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NOMS  DES  ACTEURS 


MOLIERE,  marquis  ridicule. 
BRECOURT,  homme  de  qua  lite. 
DE  LA  GRANGE,  ma/quis  ridicule. 
DU  CROISY,  poete. 
LA  THORILLIERE,  marquis  ficheux. 
BE J ART,  homme  qui  fait  le  necessaire. 
Mademoiselle  DU  PARC,  marquise  faconniere. 
Mademoiselle  BEJART,  prude. 
Mademoiselle  DE  BRIE,  sage  coquette. 
Mademoittite  MOLIERE,  satyrrque  spiritueiie. 
Mademoiselle  DU  CROISY,  peste  doucereuse. 
Mademoiselle  HERVfe,  servante  pretieuse. 

La  scene  «/  a  Versailles,  dans  la  salle  de  la  Comedie. 


I/IMPROMPTU 

DE  VERSAILLES 

SCEh(E  PREMIERE. 

MOLIERE,  BRECQURT,  LA  GRANGE, 

DU  CROISY,  M»e  DU  FARC,  M>l*  B.EJART, 

MB*  DE  BRIE,   Md«  MO.LIERE, 

M»«  DU  CROISY,  M««  HEB.VE\ 

MOLIERE.. 

ALLONS  done,  Messieurs  et  Mesdarnes,   vous 
moquez-vous  av«c  vos^te    longueur,  et  ne 
^ule^-yous  pas  tous  venir  icj  ?  La  peste  $oit  des 
'   fl9)a !  j)g  |  ^pn^eut  dft  Bje.cp,urt ! 

lECT. 

Quoy? 
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LA  GRANGE. 
Qu'est-ce  ? 

MOLIERE. 

Monsieur  du  Croisy ! 

Du  CROISY. 

Plaist-il  ? 

MOUERE. 

Mademoiselle  du  Pare ! 

MADEMOISELLE  DU  PARC 
Hebien? 

MOLIERE. 
Mademoiselle  Bejart! 

MADEMOISELLE  BEJART 
Qu'y  a-t'il  ? 

MOLIERE. 
Mademoiselle  de  Brie ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 
Que  veut-on  ? 

MOLISRE. 
Mademoiselle  du  Croisy  I 

MADEMOISELLE  DU  CROISY. 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 

MOLIERS. 

Mademoiselle  Hervg ! 

MADEMOISELLE  HERV*, 
On  y  va. 

MOLIERE. 

Je  croy  que  je  deviendray  fou  avec  tons  ces 
gens-cy.  [Entrant  Brecourt,  La  Grange,  DuCroity.} 
Eh  I  testebleu  I  Messieurs,  me  voulez-vous  faire 
enrager  aujourd'huy  ? 

BRECOURT. 
Que  voulez-vous  qu'on  fasse  ?  Nous  ne  scavons 
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pas  nos  r6les,  et  c'est  nous  faire  enrager  vous 
mesme  que  de  nous  obliger  a  joufir  de  la  sorte. 

MOLIERE, 

Ah  !  les  Itranges  animaux  &  conduire  que  del 
comediens  ! 

MADEMOISELLE  BEJART. 
Et  bien,  nous  voila,  que  pretendez-vous  faire? 

MADEMOISELLE  DU  PARC* 
Quelle  est  vostre  pense"e  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 
Dequoy  est-il  question  ? 

MOLIERE. 

De  grace,  mettons-nous  icy,  et,  puisque  nous 
voila  tous  habillez  et  que  le  Roy  ne  doit  venir  de 
deux  heures,  employons  ce  temps  £  repeter  nostre 
affaire  et  voir  la  maniere  dont  il  taut  jouSr  les  choses. 

LA  GRANGE* 
Le  moyen  de  joufir  ce  qu'on  ne  s$ait  pas  ? 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
Pour  moy,  je  vous  declare  que  )e  ne  me  souviens 
pas  d'un  mot  de  mon  personnage. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  sgay  bien  qu'il  me  faudra  soufler  le  mien 
d'un  bout  a  1'autre. 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Et  moy,  je  me  prepare  fort  a  tenir  mon  rdleala 
main. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
Et  moy  aussi. 

MADEMOISELLE  HERV! 
Pour  moy,  je  n'ay  Das  ftrand'chose  a  dire. 
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MADEMOISELLE  DU  CHOIST, 
Njr  moy  non  plus;  mais  avec  cela  je  ne  repon~ 
drois  pas  de  ne  point  manquer. 
Du  CROISY. 
J'en  voudrois  estre  quitte  pour  dix  pistoles* 

BREGOURT* 

Et  moy,  pour  vingt  bons  coups  de  fou4t>je  vous 
assure. 

MOLIERE. 

Vous  voil&  tous  bien  malades  d'avoir  un  mechant 
role  a  jouer  !  Et  que  feriez-vous  done  si  vous  es- 
tiez  en  ma  place  ? 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Qui,  vous?  Vous  n'estes  pas  a  plaindre,  car, 
ay  ant  fait  la  piece,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  man- 
quer. 

MOLIERE. 

Et  n'ay  je  a  craindre  que  le  manquement  de 
memoirer  Ne  contez-v&us  point  rien  I'inquietude 
d'un  succes  qui  ne  regarde  que  moy  seul  ?  et  pen- 
sez-vous  que  ce  solt  une  petite  affaire  que  d'expo- 
serquelque  chose  de  comique  devant  une  assemblee 
comme  celle-cy  ?  que  d'entreprendre  de  faire  rire 
des  personnes  qui  nous  impriment  le  respect,  et  ne 
rient  que  quand  iis  veulent?  Est-il  autheur  qui  ne 
doive  trembler  lors  qu*il  en  vieht  a  cette  ^preuve? 
et  n'esi  ce  pas  a  moy  de  dire  que  je  Vduafois  en 
estre  quitte  pour  toutes  les  choses  du  monde  ? 
MADEMOISELLE  BEJART. 

Si  cela  vous  faisoit  trembler,  vou*  pffchdriez 
mieux  vos  precautions ,  et  n'aurie^  pas  entrepris  en 
tiuit  jours  ce  que  vous  aVefc  fait, 
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MOLIERE. 

Le  moyen  de  m'en  defendre  quand  un  Rdy  ihfe 
1'a  commande? 

MADEMOISELLE  BEMRT. 

Le  moyen  ?  Une  irespfectueuse  excuse  fondle  sur 
Timpossibilit^  de  la  ehese  dans  le  peu  de  temps 
qu'on  vousdonne;  et  toutautre*  en  vostrc  pUce, 
menageroit  mieux  sa  reputation  et  se  seroit  bien 
garde  de  se  commettre  comme  vous  faites.  Ou  en 
serez-vous,  je  vous  prie,  si  I'affaire  refissit  mal?«t 
quel  avantage  pensez-vous  qu*en  prendront  tous 
vos  ennemis? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

En  effet,  il  faloit  s'excuser  avec  respect  envers 
le  Roy,  ou  demanderdu  temps  davantage. 
MOLIERE. 

Mon  Dieu,  Mademoiselle,  leS  rois  n'aiment 
rien  tant  qu'une  prompte  obeissance,  et  ne  se 
plaisent  point  du  tout  k  trouver  des  obstacles.  Les 
choses  ne  sont  bonnes  que  dans  le  temps  qu'ils  les 
souhaitent  5  fcl  leiir  ^h  Vouloir  reculer  le  divertisse- 
ment est  en  bsie'r  pour  euxtbute  la  jgrace.  Ils  veuleni 
des  plahirs  qlii  ne  'se  fasserit  point  aUehdre ,  et  les 
moins  preparez  leursoht  tbu jours  les  plus  agreables  • 
nous  ne  devons  jamais  hblis  re'garder  dahs  ce  qu'ils 
desirent  de  nous,  ndus  tie  sbttinies  que  pour  leur 
plaire;  eti  lors  qu'ils  nbus  ordonnent  qiielque 
chose,  c'est  ft  Hdus  &  profiler  viste  de  l^nvie  ou  1)5 
sorit.  II  vaut  mieux  s'acquitter  mal  de  te  qu'ils  ribus 
demanderit  t)ii^  de  ne  s'en  acqiiittef  pds  dssez-tbst ; 
et,  si  Ton  a  la  honte  d4  H'aVoir  pas  bien  reussi,  on 
a  toujours  la  gloire  d' avoir  obe'i  Viste  ft  UilrS  torn* 


8  [/IMPROMPTU  DE  VERSAILLES 

mandemens.  Mais  songeons  £  repeier,  s'il  vous 
plaist. 

MADEMOISELLE  BEJART, 

Comment  pretendez-vous  que  nous  fassions,  si 
nous  ne  s^avons  pas  nos  roles  ? 
MOLIERE. 

Vous  les  s^aurez,  vous  dy-je ;  ct,  quand  mesmc 
vous  ne  les  s^auriez  pas  tout-a-fait,  pouvez-vous 
pas  y  supleer  de  vostre  esprit,  puisque  c'est  de  la 
prose,  et  que  vous  s^avez  vostre  sujet? 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Je  suis  vostre  servante,  la  prose  est  pis  encor  que 
les  vers. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
Voulez-vous  que  je  vous  dise?  Vousdeviez  faire 
une  comedie  ou  vous  auriez  joue  tout  seul. 

MOLIERE. 
Taisez-vous,  ma  femme,  vous  estes  une  beste. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
Grand  mercy,   Monsieur  mon  mary.  Voilk  ce 
que  c'est :  le  manage  change  bien  les  gens,  et  vous 
ne  m'auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

MOLIERE. 
Taisez-vous,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
Cest  une  chose  Strange  qu'une  petite  ceremo- 
nie  soil  capable  de  nous  oster  toutes  nos  belles 
qualitez,  et  qu'un  mary  et  un  galand  regardant  la 
mesme  personne  avec  des  yeux  si  different. 

MOLIERE. 
Que  de  discours ! 
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MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Ma  foy,  si  je  faisois  une  comedie,  je  la  ferois 
sur  ce  sujet :  je  justifierois  les  femmes  de  bien  des 
choses  dont  on  les  accuse,  et  je  ferois  craindre  aux 
mar  is  la  difference  qu'il  y  a  de  leurs  manieres 
brusques  aux  civilitez  des  galans. 
MOUERE. 

Ahy !  laissons  cela  :   il  n'est  pas  question  de 
causer  mainlenant,  nous  avons  autre  chose  a  faire. 

MADEMOISELLE  BE j ART. 

*  Mais,  puisqu'on  vous  a  commande*  de  travailler 
sur  le  sujet  de  la  Critique  qu'on  a  faite  contre 
vous,  que  n'avez-vous  fait  cette  Comedie  des 
Comedians  dont  vous  nous  avez  parl£  il  y  a  long- 
temps  ?  Cestoit  une  affaire  toute  trouvee,  et  qui 
venoil  fort  bien  a  la  chose,  et  d'autant  mieux 
qu'ayant  entrepris  de  vous  peindre,  ils  vous  ou- 
vroient  1'occasion  de  les  peindre  aussi,  et  que  cela. 
auroit  pu  s'appeller  leur  portrait  a  bien  plus  juste 
titre  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne  peut  estre  ap- 
pelle  le  vostre  :  car  vouloir  contrefaire  un  come- 
dien  dans  un  r61e  comique,  ce  n'est  pas  le  peindre 
luy-mesme,  c'est  peindre  d'apre"s  luy  les  person- 
nages  qu'il  represente,  et  se  servir  des  mesmes 
traits  et  des  mesmes  couleurs  qu'il  est  oblige  d' em- 
ployer aux  differens  tableaux  des  caracteres  ridi- 
cules qu'il  imite  d'apre*s  nature.  Mais  contrefaire 
un  comedien  dans  des  roles  serieux,  c'est  le  peindre 
par  des  d^fauts  qui  sont  entierement  de  luy,  puis- 
que  ces  sortes  de  personnages  ne  veulent  ny  les 
gestes  ny  les  tons  de  voix  ridicules  dans  lesquels 
on  le  reconnoist. 
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MOUERE. 

II  est  tray*  mais  j'ay  mts  radons  pour  lie  \t  pas 
faire,  et  jc  n'«y  pa*  cru,  entre  nous,  que  la  chose 
«n  valust  ia  p«ine,  et  puis  ii  falolt  plus  de  temps 
pour  executef  cette  ide"e.  Gomme  ifcurs  jours  de 
comedie  sont  les  mesmes  ijue  ies  n'ostres^  a  peitte 
ay-je  est^  les  voir  que  Iroi*  ou  quatre  fois  depuis 
que  nous  sommes  b  Paris  ;  je  n'ay  attrapp^  de  leur 
maniere  de  reciter  que  ce  qui  tn'a  d'abord  saute 
aux  yeux,  et  j'aurols  eu  besoin  de  les  e*tudier  da- 
vantage  ptiur  faire  des  portraits  bien  ressemblans. 
MADEMOISELLE  DU  PARC, 

Pour  mojrj'en  ay  reconnu  quelquei-uns  darts 
voslfe  bouche. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  n'ay  jarrlais  oiiy  parier  d^  cela. 
MOLIERE. 

C'est  une  idee  qui  m'avoit  pass^  une  foils  par  la 
teste,  et  que  j'ay  iaissee  l^i  comme  une  bagatelle, 
une  badinerie  qui  peut-estre  n'auroit  point  fait 


MADEMOISELLE  DE 
Dites-la^moy  un  peu  ,  puisque  vous  Tavea  dite 
aux  autres* 

MOLIERE. 
Nous  n'avons  pas  le  temps  maintehant 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 
Seulement  deux  mots. 

MOLIERE. 

J'avois  songe  une  comedie  ou  il  y  auroit  eu  un 
pogte,  que.  j'aurois  represent^  moy-meMne,  qui 
scroit  venu  pour  otfrir  une  piece  &  une  irouppe  d« 
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comediene  nduvellemcnt  arrive*  dfc  la  campaghe. 
«  Avei^rous,  auroit-H  dit,  dfcfc  actfeUfs  el  dfcs  ac- 
trices  qui  soy  en  t  capables  de  bien  faife  Valoir  un 
ouvrage?  Car  ma  piece  fcfet  uttfc  piece.;.  «—  Eh! 
Monsieur,  auroient  re*pondu  lei  eomedteh&i  ttbus 
avons  des  hommes  et  de*  femmeS  qui  ont  tefcte 
trouv^s  raisonnables  par  tout  $u  nous  aVonfc  pass  16. 
—  Et  qui  fait  les  roys  parmy  vous  ?  -»-  Voilft  un 
acteur  qui  s'en  deme&ie  par  fois.  »— •  Qui?  ce 
jeune  homme  bien  fait  ?  vous  mocquefc-vous  f  fl 
faut  un  roy  qui  soit  gros  et  gfas  comrrt^  quatre, 
un  roy,  morbleu !  qui  soit  entripaille*  comthe  il 
faut,  un  roy  d'une  vaste  circonference,  et  qui  puisse 
remplir  un  throsne  de  la  belle  maniere  I  La  belle 
chose  qu'un  roy  d'une  taille  gaiante  !  Voila  de'ja 
un  grand  defaut.  Mais  que  je  1'entende  un  peu 
reciter  une  doiizaine  de  vers.  »  La-dessus  le  come- 
diefi  auroit  recit^,  par  exemple,  quelques  vers  du 
roy  de  Nicomcdc : 

Te  le  diray-je,  Araspe?  il  m'a  trop  bien  servy, 
Augrrtehtartt  mon  pouvoir... 

le  plus  naturellement  qui  luy  auroit  est^  possible. 
Et  le  poete  :  «  Comment !  vous  appellez  cela  reci- 
ter ?  c'est  se  railler ;  il  faut  dire  les  choses  avec 
emphase.  Ecoutez-moy  : 

(Imitant  Monfltury,  txcelhnt  ocfear  dt 
I'Hostd  de  Bourgognt.  ) 

fe  le  d!ray-je,  Araspe?...  etc. 

Voyez-vous  cette  posture  ?  Remarquez  bien  cela. 
La,  appuyez  comme  il  faut  le  dernier  veniVoilk  c« 
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qui  attire  1'approbation  et  fait  fairc  ie  brouhaha.— 
Mais,  Monsieur,  auroit  repondu  le  comedien,  il 
me  semble  qu'un  roy  qui  s'entretient  tout  seul 
ayec  son  capitaine  des  gardes  parle  un  peu  plus 
humainement  et  ne  prend  gueres  ce  ton  de  demo* 
niaque.  —  Vous  ne  s^avez  ce  que  c'est.  Allez- 
vous-en  reciter  comme  vous  faites,  vous  verrez  si 
vous  ferez  faire  aucun  ah  !  Voyons  un  peu  une 
scene  d'amant  et  d'amante.  »  Lk-dessus  une  come* 
dienne  et  un  comedien  auroient  fait  tine  scene 
ensemble,  qui  est  celle  de  Camille  et  de  Cu- 
riace  : 

Iras-tu,  ma  there  ame?  et  ce  funeste  honneur 
Te  plaist-il  aux  de'pens  de  tout  nostre  bon-heur? 
I  Mas!  je  voy  trop  bicn...,  etc. 

tout  de  mesme  que  l'autre,et  le  plus  naturellement 
qu'ils  auroient  pii.  Et  le  pofite  aussi-tost  :  a  Vous 
vous  mocquez?  Vous  ne  faites  rien  qui  vaille;  et 
voicy  comme  il  faut  reciter  cela  : 

(Imitant  mademoiselle  Beauchasteau ,  comedienne 
de  I'Hostel  de  Bourgogne. ) 

Iras-tu,  ma  chere  ame...,  etc. 
Non,  je  te  connois  mieux,  etc. 

Voyez-vous  comme  cela  est  nature!  et  passionne*  ? 
Admirez  ce  visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les 
plus  grandes  afflictions.  »  En  fin  voila  Tid^e ,  et  il 
auroit  parcouru  de  mesme  tous  les  acteurs  et  toutes 
les  actrices. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 
Jc  trouve  cette  ide"e  assez  plaisante,  et  j'en  aj 
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reconnu  la  des  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous 
prie. 

MOLIERE. 

(Imitant  Beauchasicau,  aussi  comedien, 
dans  Us  stances  du  CID.) 

Perce  jusques  au  fond  du  cceur...,  etc. 

Et  celuy-cy,  le  reconnoistrez-vous  bien  dans  Pom- 
pe*  e  de  Sertorius  ? 

(Imitant  Hauteroche ,  aussi  comedien.) 

L'inimitie  qui  regne  entre  les  deux  partis 
N'y  rend  pas  de  1'honneur...,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 
Je  le  reconnois  un  peu,  je  pense. 

MOLIERE. 
Et  celuy-cy? 

(Imitant  dt  Villiers,  aussi  comcdicn.) 
Seigneur,  Polybe  est  mort...,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ouy ,  je  s^ay  qui  c'est ;  mais  il  y  en  a  quelques- 
uns  d'entre  eux ,  je  croy  ,  que  vous  auriez  peine  a 
contrefaire. 

MOLIERE. 

Mon  Dieu,  it  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pust 
attrapper  par  quelque  endroit,  si  je  les  avois  bien 
e*tudiez ;  mais  vous  me  faites  perdre  un  temps  qui 
nous  est  cher.  Songeons  k  nous,  de  grace,  et  ne 
nous  amusons  point  davantage  a  discourir. 
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(Pqc/aat  A  dt  La  Grange.) 
Vous,  prenez  garde  a  bien  representer  avec  moy 
vostre  role  de  marquis. 

MADEMOISELLE  MOHERE. 
Toujours  des  marquis  I 

MOHERE. 

Ouy,  toujours  des  marquis  :  que  diable  vou- 
lez-vous  qu'on  prenne  pour  un  caractere  agreable 
de  theatre?  Le  marquis  aujourd'huy  est  le  plaisant 
de  la  cpmedie.  Et,  comme  dans  toutes  les  come- 
dies anciennes  on  voit  toujours  un  valet  boufon 
qui  fait  rire  les  auditeurs,  de  mesme  dans  toutes 
nos  pieces  de  maintenant  it  faut  toil  jours  un  mar- 
quis ridicule  qui  divertisse  la  co^pagqie. 

MADEMOISELLE  BE4ART. 
II  est  vray,  on  ne  s'en  s^auroit  passer. 

MOLIERE. 
Pour  vous,  Mademoiselle... 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
Mon  Dieu,  pour  moy,  je  m'acquitteraj  fort  mal 
de  mon  personnage,  et  je  ne  s^ay  pas  pourquoy 
vous  m'avez  dooQe'  ce  role  de  fa.tonnjere. 

MOLIERE. 

MoR  Dieu,  Mademoiselle,  voila  comme  vous 
disiez  lors  que  Ton  vous  donna  celuy  de  la  (  itique 
de  I'Escole  des  Femmcs;.  cependant  vous  vous  en 
est§s  acqqiu4^  ^  m^vQill^,  et  tout  le  raonde  est 
demcur^  ^^cco^  qu-pn  ne  peut  pas  mieux  faice 
que  yous  aye^  {ait;  crjp.j:e,z-niQy,  celuy-cy  sera  de 
rn^sme,  et  you*  le  joiierez  o^i^ux  que  vous  ne 
pensez. 
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U  PARC. 

Continent  cel^  s.e  p(p^rrpit-il  faire,  car  il  n'y  a 
ppjnt  de  per,spnn,e  a,u  monde  qui  iQit  moias  f  a  Bon- 
nier, e  que  moy? 


Ceia  est  vray,  et  c'est  en  quoy  vous  faites  mieux 
voirque  vous  estes  excellente  comedienne,  de  bien 
re  presenter  un  perso.nnage  qui  est  si  contraire  k 
vostre  humeur.  Tachez.  donp  de  bien  p  rend  re 
tous  le  cara,ctere  de  vos  roles,  et  de  vou,s  figurer 
que  vpus  estes  ce  que,  vous  representez. 

.  (4  du  Croisy.) 

yq^s  fa.ite§  le  pofite,  v.ous,  et  vous  devez  vous 
rempjjr  de  ce  personnage,  marqi^er  cet  air  pedant 
quj  se  conserve  parmy  le  commerce  du  beau 
monde,  ce  ton  de  voix  sententieux  ,  et  cette  exac- 
ti|ude  c|e  proqonciation  qui  appuye  sur  toutes  les 
sjllabes,  et  ne  lause  echapper  aucune  lettre  de  la 
plus  severe  or  tog  rap  he,  ' 
(A  Brecourt.) 

Pour  vqu>,  vp,us  faites  un  honneste  homme  de 
Cq^ir,  comroe  vous  avez  d4ja  fait  dans  la  Critique 
de  Fftcojk  de$  ftmmes,  c'est  a  dire  que  vous  devez 
prendre  un  air  posd,  un  ton  de  voix  nature  1  ,  et 
gesticuler  (e  mojns  qu'il  vous  sera  possible. 
(A  de  fa  Grange.) 

Pour  vous,  je  n'ay  rien  ^  vous  dire. 
(A  mademoiselle  Befart.) 

Ypus,  vous  representez  une  de  ces  femmes  qui, 
pourveu  q^>l|es  ne  fassent  point  Tamour,  croyent 
W  t0^  ^  res^e  leur  est  permis,  de  ces  femmr  5 
m  *£  retra.nchent  toujours  fierement  sur  leur  pru- 
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derie,  regardent  un  chacun  de  haul  en  has,  et 
veulent  que  toutes  les  plus  belles  qualitez  que 
possedent  les  autres  ne  soyent  rien  en  comparaison 
d'un  miserable  honneur  dont  personne  ne  se  sou- 
cie  :  ayez  toujours  ce  caractere  devant  les  yeux 
pour  en  bien  faire  les  grimaces. 

(A  mademoiselle  de  Brie.) 
Pour  vous,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui 
pensent  estre  les  plus  vertueuses  personnes  du 
monde,  pourveu  qu'elles  sauvent  les  apparences, 
de  ces  femmes  qui  croyent  que  le  peche  n'est  que 
dans  le  scandale,  qui  veulent  conduire  doucement 
les  affaires  qu'elles  ont  sur  le  pied  d'attachement 
honneste ,  et  appellant  amis  ce  que  les  autres 
nomment  galans  :  entrez  bien  dans  ce  caractere. 

(A  mademoiselle  Moliere.) 
Vous,  vous  faites  le   mesme   personnage   que 
dans  la  Critique,  et  je  n'ay  rien  a  vous  dire,  non 
plus  qu'a  mademoiselle  du  Pare. 

(A  mademoiselle  du  Croisy.) 
Pour  vous,  vous  representez  une  de  ces  per- 
sonnes qui  prestent  doucement  des  charitez  a  tout 
le  monde,  de  ces  femmes  qui  donnent  toujours  le 
petit  coup  de  langue  en  passant,  et  seroient  bien 
fachees  d'avoir  souffert  qu'on  eust  dit  du  bien  du 
prochain  :  je  croy  que  vous  ne  vous  acquiterez 
pas  mal  de  ce  r6le. 

(A  mademoiselle  Hervl.} 

Et  pour  vous,  vous  estes  la  soubrette  de  la  pre- 
cieuse,  qui  se  mesle  de  temps  en  temps  dans  la 
conversation,  et  attrappe  comme  elle  peut  tous  les 
tirmes  de  sa  maistresse  :  je  vous  dis  tous  vos  ca- 
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racteres,  afin  que  vous  vous  les  imprimiez  forte- 
ment  dans  1'esprit.  Commenc.ons  maintenant  a 
repeter,  et  voyons  comme  cela  ira.  Ah !  voicy  jus- 
tement  un  facheux  :  il  ne  nous  falloit  plus  que 
cela. 


SCENE    II. 
LA  THORILLIERE,  MOLIERE,  ETC. 

LA  THORILLIERE, 
Bon  jour,  Monsieur  Moliere. 

MOLIERE. 

Monsieur,  vostre  serviteur.  [A  part.  ]  La  peste 
soil  de  Phomme ! 

LA  THORILLIERE. 
Comment  vous  en  va? 

MOLIERE. 
Fort  bien  pour  vous  servir.  Mesdemoiselles,  ne... 

LA  THORILLIERE. 

Je  viens  d'un  lieu  oil  j'ay  bien  dit  du  bien  de 
vous. 

MOLIERE. 

Je  vous  suis  oblige*.  [A  part  j  Que  te  diable 
t'emporte!  [Haut.]  Ayez  un  peu  soin... 

LA  THORILLIERE. 
Vous  jotiez  une  piece  nouvelle  aujourd'huy? 

MOLIERE. 
Oily,  Monsieur.  \Aux  actrlces.]  N'oubliez  pas.. 

LA  THORILLIERE. 
C'est  ie  Roy  qui  vous  la  fait  faire  ? 

Moltirc.  111.  3 
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MOUEM. 


LA.  THORILLIKRB. 
Comment  rappeliez-vous? 
MOLIERE. 
Otiy,  Monsieur. 

LA  THORILLIERB. 
Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIERB. 

Ah!  ma  foy,  je  ne  sc.ay.  [Atuc  act  rices.]  II  faut, 
s'd  vous  plaist,  que  vous.. 

LA  THORILLIERE. 
Comment  serez-vous  habillez? 

MOLIERE. 
Comme  vous  voyez.  [Aux  acteun.]  Je  vous  prie,  .  . 

LA  THORILLIERE. 
Quand  commencerez-vous? 
MOLIERB. 

Quand  le  Roy  sera  venu,  [A  part.]  Au  diantre 
le  questionneur  ! 

LA  THORILLIERE. 
Quand  croyez-vous  qu'il  vienne? 

MOLIERE. 
La  peste  m'e'toufe,  Monsieur,  si  je  le  t$ay. 

LA  THORILUERE. 
S^avez-vous  point... 

MOLIERE. 

Tenez,  Monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme 
du  monde,  je  ne  s^ay  rien  de  tout  ce  que  vous 
pourrez  me  demander,  je  vous  jure.  (A  part.)  J'en- 
rage;  ce  bourreau  vient  avec  un  air  tranquille  vous 
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faire  des  questions,  $t  fl*  se  soucie  pas  qu'on  ait 
en  tests  d'autres  affaires. 

LA  THQRILLJERE. 
Mesdemoiselles,  vostre  serviteur. 

MOLIERE. 
Ah !  bon,  le  veilfc  d'un  autre  eoste. 

LA  THORILLIERE,  a  mademoiselle  du  Croisy. 
Vous  voila  belle  comme  un  petit  ange. 
(En  regardant  mademoiselle  Herve1.) 
Joiiez-vous  toutes  deux  aujourd'huy? 
MADEMOISELLE  pu  CROISY. 
Ouy,  Monsieur. 

LA  THQRILLIERE, 

Sans  vous  la  comeciie  ne  vaudroit  pas  grand 
chose. 

MOLJERE, 

Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme«*la? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Monsieur,  nous  avons  icy  quelque  chose  a  repe- 
ter  ensemble. 

LA  THORILLIERE. 

Ah!  parbleu,  je  ne  veux  pa&  vous  empeseher, 
vous  n'avez  qu^  poursuivre. 

MADEMOISELLE,  DE  BRIE. 
Mais.., 

LA  TflORILUERE. 

Non,  npo;  je  wpis  feche"  d'iqcpmmodw 
sonne,  faites  librejnent  ce  que  vous  avez.  a  faire. 

MADEMOISBLLB  DE  BRIE. 
Qiiy,  maU... 
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LA  THORILLIERE. 

Je  suis  homme  sans  ceremonie,  vous  dy-je,  et 
vous  pouvez  repeter  ce  qui  vous  plaira. 

MOLIERE. 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  £  vous  dire 
qu'elles  souhaiteroient  fort  que  personne  ne  fust 
icy  pendant  cette  repetition. 

LA  THORILLIERE. 
Pourquoy?  ii  n'y  a  point  de  danger  pour  moy? 

MOLIERE. 

Monsieur,  c'est  une  cotitume  qu'elles  observent, 
et  vous  aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses  vous 
surprendront. 

LA  THORILLIERE. 
Je  m'en  vais  done  dire  que  vous  estes  prests. 

MOLIERE. 

Point  du  tout,  Monsieur;  nevoushastez  pas,  de 
grace. 


SCENE  -HI. 
MOLIERE,  LA  GRANGE,  ETC. 

MOLIERE. 

Ah!  que  le  monde  est  plein  d'impertinens!  Or 
sus,  commengons.  Figurez-vous  done  premiere- 
ment  que  la  scene  est  dans  Pantichambre  du  Roy, 
car  c'est  un  lieu  ou  il  se  passe  tous  les  jours  des 
choses  assez  plaisantes.  II  est  ais£  de  faire  venir  la 
toutes  les  personnes  qu'on  veut,  et  on  peut  trouver 
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des  raisons  mesme  pour  y  authoriser  la  venue  des 
femmes  que  j'introduis.  La  comedie  s'ouvre  pat 
deux  marquis  qui  se  rencontrent.  Souvenez-vous 
bien,  vous,  de  venir  comme  je  vous  ay  dit,  la,  avec 
cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  peignant  vostre  per* 
ruque  et  grondant  une  petite  chanson  entre  vos 
dents,  a  La,  la,  la,  la,  la,  la!»  Rangez-vous  done, 
vous  autres,  car  il  taut  du  terrein  a  deux  marquis, 
et  ils  ne  sont  pas  gens  a  tenir  leurpersonne  dansun 
petit  espace.  Aliens,  parlez. 

LA  GRANGE. 
«Bon  jour,  Marquis. » 

MOLIERE. 

Mon  Dieu,  ce  n'est  point  la  le  ton  d'un  mar- 
quis :  il  faut  le  prendre  un  peu  plus  haut,  et  la 
pluspart  de  ces  messieurs  affectent  une  maniere  de 
parler  particuliere  pour  se  distinguer  du  commun. 
«  Bon  jour,  Marquis. »  Recommencez  done. 

LA  GRANGE. 
«  Bon  jour,  Marquis. 

MOLIERE. 

«  Ah !  Marquis,  ton  serviteur. 
LA  GRANGE. 
aQuefais-tu  la? 

MOLIERE. 

«  Parbleu  1  tu  vois,  j'attends  que  tous  ces  mes- 
sieurs ayent  debouchd  la  porte  pour  presenter  la 
mon  visage. 

LA  GRANGE. 

«  Testebleu  I  quelle  foule !  Je  n'ay  garde  de  m'y 
aller  froter,  et  j'ayme  bien  mieux  cntrer  des  der* 
niers. 
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MOLIERE. 

«  II  y  a  1&  vingt  gens  qui  sont  fort  assures  de 
n'entrer  point,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser 
et  d'occuper  toutes  les  avenue's  de  la  porte. 

LA  GRANGE 

«  Crions  nos  deux  noms  £  1'huissier,  afin  qu'il 
nous  appelle. 

MOLIERE. 

c  Cela  est  bon  pour  toy,  mais,  pour  moy,  je 
ne  veux  pas  estre  joue  par  Moliere. 

LA  GRANGE. 

«  Je  pense  pourtant,  Marquis,  que  c'est  toy  qu'il 
jou£  dans  la  Critique. 

MOLIERE. 

a  Moy!  je  suis  ton  valet;  c'est  toy-mesme  en 
propre  personne. 

.  LA  GRANGE. 

vf  Ah  !  ma  foy  ,  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton 
personnage. 


«  Parbleu  !  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner 
ce  qui  t'appartient. 

LA  GRANGE, 
«  Ha!  ha!  ha!  cela  est  drole. 

MOLIERE. 
«  Ha!  ha!  ha!  cela  est  boufon. 

LA  GRANGE. 

«  Quoy  !  tu  veux  soutenir  que  ce  n'est  pas  toy 
qu'on  joue  dans  le  marquis  de  la  Critique? 

MOUE.RE. 
«  II  est  vray,  c'est  moy.  Detestable,  morbleuj 
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detestable,  tarte  &  la  crcsmc  /  C'est  moy,  c'est  moy, 
assur^ment,  c'est  moy. 

IA  GRANGE. 

«  Oily,  parbleu  !  c'est  toy  ,  tu  n'as  $U€  faire  de 
raitler;  ^t,  si  tu  veux,  nous  gagerons,  et  verrons 
qui  araison  des  deux. 

MOLIERE. 
«  Ei  que  veux-tu  gager  encore? 

LA  GRANGE. 
«  Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toy. 

MOI.IER&. 
«  Et  moy,  cent  pistoles  que  c'est  toy. 

LA  GRANGE. 

«  Cent  pistoles  comp*a®t? 
MOI.IERE, 

«  Comptant.  Quatre  vingt  dix  pistoles  sur  Amyn- 
tas,  et  dix  pistoles  comptant. 

LA  GfcAititt. 
«  Je  le  wax. 

MOLIERE. 
t  Cela  est  fait. 

LA  GRANGE. 
«  Ton  argent  court  grand  risque. 


«  Le  tien  est  bieft  lavintuii. 
LA  GRANGE. 
«  A  qui  nous  en  rapportef  P 


«  Voicy  un  hommequi  nt>us  iu^ra.thevalier... 
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SCENE    IV 

MOLIERE,  BRECOURT,  LA  GRANGE,  ETC. 

BRECOURT. 
«  Quoy?  » 

MOLIERE. 

Bon !  voila  Pautre  qui  prend  le  ton  de  marquis. 
Vous  ay-je  pas  dit  que  vous  faites  un  role  oil  i'on 
doit  parler  naturellement? 

BRECOURT. 
1)  est  vray. 

MOLIERE. 

Allons  done.  «  Chevalier... 
BRECOURT. 
«  Quoy? 

MOLIERE. 

«  Juge-nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nous 
avons  faite. 

BRECOURT. 
«  Etquelle? 

MOLIERE. 

c  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Criti- 
que de  Moliere  :  il  gage  que  c'est  moy,  et  moy  je 
gage  que  c'est  luy. 

BRECOURT. 

«  Et  moy  je  juge  que  ce  n'est  ny  Tun  ny  Pautre  : 
vous  estes  fous  tous  deux  de  vouloir  vous  appliquer 
ces  sortes  de  choses,  et  voil&  dequoy  j'ouys  Pautre 
jour  se  plaindre  Moliere ,  parlant  £  des  personnes 
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qui  le  chargeoient  de  mesme  chose  que  vous.  H 
disoit  que  rien  ne  luy  donnoit  du  d^plaisir  comme 
d'esire  accuse*  de  regarder  queiqu'un  dans  les  por- 
traits qu'il  fait;  que  son  dessein  est  de  peindre  les 
moeurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes ,  et  que 
tous  les  personnages  qu'il  represente  sont  des  per- 
sonnages  en  Pair,  et  des  phantosmes  proprement 
qu'il  habille  a  sa  fantaisie  pour  rejouir  les  specta- 
teurs;  qu'il  seroit  bien  fasche"  d'y  avoir  jamais  mar- 
qu£  qui  que  ce  soit ,  et  que ,  si  quelque  chose  es» 
toit  capable  de  le  d^gouter  de  faire  des  comedies , 
c'estoit  les  ressemblances  qu'on  y  vouloit  toujours 
trouver,  et  dont  ses  ennemis  tachoient  malicieuse- 
ment  d'appuyer  la  pensee  pour  luy  rendre  de  mau- 
vais  offices  auprds  de  certaines  personnes  a  qui  il 
n'a  jamais  pense".  Et,  en  effet,  je  trouve  qu'il  a 
raison,  car  pourquoy  vouloir,  je  vous  prie,  appli- 
quer  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles ,  et  cher- 
cher  a  luy  faire  des  affaires  en  disant  hautement  : 
«  II  joue  un  tel  »,  lorsque  ce  sont  des  choses  qui 
peuvent  convenir  a  cent  personnes?  Comme  Paf- 
faire  de  la  comedie  est  de  representer  en  general 
tous  les  defauts  des  hommes,  et  principalement  des 
hommes  de  nostre  siecle,  il  est  impossible  a  Mo- 
liere  de  faire  aucun  caractere  qui  ne  rencontre 
queiqu'un  dans  le  monde;  et,  s'll  faut  qu'on  1'ac- 
cuse  d'avoir  songe*  toutes  les  personnes  ou  Ton 
peut  trouver  les  defauts  qu'il  peint,  il  faut  sans 
doute  qu'il  ne  fasse  plus  de  comedies. 

MOLIERE. 

«  Ma  foy,  Chevalier,  tu  veux  justifier  Moliere, 
et  6pargner  nostre  amy  que  voila. 
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LA  CHANGE. 

«t  Point  du  tout,  c'est  toy  qu'il  Ipargne,  et  nous 
trouverons  d'autres  juges. 

MOLIERE. 

«  Soit;  mais  dy*moy,  Chevalier,  crois-tu  pas 
cjue  ton  Moliere  est  4puis£  maintenant,  et  qu'il  ne 
trouvera  plus  de  matiere  pour  .. 
BRRCOURT. 

«  Plus  de  matiere?  Eh!  mon  pauvre   marquis, 
nous  luy  en  fournirons  toujours  assez,  et  nous  ne 
prenons  gueres   le  chemin  de  nous  rendre  sages 
pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  » 
MOLIERE. 

Attendez,  il  faut  marquer  davantage  tout  cet 
endroit;  ^cofitez-le  moy  dire  un  peu  :  «  Et  qu'il 
ne  trouvera  plus  de  matiere  pour...  —  Plus  de 
matiere !  Eh !  mon  pauvre  marquis ,  nous  lui  en 
fournirons  toujours  assez ,  et  nous  ne  prenons 
gueres  le  chemin  de  nous  rendre  sages  pour  tout 
ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  Crois-tu  qu'il  ait 
e'puise'  dans  ses  comedies  tout  le  ridicule  des  ho  na- 
mes; et,  sans  sortirde  la  Cour,  n'a-t-il  pas  encore 
vingt  caracteres  de  gens  ou  il  n'a  point  touche*  ?  N'a- 
t-il  pas,  par  exemple,  ceux  qui  se  font  lesplus  gran- 
des  amitiez  du  monde,  et  qui,  le  dos  tourne1,  font 
galanterie  de  se  de'chirer  Pun  1'autre?  N'a-t-il  pas 
ces  adulateurs  a  outrance,  ces  flatteurs  insipides 
qui  n'assaisonnent  d'aucun  sel  les  loGanges  qu'il s 
donnent,  et  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  dou- 
ceur fade  qui  fait  mal  au  cceur  a  ceux  qui  les  £cou- 
tent?  N'a-t-il  pas  ces  laches  courtisans  de  la  fa- 
yeur?  ces  perfides  adorateurs  de  la  fortune ,  qui 
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vous  encensent  dans  la  prosperity  et  vous  accablent 
dans  la  disgrace?  N'a-t-il  pas  ceux  qui  sont  tou- 
jours  mecontens  de  la  Cour,  ces  suivans  inutiles, 
ces  incommodes  assidui,  ce*  gens,  dy«je,  qui  pour 
services  ne  peuvent  conter  que.  de$  impprtunitez, 
et  qui  veulent  que  Ton  les  recompense  d'avoir  ob- 
sede  le  Prince  dix  ans  durant?  N'a-t-jl  pas  ceux 
qui  caressent  egalement  tout  le  mgnde,  qui  pro- 
menent  leurs  civilitez  a  droit  et  £  gauche,  et  cpu- 
rent  a  tous  ceux  qu'ils  voyent  avec  les  mesmes 
embrassades  et  les  mesmes  protestations  d'amitie'? 
«  Monsieur,  vostre  tres-humble  serviteur.  Mon- 
«  sieur,  je  suis  tout  a  vostre  service.  Tenez-moy 
«  des  vostres,  mon  cher.  Faites  estat  de  moy,  Mon- 
«  sieur,  comme  du  plus  chaud  de  vp§  amis.  Mo^- 
«  sieur,  je  suis  ravy  de  vous  embrasser.  Ah  !  Mon- 
«  sieur,  je  ne  vous  voyois  pas.  Faites-moy  la  grace 
a  de  m'employer.  Soyez  persuade  que  je  suis  en- 
«  tierement  a  vous.  Vous  estes  1'homme  du  monde 
«  que  je  revere  le  plus.  II  n?y  a  personne  que  j'ho- 
«  nore  a  T^gal  de  vous.  Je  vous  conjure  de  le 
«  croire.  Je  vous  supplie  de  n'en  point  douter. 
«  Serviteur,  tres-humble  valet.  »  Va,  va,  Marquis, 
Moliere  aura  toujours  plus  de  sujets  qu'il  n'en  vou- 
dra,  et  tout  ce  qu'il  a  touche  jusqu'icy  n*est  rien 
que  bagatelle,  au  prix  de  ce  qui  reste.  »  Voila  & 
peu  pr^s  comme  cela  doit  estre  jotte*. 


«  C'est 

MOLIIW. 
poursuive?., 
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BRECOURT. 

«  Voicy  Climene  et  Elise.  » 
MOLIERE. 

[A  mademoiselle  duParcet  a  mademoiselle  Moliere.} 
La-dessus,  vous  arriverez  toutes  deux. 

(A  mademoiselle  du  Pare.) 
Prenez  bien   garde  Y    vous ,   a  vous  de*hancher 
com  me  il  faut  et  a  faire  bien  des  fagons.  Cela  vous 
contraindra  un  peu;  mais  qu'j  faire?  il  faut  parfois 
se  faire  violence. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
«  Certes,  Madame,  je  vous  ay  reconnue"  de  loin, 
et  j'ay  bien  veu  a  vostre  air  que  cenepouvo.it  estre 
une  autre  que  vous. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
a  Vous  voyez,  je  viens  attendre  icy  la  sortie  d'un 
homme  avec  qui  j'ay  une  affaire  a  demesler. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
«  Et  moy  de  mesme.  » 

MOLIERE. 

Mesdames,  voila  des  cofres  qui  vous  serviront  de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
«  Allons,  Madame,  prenez  place,  s'il  vous  plaist. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
«  Apre*s  vous,  Madame.  » 
MOLIERE. 

Bon.  Apres  ces  petites  ceremonies  muettes,  cha- 
cun  prendra  place  et  parlera  assis,  hors  les  mar- 
quis, qui  tantost  se  leveront,  et  tantost  s'assoyront, 
suivant  leur  inquietude  naturelle.  «  Parbleu !  Che- 


SCENE  IV.  ,9 

valier,  to  devrois  faire  prendre  medccine  a  tes  ca- 
nons. 

BRECOURT. 
«  Comment? 

MOLIERE. 

a  lift  se  portent  fort  mal. 

BRECOURT. 
«  Serviteur  a  ia  turiupinade. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
a  Mon  Dieu ,  Madame  ,  que  je  vous  trouve  ie 
teint  d'une  biancheur  e*blouissante ,   et  les  levres 
d'une  couleur  de  feu  surprenant! 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
a  Ah!  que  dites-vous  la,  Madame?  Ne  me  re- 
gardez  point,  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'huy. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
«  Eh  1  Madame,  levez  un  peu  vostre  cofiffe. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
«  Fy!  Je  suis  epouvantable,  vous  dy-je,  et  je  me 
fais  peur  £  moy-meme. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
«  Vous  estes  si  belle ! 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
«  Point,  point. 

MADEMOISELLE  MOLIERB. 
«  Montrez-vous. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
a  Ah!  fy  done,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
«  De  grace... 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
«  Mon  Dieu,  non. 
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MADEMOJS&L$  MQUE**. 
«  Si  fait. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
«  Vous  me  desesperez. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
«  Un  moment. 

MADEMOISELLE  pu  PARC. 
«  Ahjr! 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
«  Resolument  vous  vous  montrerei;  on  ne  peut 
point  se  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
«  Man  Dieu ,  que  vous  estes  une  Strange  per- 
sonne!    vous   voulez    furieusement    ce   que  vous 
voulez. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
<(  Ah!  Madame,  vous  n'avez,  aucun  desavantage 
a  paroistre  au  grand  jour,  je  vous  jure.  Les  me- 
chantes  gens  qui  assuroient  que  vous  mettiez  quel- 
que  chose,  vrayment,  je  les  d^mentiray  bien  main- 
tenant. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
<(  Helas!   je  pe  ^ay  pas  seulement  ce  qu'on 
appelle  mettre  quelque  chose.  Mais  oil  vent  ces 
dames ? 


V. 
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MADEMOISELLE  DE  BRIE, 
MADEMOISELLE  DU  PARC,  ETC. 

MADEMOISELLE  QI  BRIE. 

«  Vous  voulez  bien,  Me&daroes,  que  nous  VQU> 
donnions  en  passant  la  plus  ggreable  nouvelie  dl) 
monde.  Voila  monsieur  Lysidas  qui  vjent  de  nous 
avertir  qu'on  a  fait  une  piee.Q  Centre  Moliere  ,  que 
les  grands  comediens  vont  jouer. 

MOLISRR. 

«  II  est  vray,  on  ros  T*  voula  lire  ,  et  c'sst  un 
Br...  Brou...  Breisaut  qui  1'a  faite. 


«  Monsieur,  el|e  e$t  affichge  j^ous  1^  npm  de 
Boursaut;  maU,  &  vous  dire  ie  tecrgt,  bien  des 
gens  ont  mis  la  main  a  cet  ouvrage,  et  1'on  en  doit 
concevoirune  assez,  haute  attente.  Comm§  iou»  ies 
autheurs  et  tous  les  comediens  regardent  Moliero 
comme.leur  plus  grand  ennemy,  nous  nous  som- 
mes  tous  unis  pour  le  deservir;  chacun*"de  nou§  a 
donne  un  coup  de  pinceau  a  son  portrait  .  mais 
nous  nous  sommes  bien  garden  d'y  mettre  r>ps  npm%  * 
il  luy  auroit  est6  trop  glori^ux  da  succomber,  aux 
yeux  du  monde  ,  sous  les  efforts  do  tput  le  Par- 
nasse;  et,  pour  rendre  sa  defaite  plus  ignominifuje, 
nous  avons  voulu  choj&ir  tout  expres  un  autheui 
repuution. 
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MADEMOISEI  I.E  DU  PARC. 
«  Pour  moy,  je  vous  avoue  que  j'en  ay  toutes 
les  joyes  imaginables. 

MOLIERE. 

«  Et  moy  aussi.  Par  la  sang-bleu  I  le  railleur  sera 
raille,  ii  aura  sur  les  doigts,  ma  foy. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
a  Cela  luy  apprendra  a  vouloir  satyriser  tout. 
Comment !  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les 
femmes  ayent  de  I'esprit ,  il  condamne  toutes  nos 
expressions  e*leve"es,  et  pretend  que  nous  parlions 
to u jours  terre  a  terre  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

<(  Le  langage  n'est  rien ;  mais  il  censure  tous 
nos  attachemens ,  quelque  innocens  qu'ils  puissent 
estre,  et,  de  la  fa$on  qu'il  en  parle,  c'est  estre  cii- 
minelle  que  d  'avoir  du  me  rite. 

MADEMOISELLE  DU  CROISY. 
«  Cela  est  insupportable.  II  n'y  a  pas  une  femme 
qui  puisse  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  repos 
nos  maris,  sans  leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur  faire 
prendre  garde  a  des  choses  dont  ils  ne  s'avisent 
pas? 

MADEMOISELLE  BEJART. 

«  Passe  pour  tout  cela ;  mais  il  satyrise  mesme 
ies  femmes  de  bien,  et  ce  mechant  plaisant  leur 
donne  le  titre  d'honnestes  diablesses. 
MADEMOISELLE  MOLIERE. 

«  Cest  un  impertinent.  II  faut  qu'il  en  ait  tout 
le  soft. 

Du  CROISY. 
«  La  representation  de  cette  comedie,  Madame, 
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aura  besom  d'estre  appuyee,  et  les  comediens  cte 
I'Hostel... 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

a  Mon  Dieu,  qu'ils  n'apprehendent  nen,  jeleur 
garantis  le  succ&s  de  leur  piece  corps  pour  corps. 
MADEMOISELLE  MOLIERE. 

«  Vous  avez  raison,  Madame,  trop  de  genssont 
inleressez  a  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  £  pen- 
ser  si  tous  ceux  qui  se  croient  satyrisez  par  Moliere 
lie  prendront  pas  1 'occasion  de  se  vanger  de  luy  en 
applaudissant  a  cette  comedie. 
BRECOURT. 

«  Sansdoute,  etpour  moy  je  repons  de  douze 
marquis,  de  six  precieuses,  de  vingt  coquettes  et  de 
trente  cocus,  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre  des 
mains. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

«  En  effet.  Pourquoy  aller  offenser  toutes  ces 
personnes-la,  et  particulierement  les  cocus,  qui  sont 
les  meilleures  gens  du  monde  ? 
MOLIERE. 

«  Par  la  sang-bleu !  on  m'a  dit  qn'on  le  va  dau- 
ber, luy  et  toutes  ses  comedies,  de  la  belle  maniere, 
et  que  les  comediens  et  les  autheurs,  depuis  le 
cedre  jusqu'a  Thyssope,  sont  diablement  animez 
contre  luy. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

«  Cela  luy  sied  fort  bien ;  pourquoy  fait-il  de 
mechanics  pieces  que  tout  Paris  va  voir,  et  oil  il 
peint  si  bien  les  gens  que  chacun  s'y  connoist? 
Que  ne  fait-il  des  comedies  comme  celles  de  mon- 
sieur Lysidas?  II  n'auroit  personne  contre  luy,  et 

Moliert.   II).  5 
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tou*  les  autheurs  en  diroient  du  bien.  II  est  my 
que  de  semblables  comedies  n'ont  pas  ce  grand 
concours  de  monde ;  mais  en  revanche  elles  sont 
todjours  bien  £crites,  personne  n'ecrit  contre  elles, 
et  tous  ceux  qui  les  voyent  meurent  d'envie  de  les 
irouver  belles. 

Du  CROISY. 

«  11  est  vray  que  j'ay  1'avantage  de  ne  point 
faire  d'ennemis,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  i'ap- 
probation  des  s^avans. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
<(  Vous  faites  bien  d'estre  content  de  vous,  cela 
vaut  mieux  que  tous  les  applaudissemens  du  public, 
et  que  tout  1'argent   qu'on  sgauroit  gagner  aux 
pieces  de  Moliere.  Que  vous  importe  qu'il  vienne 
du  monde  a  vos  comedies,  pourveu  qu'elles  soyen 
approuvees  par  messieurs  vos  confreres? 

LA  GRANGE. 
«  Mais  quand  jouftra-t'on  \ePortrait  du  Pelntrc? 

Du  CROISY. 

«  Je  ne  sc,ay,  mais  je  me  prepare  fort  a  paroistre 
des  premiers  sur  les  rangs,  pour  crier :  «  Voila  qui 
a  est  beau  1  » 

MOLIERE. 
a  Et  moy  de  mesme,  parbleu  ! 

LA  GRANGE. 
«  Et  moy  ausii,  Dieu  me  sauve  ! 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Pour  moy,  j"y  payeray  de  ma  personne  comme 
iJ  faut,  et  je  rdpons  d'une  bravoure  d'approbation 
qui  mettra  ea  de>oute  tous  les  jugemens  ennemis; 
c'est  bien  la  moindre  chose  que  nous  devions  faire, 
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que  d'e*pauler  de  nos  louanges  le  vangeur  de  nos 
interests. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
«  C'est  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 
«  Et  ce  qu'il  nous  faut  faire  toutes. 
MADEMOISELLE  BEJART. 
«  Assurement. 

MADEMOISELLE  DU  CROISY. 
«  Sans  doute. 

MADEMOISELLE  HERV£. 
o  Point  de  cartier  a  ce  contrefaiseur  de  gens. 

MOLIERE. 

«  Ma  foy,  Chevalier  mon  amy,  il  faudra  que 
ton  Moliere  se  cache  ! 

BRECOURT. 

«  Qui,  luy?  Je  te  promets,  Marquis,  qu'il  fait 
dessein  d'aller  sur  le  theatre  rire  avec  tous  les 
autres  du  portrait  qu'on  a  fait  de  luy. 

MOLIERE. 
«  Parbleu  !  ce  sera  done  du  bout  des  dents  qu'il 

y  rira 

BRECOURT. 

«  Va,  va,  peut-estre  qu'il  y  trouvera  plus  de  su- 
jets  de  rire  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montre*  la 
piece,  et,  comme  tout  ce  qu'il  y  a  d'agreable  sont 
effectivement  les  idees  qui  ont  este"  prises  de  Mo- 
liere, la  joye  que  cela  pourra  donner  n'aura  pas 
lieu  de  luy  de*plaire  sans  doute  :  car,  pour  1'endroit 
ou  on  s'efforce  de  le  noircir,  je  suis  le  plus  trompe" 
du  monde  si  cela  est  approuvl  de  personne.  Et 
quant  a  tous  les  gens  qu'ils  ont  tftch^  d'animer 
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centre  luy,  sur  ce  qu'il  fait,  dit-on,  des  portraits 
trop  ressemblans,  outre  que  cela  est  de  fort  mail* 
vaise  grace,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de 
plusmal  repris,  et  je  n'avois  pas  cru  jusqu'icy  que 
ce  fust  un  sujet  de  bl^me  pourun  comedienque  de 
peindre  trop  bien  les  hommes. 
*  LA  GRANGE. 

a  Les  comediens  m'ont  dit  qu'ils  Pattendoienf 
sur  la  reponse,  et  que... 

BRECOURT. 

«  Sur  la  reponse !  Ma  foy,  je  le  trouverois  un 
grand  fou  s'il  se  mettoit  en  peine  de  repondre  & 
leurs  invectives ;  tout  le  monde  sc.aii  assez  de  quel 
motif  elles  peuvent  partir,  et  la  meilleure  reponse 
qu'il  leur  puisse  faire,  c'estune  comediequi  reussisse 
comme  toutes  ses  autres.  Voila  le  vray  moyen  de 
se  vanger  d'eux  comme  il  fain,  et,  de  I'humeur 
don(  je  les  connois,  je  suis  fort  assurl  qu'une  piece 
nouvelle  qui  leur  enlevera  le  monde  les  fftchera 
bien  plus  que  toutes  les  satyres  qu'on  pourroit  faire 
de  leurs  personnes. 

MOLIERE. 

«  Mais,  Chevalier....  » 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  re- 
petition. Voulez-vous  que  je  vous  die?  Si  j'avois 
est^  en  vostre  place,  j'aurois  poussd  les  choses  au- 
trement.  Tout  le  monde  attend  de  vous  une  re- 
ponse vigoureuse,  et,  apres  la  maniere  dont  on  m'a 
dit  que  vous  estiez  traite  dans  cette  comedie,  vous 
estiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comediens, 
et  vous  deviez  n'en  4pargner  aucun. 
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MOLIERE, 

J'enrage  de  vous  ouir  parler  de  la  sorte,  et 
voil£  vostre  manic,  a  vous  autres  femmes.  Vous 
voudriez  que  je  prisse  feu  d'abord  contre  eux,  et 
qu*k  leur  exemple  j'allasse  e*clater  promptement  en 
invectives  et  en  injures.  Le  bel  honneur  que  j'en 
pourrois  tirer,  et  le  grand  depit  que  je  leur  ferois! 
Ne  se  sont-ils  pas  preparez  de  bonne  volonte'  a  ces 
sortes^de  choses?  et,  lors  qu'ils  ont  deliberl  s'ils 
jougroient  le  Portrait  du  Peintre,  sur  la  crainte  d'une 
riposte,  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  r£- 
pondu  :  «  Qu'il  nous  rende  toutes  les  injures  qu'il 
voudra,  pourveu  que  nous  gagnions  de  1'argent »? 
N'est-ce  pas  Ik  la  marque  d'une  ame  fort  sensible 
a  la  honte,  et  ne  me  vangerois-je  pas  bien  d'eux 
en  leur  donnant  ce  qu'ils  veulent  bien  recevoir! 
MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Us  se  sonl  fort  plaint  toutefois  de  trois  ou  qua- 
tre  mots  que  vous  avez  dit  d'eux  dans  la  Critique 
et  dans  vos  Precieuses. 

MOLIERE. 

II  est  vray,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort 
offencans,  et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer.  Al- 
lez,  allez,  ce  n'est  pas  cela.  Le  plus  grand  mal  que 
je  leur  aye  fait,  c'est  que  j'ay  eu  le  bon-heur  de 
plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'auroient  voulu,  et  tout 
leur  precede*  depuis  que  nous  sommes  venus  £  Paris 
a  trop  marque*  ce  qui  les  touche ;  mais  laissons-les 
faire  tant  qu'ils  voudront  :  toutes  leurs  entreprises 
ne  doivent  point  m'inquieter.  Ils  critiquent  mes 
pieces ,  tant  mieux ,  et  Dieu  me  garde  d'en  faire 
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jamais  qui  leur  plaise,  ce  seroitune  mauvaise  affaire 
pour  moy. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

II  n'y  a  pas  grand  plaisir  ppurtan;  a  voir  dechirer 
ses  ouvrages. 

MOLIERE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  N'ay-je  pas  ob- 
tenu  de  ma  comedie  tout  ce  que  j'en  voulois  obte- 
nir,  puis  qu'elle  a  eu  le  bon-heur  d'agreer  aux 
augustes  personnes  a  qui  particulierement  je  m'4- 
force  de  plaire  ?  N'ay-je  pas  lieu  d'estre  satisfait  de 
sa  destined,  et  toutes  leurs  censures  ne  viennent- 
elles  pas  trop  tard  ?  Est-ce  moy,  je  vous  prie,  que 
cela  regarde  maintenant ;  et,  lorsqu'on  attaque  une 
piece  qui  a  eu  du  succe"s,  n'est-ce  pas  attaquer 
plutost  le  jugement  de  ceux  qui  Font  approuve'e 
que  Part  de  celuy  qui  Fa  faite? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ma  foy,  j'aurois  joue"  ce  petit  monsieur  Pau- 
theur  qui  se  mesle  d'£crire  contre  des  gens  qui  ne 
songent  pas  a  luy. 

MOLIERE. 

Vous  estes  folle.  Le  beau  sujet  a  divertir  la 
Cour  que  M.  Boursaut !  Je  voudrois  bien  sgavoir 
de  quelle  fagon  on  pourroit  Tajuster  pour  le  rendre 
plaisant,  et  si,  quandon  le  berneroit  sur  un  theatre, 
il  seroit  assez  heureux  pour  faire  rire  le  monde ;  ce 
luy  seroit  trop  d'honneur  que  d'estre  joi)6  devant 
uneauguste  assemble ;  il  ne  demanderoit  pas  mieux. 
et  il  m'attaque  de  gayet^  de  coeur  pour  se  fane 
connoistre,  de  queique  fa^on  que  ce  soit  C'est  un 
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homme  qui  n'a  rien  &  perdre ,  et  les  comediens  ne 
me  1'ont  dechaine  que  pour  m'engager  a  une  sotte 
guerre,  et  me  detourner  par  cet  artifice  des  autres 
ouvrages  que  j'ay  a  faire ;  et  cependant  vous  estes 
assez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce  panneau ; 
mais  enfin  j'en  feray  ma  declaration  publiquement. 
Je  ne  pretends  faire  aucune  response  a  toutes  ieurs 
critiques  et  Ieurs  contre-critiques.  Qu'ils  disent  tous 
ies  maux  du  monde  de  mes  pieces,  j'en  suis  d'ac- 
cord.  Qu'ils  s'en  saisissent  apre"s  nous ,  qu'ils  les 
retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre  sur  leur 
theatre,  et  tachent  a  profiler  de  quelque  agrement 
qu'on  y  trouve  et  d'un  peu  de  bon-heur  que  j'ay, 
j'y  consens  :  ils  en  ont  besoin,  et  je  seray  bien  aise 
de  contribuer  a  ies  faire  subsister ,  pourveu  qu'ils 
se  contentent  de  ce  que  je_puis  leur  accorder  avec 
bienseance.  La  courtoisie  doit  avoir  des  bornes,  et 
il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rire  ny  les  spectateurs 
ny  celuy  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon 
coeur  mes  ouvrages ,  ma  figure ,  mes  gestes ,  mes 
paroles,  mon  ton  de  voix  et  ma  fac,on  de  reciter, 
pour  en  faire  et  dire  tout  ce  Xju'il  leur  plaira,  s'iis 
en  peuvent  tirer  quelque  avantage.  Je  ne  m'oppose 
point  -a  toutes  ces  choses,  et  je  seray  ravy  que  cela 
puisse  rejoiiir  le  monde;  mais,  en  leur  abandon* 
nant  tout  cela,  ils  me  doivent  faire  la  grace  de  me 
laisser  le  reste ,  et  de  ne  point  toucher  £  des  ma- 
tieres  de  la  nature  de  celles  sur  lesquelles  on  m'a 
dit  qu'ils  m'attaquoient  dans  Ieurs  comedies;  c'esi 
dequoy  je  prieray  civilement  cet  honneste  monsieur 
qui  se  mesle  d'e*uire  pour  eux ;  et  voila  toute  la 
reponse  qu'ils  auront  de  moy. 
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MADEMOISELLE  BEJART. 
Maisenfin... 

MOLIERE. 

Mais  enfin  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  par- 
ions  point  de  cela  davantage,  nous  nousamusonsfe 
faire  des  discours,  au  lieu  de  repeter  nostre  come* 
die.  Ou  en  estions-nous?  Je  ne  m'en  souviejis  plus. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 
Vous  en  estiez  a  1'endroit... 
MOLIERE. 

Mon  Dieu!  j'entends  du  bruit:  c'est  le  Roy 
qui  arrive  assurement,  et  je  vois  bien  que  nous 
n'aurons  pas  le  temps  de  passer  outre :  voila  ce  que 
c'est  de  s'amuser.  Oh  bien  !  faites  done  pour  le 
reste  du  mieux  qu'il  vous  sera  possible. 
*•  MADEMOISELLE  BEJART. 

Par  ma  foy,  la  frayeur  me  prend,  et  je  ne  sc.au- 
rois  aller  joiier  mon  role  si  je  ne  le  repete  tout 
entier. 

MOLIERE. 

Comment  1  vous  ne  sc.auriez  aller  joiier  vostre 
rdle? 

MADEMOISELLE  BEJART. 
Non. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
Nj  moy  le  mien. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 
NY  moy  non  plus. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 
Ny  moy. 

MADEMOISELLE  HKRV*. 
Ny  moy. 
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MADEMOISELLE  DU  CROISY. 
Ny  moy. 

MOLIERE. 

Que  pensez-vous  done  faire?  Vous  mocquez- 
vous  toutes  de  moy? 

SCENE   VI 

BEJART,  MOLIERE,  ETC. 

BEJART. 

Messieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  Roy  e*t 
venu,  et  qu'il  attend  que  vous  commenciez. 

MOLIERE. 

Ah!  Monsieur,  vous  me  voyez  dans  la  plus 
grande  peine  du  monde,  je  suis  desespere :  a 
Theure  que  je  vous  parle,  voicy  des  femmes  qui 
s'effrajrent,  et  qui  disent  qu'il  leur  faut  repetei 
leurs  roles  avant  que  d'aller  commencer;  nous  de- 
mandons,  de  grace,  encore  un  moment;  le  Roy  a 
de  la'bonte*,  et  il  sc.ait  bien  que  la  chose  a  este* 
precipitee.  [Awe  actriccs.]  Eh!  de  grace,  tdchezde 
vous  remettre;  prenez  courage,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 
Vous  devez  vous  aller  excuser. 

MOLIERE. 
Comment,  m'excuser? 
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SCENE   VII. 

MOLIERE,  MADEMOISELLE  BEJART,  ETC 

UN  NECESSAIRE. 
Messieurs,  commencez  done ! 

MOLIERE. 

Tout  £  Theure ,  Monsieur.  Je  croy  que  je  per- 
dray  Pesprit  de  cette  affaire-cy,  et... 

SCENE    VIII. 

MOLIERE,  MADEMOISELLE  BEJART,  ETC. 

AUTRE  NECESSAIRE. 
Messieurs,  commencez  done ! 

MOLIERE. 

Dans  un  moment,  Monsieur.  [A  scs  camarades.] 
Et  quoy  done!  voulez-vous  que  j'aye  1'affront... 

SCENE    IX. 

MOLIERE,  MADEMOISELLE  BEJART,  ETC. 

AUTRE  NECESSAIRE. 
Messieurs,  commencez  done! 


SCENE   IX.  4) 

MOLIERE. 

Otiy,  Monsieur,  nous  y  aliens.  Eh!  que  de 
gens  se  font  de  feste,  et  viennent  dire  :  «  Com- 
mences done!  »  a  qui  le  Roy  ne  1'a  pas  com- 
mande  1 

SCENE   X. 
MOLIERE,  MADEMOISELLE  BEJART,  ETC. 

AUTRE  NECESSAIRE. 
Messieurs,  commencez  done  1 

MOLIERE. 

Voila  qui  est  fait,  Monsieur.  [A  scs  camaradcs.] 
Quoy  done!  recevray-je  la  confusion... 

SCENE  XI. 
BEJART,   MOLIERE,  ETC. 

MOLIERE. 

Monsieur,  vous  venez  pour  nous  dire  de  com- 
mencer,  mais.. 

BEJART. 

Non,  Messieurs;  je  viens  pour  vous  dire  qu'on 
a  dit  au  Roy  Pembaras  oil  vous  vous  trouviez,  et 
que,  par  une  bonte*  toute  particuliete ,  il  remct 
votre  nouvelle  comedie  a  une  autre  fois,  et  se 
contente  pour  aujourd'huy  de  la  premiere  que  vous 
pourrez  donner. 
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MOLIERE. 

Ah!  Monsieur,  vous  me  redonnez  la  vie.  Le 
Roy  nous  fait  la  plus  grande  grace  du  monde  de 
nous  donner  du  temps  pour  ce  qu'il  avoit  souhaitt, 
et  nous  aliens  tous  le  remercier  des  extremes 
bontez  qu'il  nous  fait  paroistre. 


LE  MARIAGE  FORCE 

COMEDIE 


PERSONNAGES. 


SGANARELLE. 

GERONIMO. 

DORIMENE,  jeune  coquette  promise  a  Sganarelle. 

ALCANTOR,  pere  de  Dorimer*^ 

A  LCI  DAS,  frere  de  Donnrr.ne 

LYCASTE,  amant  de  Dorimene. 

DEUX  EGYPTIENNES. 

PANCRACE,  docteur  aristotelicien. 

MARPHURIUS,  docteur  pyrrhonien. 


LE 

MARIAGE    FORCE 

SCENE  PREMIERE. 
SGANARELLE,    GERONIMO. 

SGANARELLE. 

JE  suis  de  retour  dans  un  moment.  Que  Ton  ait 
bien  soin  du  logis,  et  que  tout  aille  comme  il 
faut.  Sj  Ton  m'apporte  de  1'argent,  que  Ton  me 
vienne  querir  viste  chez  le  seigneur  Geronimo;  et, 
si  Ton  vient  m'en  demander,  qu'on  dise  que  je  suis 
sorty  et  que  je  ne  dois  revenir  de  toute  la  journee. 

GERONIMO. 

Voila  un  ordre  fort  prudent. 
SGANARELLE. 

Ah!  Seigneur  Geronimo,  je  vous  trouve  &  pro- 
pos,  et  j'allois  chez  vous  vous  chercher. 
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GERONIMO. 
Et  pour  quel  sujct,  s'il  vous  plaist? 

SGANARELLE. 

Pour  vous  communiquer  une  affaire  que  j'ay  en 
teste  et  vous  prier  de  m'en  dire  vostre  avis. 

GERONIMO. 

Tres-volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  ren- 
contre, et  nous  pouvons  parler  icy  en  touie  liberte9. 

SGANARELLE. 

Mettez  done  dessus,  s'il  vous  plaist.  II  s'agit 
d'une  chose  de  consequence  que  Ton  m'a  propo- 
see,  et  il  est  bon  de  ne  rien  faire  sans  le  conseil 
de  ses  amis. 

GERONIMO. 

Je  vous  suis  oblige  de  m'avoir  choisy  pour  cela. 
Vous  n'avez  qu'a  me  dire  ce  que  c'est. 

SGANARELLE. 

Mais  auparavant  je  vous  conjure  de  ne  me  point 
flater  du  tout,  et  de  me  dire  nettement  vostre 
pensee. 

GERONIMO. 
Je  le  feray,  puis  que  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un 
amy  qui  ne  nous  parle  pas  franchement. 

GERONIMO. 
Vous  avez  raison. 

SGANARELLE. 
Et  dans  ce  siecle  on  trouve  peu  d'amis  since* res. 

GERONIMO. 
Cela  est  vray. 
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SGANARELLE. 

l\omettez-moy  done,  Seigneur  Geronimo.  de 
me  parler  avec  toute  sorte  de  franchise. 

GERONIMO. 
Je  vous  le  promets, 

SGANARELLE. 
Jurez-en  vostre  foy. 

GERONIMO. 

Ouy,   foy  d'amy.  Dites-moy  settlement  vostre 
affaire. 

SGANARELLE. 

C'est  que  je  veux  sgavoir  de  vous  si  je  feray 
bien  de  me  marier. 

GERONIMO. 
Qui,  vous? 

SGANARELLE. 

Otiy,  moy-mesme  en   propre  personne.    Quel 
est  vostre  avis  la-dessus? 

GERONIMO. 
Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 
Et  quoy  ? 

GERONIMO. 
Quel  £ge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGANARELLE. 
Moy? 

GERONIMO. 
Ouy. 

SGANARELLE. 

Ma  foy,  je  ne  sc.ay»  mais  je  me  porte  bien. 
MolUre.  III.  7 
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OrfilbfrtMb. 

Vovrs  ite  s?avez  pas,  &  peii  pr^s,  vostre 
age? 

SOANARELLE. 

Non.  Est-ce  qi^on  songe  a  cela? 

GERONIMO* 

He* !  dites-moy  un  peu,  s'il  vous  plaist :  combien 
aviez-vous  d'annees  lors  que  nous  fismes  connois- 
sance  ? 

SGANARELLE. 
Ma  foy,  je  n'avois  que  vingt  ans  alors. 

GERONIMO. 
Combien  fumes-nous  ensemble  £  koine  ? 

SGANARELLE. 
Huit  ans. 

GERONIMO. 
Quel  temps  avez*Vous  demeure  en  Angleterre? 

SOANARfiLLE. 

Sept  ans. 

GfiftONlMO. 

Et  ^n  Hollande^  ou  vous  futes  en  suite? 

SGANARELLE^ 
Cinq  ans  et  demy. 

GERONIMO. 
Combien  y  a-t-il  que  vous  estes  revenu  icy? 

SGANARELLE. 
Je  revins  en  cinquante-six. 

GERONIMO* 

De  cinquante-six  k  soixante-huit,  il  y  a  douze 
ans,  ce  me  semble;  cinq  ans  en  Hollande  font  dix- 
sept;  sept  ans  en  Angleterre  font  vingt-quatre ; 
huit  dans  nostrl  sejour  k  Rdrhe  font 
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ct  vingt  que  vous  aviezr  lore  que  nous  nous  con- 
humes,  cela  fait  justement  cinquante-deux.  Si  bien, 
Seigneur  Sganarelle,  que,  sur  vostre  propre  t&h- 
fession,  vous  estes  environ  &  vostre  cinquante- 
deuxieme  ou  cinquante-troisieme  annee. 
SGANARELLE. 

Qui,  moy?  Cela  ne  se  peut  pas. 
GERONIMO. 

Mon  Dieu,  le  caicul  est  juste.  Et  la-dessus  je 
vous  diray  franchement  et  en  amy,  comme  vous 
m'aVfcz  fait  promettre  de  vous  parler,  que  le  ma- 
nage n'est  gueres  vostre  fait.  C*est  une  chose  a 
laquelle  il  faut  que  les  jeurtes  gens  pensent  bien 
meurfemeht  avant  que  de  la  faire;  mais  les  gens  de 
vostre  age  n'y  doiveftt  point  penser  du  tout.  Et,  si 
Fort  dit  que  la  plus  grande  de  toutes  les  foiies  est 
cfelle  de  se  marier,  je  ne  voy  rien  de  plus  mal  a 
pfopos  que  de  la  faire,  cette  folie,  dans  la  saison 
oil  nous  deVons  estre  plus  sages.  Enfin,  je  vous  en 
dis  nettetrtent  ma  pefts^e,  je  ne  vous  conseille  point 
de  sotoger  au  manage ?et  jevous  trouverois  le  plus 
ridicule  du  monde  si,  ayant  este  libre  jusqu'a  cette 
heure,.  vous  alliez  vous  charger  maintenant  de  la 
plus  pesante  des  chaisnes. 

SGANARELLE. 

Et  moy,  je  voUs  dis  que  je  suis  resolu  de  me 
marier,  et  que  je  ne  seray  point  ridicule  en  epou- 
sant  la  fille  que  je  recherche. 
GERONIMO. 

Ah !  c'est  une  autre  chose.  You*  ne  nt'aviez  pas 
dit  cela, 
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SGANARELLE. 

C'est  une  fille  qui  me  plaist  et  que  j'aime  de 
tout  mon  coeur. 

GERONIMO. 
Vous  Paimez  de  tout  vostre  coeur? 

SGANARELLE. 
Sans  doute,  et  je  Pay  demande'e  a  son  pere. 

GERONIMO. 
Vous  Pavez  demande'e  ? 

SGANARELLE. 

Otty,  c'est  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce 
soir,  et  j'ay  donne  parole. 

GERONIMO. 
Oh!  mariez-vous  done.  Je  ne  dis  plus  mot.    , 

SGANARELLE. 

Je  quitterois  le  dessein  que  j'ay  fait?  Vous  sem- 
ble-t-il,  Seigneur  Geronimo,  que  je  ne  sois  plus 
propre  £  songer  a  une  femme?  Ne  parlons  point 
de  F&ge  que  je  puis  avoir,  mais  regardons  seule- 
ment  les  choses.  Y  a-t-il  homme  de  trente  ans  qui 
paroisse  plus  frais  et  plus  vigoureux  que  vous  me 
voyez?  n'ay-je  pas  tous  les  mouvemens  de  mon 
corps  aussi  bons  que  jamais?  et  voit-on  que  j'aye 
besoin  de  carosse  ou  de  chaise  pour  cheminer: 
N'ay-je  pas  encore  toutes  mes  dents,  les  meilleure* 
du  monde?  ne  fais-je  pas  vigoureusement  mes 
quatre  repas  par  jour?  et  peut-on  voir  un  estomac 
qui  ait  plus  de  force  que  le  mien?  Hem,  hem, 
hem !  Eh !  qu'en  dites-vous  ? 
GERONIMO 

Vous  avez  raison  :  je  m'estois  trompe*.  Vous  fc- 
rcz  bien  de  vous  marier. 
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SGANARELLE. 

J'y  ay  repugne  autrefois;  mais  j'ay  maintenant 
de  puissantes  raisons  pour  cela.  Outre  la  joye  que 
j'auray  de  posseder  une  belle  femme,  qui  me  fera 
mille  caresses,  qui  me  dorlotera  et  me  viendra  fro- 
ter  lors  que  je  seray  las;  outre  cette  joye,  dis-je, 
je  considere  qu'en  demeurant  comme  je  suis  je 
laisse  pe"rir  dans  le  monde  la  race  des  Sganarelles, 
et  qu'en  me  mariant  je  pburray  me  voir  revivre  en 
d'autres  moy-mesmes;  que  j'auray  le  plaisir  de  voir 
des  creatures  qui  seront  sorties  de  moy,  de  petites 
figures  qui  me  ressembleront  comme  deux  goutes 
d'eau,  qui  se  joiieront  continuellement  dans  la  mai- 
son,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je  revien- 
dray  de  la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les 
plus  agreables  du  monde.  Tenez,  il  me  semble 
de*  ja  que  j'y  suis  et  que  j'en  vois  une  demie-dou- 
zaine  amour  de  moy. 

GERONIMO. 

II  n'y  a  rien  de  plus  agreable  que  cela,  et  je 
vous  conseille  de  vous  marier  le  plus  viste  que  vous 
pourrez. 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon?  vous  me  le  conseillez? 
GERONIMO. 

Assure"ment.  Vous  ne  sc^auriez  mieux  faire. 
SGANARELLE. 

Vrayment,  je  suis  ravy  que  vous  me  xlonniez  ce 
conseil  en  veritable  amy. 

GERONIMO. 

He* !  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  plaist,  avec 
qui  vous  allez  vous  marier? 
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SGANARHLLE. 
Rprimene. 

GERONIMO." 

Cette  jeune  Dotimene  si  galante  et  si  bien  pa~ 
ree? 

SGANARELLE. 
Qu> 

GERONIMO. 
Fille  du  seigneur  Alcantor? 

SGANARELLE. 
Justement. 

GERONIMO. 

Et  soeur  d'un  certain  Alcidas  qui  se  mesle  de 
porter  I'e'pe'e? 

SGANARELLE. 
Cest  cela. 

GERONIMO. 
Vertu  de  ma  vie  ! 

SGANARELLE. 
Qu'en  dites-vous? 

GERONIMO. 
Bon  party!  Mariez-vous  prprpptement. 

SGANARELLE. 
N'ay-je  pas  raison  d'aypir  fajt  ce  chois? 


Sans  doute.  Ah!  que  vous  serez  bien  marie*! 
D.epeschez-vous  ^ie  1'estre. 

SGANARELLg. 

Vous  me  comblez  dft  )oje  c}e  me  dire  cela.  Je 
v$us  ren^ercie  vie  vostre  co.ns.eil,  e,^  je  yoU|$  iftYlte 
ce  soir  a  mes  nopces. 


\.        .  ^ 

GERQNIMO, 

Je  n'y  manqu,eraj  pas,  et  je  veu*  y  ajler  en 
masque  a  fin  de  les  rnieu*  honorer. 

^QANARELLH, 

Serviteur, 

GERONIMQ. 

]La  jeune  Dorimene,  fille  du  seigneur  Alcantor, 
avec  le  seigneur  Sganarelle,  qui  n*a  que  cinquante* 
trois  ans !  O  le  beau  mariage !  6  le  beau  mariage ! 

SOANARELLE. 

Ce  mariage  doit  eatre  heureux,  car  it  donne  de 
la  joye  a  tout  le  monde,  et.je  fais  rire  tous  ceux  a 
qui  j'en  parle.  Me  voila  maintenant  le  plus  content 
des  hommes. 


SCENE  II. 
DORIMENE,  SGANARELLE. 


DORIMENE. 

Allots,  petit  garden,  qu'on  tienne  bien  ma  queue, 
et  qu'on  ne  s'amuse  pas  a  badiner, 

SGANARBUE. 

Vpi^  rua  n^aistre.sse.  qui  vient.  Ah!  qju'eUe  qst 
agreable!  quel  air!  et  quelle  taille!  Peut-il  j  avair 
un  hotnnie  qui  n'ait*  en  la  voyant.dea 
sons  de  se  marier?  Oil  allez-vous>  belle 

epou.^e  future  de  vostre  ^pOMS  futur? 
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DORIMENE. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes 
SGANARELLE. 

He  bien!  ma  belle,  c'est  maintenant  que  nous 
aliens  estre  heureux  1'un.et  Pautre.  Vous  ne  serez 
plus  en  droict  de  me  rien  refuser,  et  je  pourray 
faire  avec  vous  tout  ce  qu'il  me  plaira  sans  que 
personne  s'en  scandalise.  Vous  allez  estre  £  moy 
depuis  la  teste  jusqu'aux  piez,  et  je  seray  maistre 
de  tout  :  de  vos  petits  yeux  e*veillez,  de  vostre 
petit  nez  fripon,  de  vos  levres  appltissantes,  de 
vos  orcilles  amoureuses,  de  vostre  petit  menton 
joly,  de  vos  petits  tetons  rondelets,  de  vostre... 
Enfin  toute  vostre  personne  sera  a  ma  discretion, 
et  je  seray  a  mesme  pour  vous  caresser  comme  je 
voudray.  N'estes-vous  pas  bien  aise  de  ce  manage, 
mon  aimable  pouponne? 

DORIMENE. 

Tout  &  fait  aise,  je  vous  jure,  car  enfin  la  seve- 
nth de  mon  pere  m'a  tenue"  jusques  icy  dans  une 
sujetion  la  plus  f&cheuse  du  monde.  II  y  a  je  ne 
sc.ay  combien  que  j'enrage  du  peu  de  libert£  qu'il 
me  donne;  et  j'ay  cent  fois  souhaite  qu'il  me  ma- 
riast  pour  sortir  promptement  de  la  contrainte  ou 
j'estois  avec  luy,  et  me  voir  en  etat  de  faire  ce 
que  je  voudray.  Dieu  mercy,  vous  estes  venu  heu- 
reusement  pour  cela,  et  je  me  prepare  desormais  a 
me  donner  du  divertissement,  et  a  reparer  comme 
il  faut  le  temps  que  j'ay  perdu.  Comme  vous  estes 
un  fort  galant  homme,  et  que  vous  sc.avez  comme 
il  faut  vivre,  je  croy  que  nous  ferons  le  meilleur 
manage  du  monde  ensemble,  et  que  vous  he  serez 
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point  de  ces  maris  incommodes  qui  vculent  que 
leurs  femmes  vivent  comme  des  Joups-garous.  Je 
vous  avoue  que  je  ne  m'accommoderois  pas  de 
cela,  et  que  la  solitude  me  desespere.  J'aime  le  jeu, 
les  visites,  les  assemblies,  les  cadeaux  et  les  pro- 
menades, en  un  mot  toutes  les  choses  de  plaisir,  et 
vous  devez  estre  ravy  d'avoir  une  fern  me  de  mon 
humeur.  Nous  n'aurons  jamais  aucun  demesle  en- 
semble, et  je  ne  vous  contraindray  point  dans  vos 
actions,  comme  j'espere  que,  de  vostre  cos te,  vous 
ne  me  contraindrez  point  dans  les  miennes  :  car, 
pour  moy,  je  tiens  qu'il  faut  avoir  une  complaisance 
mutuelle,  et  qu'on  ne  sc  doit  point  marier  pour  se 
faire  enrager  l'un  1'autre.  Enfin,  nous  vivrons,  es- 
tant  mariez,  comme  deux  personnes  qui  sgavent 
leur  monde.  Aucun  soupgon  jaloux  ne  nous  trou- 
blera  la  cervelle,  et  c'est  assez  que  vous  serez  as- 
sure de  ma  fidelite,  comme  je  seray  persuade  de 
la  vostre.  Mais  qu'avez-vous  ?  je  vous  voy  tout 
change  de  visage. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de 
monter  a  la  teste. 

DORIMENE. 

C'est  un  mal,  aujourd'huy,  qui  attaque  beau- 
coup  de  gens ;  mais  nostre  manage  vous  dissipera 
tout  cela.  Adieu;  11  me  tarde  deja  que  je  n'aye 
des  habits  raisonnables  pour  quitter  viste  ces  gue- 
nilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever  d'acheter 
toutes  les  choses  qu'il  me  faut,  et  je  vous  envoy- 
ray  les  marchands. 
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SCENE   III. 
GERONIMO,  SGANARELLE. 


GERONIMO. 

Ah!  Seigneur  Sganarelle,  je  suis  ravy  de  vous 
trouver  encore  icy,  et  j'ay  rencontr6  un  orfevre  qui, 
sur  le  bruit  que  vous  cherchiez  quelque  beau  dia- 
mant  en  bague  pour  faire  un  present  a  voslre 
epouse,  m'a  fort  pri6  de  vous  venir  parler  pour 
luy,  et  de  vous  dire  qu'il  en  a  un  a  vend  re  ie  plus 
parfait  du  monde. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu,  cela  n'e&t  pas  presse. 
GERONIMO. 

Comment!. que  veut  dire  cela?  oil  est  1'ardeur 
que  vous  montriez  taut  a  1'heure  ? 
SGANARILLE. 

II  m'est  venu,depuis  un  moment,  de  petits  scru<~ 
pules  sur  le  manage.  Avant  que  de  passer  plus 
avant,  je  voudroU  bien  agiter  k  fond  cette  ma  tie  re 
et  que  Tan  m'ejcpliquast  un  songe  qu^  j'ay  ^a^ 
cette  nuit,  et  qui  vient  tout  a  Theure  de  me  reve- 
nir  dans  ^esprit.  Vous  s^avez  que  ies  sanges  sont 
camme  de&  rairairs  QU  Ton  decouvre  quelquefois 
tQiit  ce  qui  nous  doit  arrivcr.  )1  me  sembloit  que 
j'estois  dans  un  vaisseau,  sur  une  MT  bien 
et  que... 


ni, 


Sgafla.r$lle,  fay  ma.jntena.nt 
petite  affaire  qui  m'eiflpe&cbf  de  vous  oiiyr.  Je 
fl'$n,ten_s  rien  du  tout  au,x  s,qn,gps;  et,  quant  au 
raisonnemeni  du  ma^ge,  vous  aves  cjei)^  ^ayai^s, 
deux  philosophes,  vq$  yoUip^  qui  sont  gens  a  vous 
debiUf  tqqj  pe  qu'pn  peut  dire  suv  ce  sujet.  Qoipme 
ils  sont  de  sectes  diferen^es,,  vous  pouvez  examiner 
le^f^  diverges  ppinjo^s  (a-dessui.  Pour  mqy,  je  me 
contente  de  ce  que  je  vous  aj  di(  lantpst,  et  de- 
meure  vostre  servitegr. 

SQAKAREIU. 

II  a  raison.  II  faiu  quo  je  consulte  un  peu  ces 
gens-Ik  sur  1'incertitude  oil  je  suis. 


SCENE  IV. 
PANCRACE,   SCiANARELLE. 

» 

PANCRACE. 

Allez,  vous  estes  un  impertinent,  mon  amy,  un 
homme  bannissable  de  la  republique  des  lettres. 

SGANARELLE. 
Ah!  bon>  en  vpicy  un  fort  &  propos. 


Oiiy,  je  te  soutiendray  par  vives  raisons  quei  tu 
es  un  ignorant,  igr\ara,nU$$ime,  ignorantifiant  et 
^  par  tQ^$  les  cas,  et  oipde*  i 
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SGANARELLE. 
II  a  pris  querelle  contre  quelqu'un.  Seigneur... 

PANCRACE. 

Tu  veux  te  mesler  de  raisonner,  et  tu  ne  sc,ais 
pas  seulement  les  elemens  de  la  raison. 

SGANARELLE. 
La  colere  1'empesche  de  me  voir.  Seigneur.. 

PANCRACE. 

C'est  une  proposition  condamnable  dans  toutes 
les  terres  de  la  philosophic. 

SGANARELLE. 
II  faut  qu'on  Tail  fort  irrit£.  Je... 

PANCRACE. 

Toto  coclo,  tola  via  aberras. 
SGANARELLE. 
Je  baise  les  mains  a  monsieur  le  docteur 

PANCRACE. 
Serviteur. 

SGANARELLE. 
Peut-on... 

PANCRACE. 

Sc.ais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait?  Un  sillogisme 
in  balordo. 

SGANARELLE. 
Je  vous... 

PANCRACE. 

La  majeure  en  est  inepte,  la  mineure  imperti- 
nente,  et  la  conclusion  ridicule. 
SGANARELLE. 
Je... 

PANCRACE. 
Je  cr£verois  plutost  que  d'avofler  ce  que  tu  di$, 
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et  je  souticndray  mon  opinion  jusqu'&  la  derniere 
goute  de  raon  encre. 

SGANARELLE. 
Puis-je... 

PANCRACE. 

Ofiy,  je  defendray  cette  proposition  pugnis  et 
calcibus,  unguibus  et  rostro. 

SGANARELLE. 

Seigneur  Aristote,  peut-on  sgavoir  ce  qui  vous 
met  si  fort  en  colere? 

PANCRACE. 
Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLE. 
Et  quoy  encore  ? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition 
erronee,  une  proposition  epouvantable,  efroyable, 
execrable. 

SGANARELLE. 
Puis-je  demander  ce  que  c'est  ? 

PANCRACE. 

Ah !  Seigneur  Sganarelle,  tout  est  renverse*  au- 
jourd'huy,  et  le  monde  est  tomb£  dans  une  cor- 
ruption generate.  Une  licence  Epouvantable  regne 
par  tout,  et  les  magistrals  qui  sont  e*tablis  pour 
maintenir  1'ordre  dans  cet  Etat  devroient  rougir 
de  honte  en  souffrant  un  scandale  aussi  intolerable 
que  celuy  dont  je  veux  parler. 
SGANARELLE. 
Quo;  done  ? 

PANCRACE. 
N'est-ce  pas  une  chose  horrible >. une  chose  qui 
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eric  Ydngeaftce  au  Ciel,  que  d'endurer  qu'oit  ditc 
publiquement  la  forme  d'un  chapeau? 


Comment? 

PAHCAACE. 

j£  fcofitiens  qu'il  faut  dire  ia  figure  d'an  chbptau, 
et  non  pas  la  forme.  D'aiitant  qu'il  y  i4  cette^dife- 
rence  entre  la  forme  £t  la  figure,  que  la  forme  esi 
la  dispdsitioft  ^t^ie^tlre  d^s  cdrps  qUi  sont  animez, 
et  la  figure,  la  disposition  extefifeure  des  corp^  -qui 
sont  inanimez;  et,pUis  que  U  chapeau  est  un  corps 
inanime*,  il  faut  dire  la  figure  d'Uh  chapeau,  et  non 
pas  la  forme.  Oiry,  igridrdht  que  vous  estes,  c'est 
comme  il  faut  parler,  et  ce  sohl  le£  terrhes  expr^s 
d^Aristote,  dans  le  chapitre  de  la  Qualiti. 
SGANARELLE. 

Je  pensois  que  tout  fUst  perdu.  Seigneur  dbc- 
teur,  ne  songez  plus  a  tout  cela.  Je... 


Je  suis  dans  une  colere  que  je  he  me  sens  pas. 

SGANARELLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix;  j'ay 
quelque  chose  a  vous  communiquer.  Je.  .. 

PANCRACE. 
Impertinent  fieff^  ! 

SGANARELLE. 
be  grace,  remettez-vous.  Je... 

PANCRACE. 
Ignorant  ! 

SOANARELtfti 

Kh)  hion  Diewi  Je.i 
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PANCRAGE. 
Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  l&  sotte! 

SCANARELtE. 

II  a  torti  Je.ii 

PANCRACE. 
Une  proposition  condemned  par  Aristote ! 

SGANAREhLE. 

Cela  est  vray.  Je... 

PANGRACEv 

En  termes  expres ! 

SGANARELLE. 

Vous  avez  raison.  Ouy,  vous  estes  un  sot  et  un 
impudent  de  vouloir  disputer  centre  un  docteur 
qui  sc.ait  lire  et  ecrire.  Voila  qui  est  fait;  je  vous 
prie  de  m'ecouter.  Je  viens  vous  consulter  sur  une 
affaire  qui  m'embarasse.  J'ay  dessein  de  prendre 
une  femme  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon 
menage.  La  personne  est  belle  et  bien  faite  :  elle 
me  plaist  beaucoup,  et  est  ravie  de  m'£pouser.  Son 
pere  me  1'a  accordee ;  mais  je  crains  un  peu  ce 
que  vous  s^avez,  la  disgrace  dont  on  ne  plaint 
personne,  et  je  voudrois  bien  vous  prier,  comme 
philosophe,  de  me  dire  vostre  sentiment.  Eh!  quel 
est  vostre  avis  Ik-dessus? 

PANCRACE. 

Plutost  que  d'accorder  qu'il  Faille  dire  la  forme 
d'un  chapeau,  j'accordefois  que  datur  vacuum  in 
rerum  natura,  et  que  jfe  ne  suis  qu'tine  besle. 

ScANARfeLlE. 

[Apart.]  [HaUr.] 

La  peste  soit  de  I'hohlftl*!  Eh!  Monsieur  le  doc- 
teur, gcoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  paflfe  Une 
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heure  durant,  et  vous  ne  repondez  point  a  ce  qu'on 
vous  dit. 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colere  m'oc- 
cupe  1 'esprit. 

SGANARELLE. 

Eh !  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m'e'- 
CQUter. 

PANCRACE. 
Soil.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SGANARELLE. 
Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelte  langue  voulez-vous  vous  servir  avec 
moy? 

SGANARELLE. 
De  quelle  langue  ? 

PANCRACE. 
Oiiy. 

SGANARELLE. 

Parbleu!  de  la  langue  que  j'ay  dans  la  bouche; 
je  croy  que  je  n'iray  pas  emprunter  celle  de  mon 
voisin. 

PANCRACE. 
Je  vous  dis  de  quel  idiome,  de  quel  langage  ? 

SGANARELLE. 

Ah !  c'est  une  autre  affaire. 
PANCRACE. 
Voulez-vous  me  parler  italien? 

SGANARELLE. 
Non. 
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PANCRACB. 

Espagnol? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Alleman? 

SGANARELLE, 

Non. 

PANCRACE. 

Angloisf 

SGANARELLE, 

Non. 

PANCRACE. 

Latin? 

SGANARELLE,, 

Non. 

PANCRACE. 

Grec? 

SGANARELLE, 

Non, 

PANCRACE. 

Hebreux? 

SGANARELLE, 

Non. 

PANCRACE. 

Siriaque? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Turc? 

SGANARELLE, 

Non. 

Moliirc.  III. 
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P4N.CRACE. 

Arabe  ? 

SGANARELLE. 
Non,  non,  fran^ois. 


Ah  !  frangois  ? 

SGAHARELLE. 
Fort  bien. 

PA  NCR  ACE. 

Passez  done  de  1'autre  c6te  :  car  cette  oreille-c  . 
estdestinee  pour  les  langues  scientifiques  et  etran- 
geres,  et  1'autre  est  pour  ia  maternelle. 

SCANARELLE,  [apart], 

11  faut  bien  des  ceremonies  avec  ces  sortes  de 
gens-cy! 

PANCRACE. 
Que  voulez-vous? 

SGANARELLE. 
Vous  consulter  sur  une  petite  difficulte. 

PANCRACE. 
Sur  une  difficulte  de  philosophic,  sans  doute? 

SGANARELLE. 
Pardonnez-moy.  Je... 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-estre  sc.avoir  si  la  sufcsj^nce  et 
('accident  sont  termes  sinonimes  ou  equivoques  a 
regard  de  Testre? 

SGANARELLE. 
Point  du  tout.  Je... 

P4.NCfc.AC.?- 
Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science? 
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SQANARELLE. 
Ce  a'est  pas  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  operations  de  I'es- 
prit  ou  la  troisieme  seulement? 
SGANARELLE. 
Non.  Je... 

PANCRACE. 
S'il  y  a  dix  categories,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une? 

SGANARELLE. 
Point.  Je... 

PANCRACE. 
Si  la  conclusion  est  de  1'essence  du  sillogisme? 

SGANARELLE. 
Nenny.  Je.. 

PAHCRACE. 

Si  1'essence  du  bien  est  mise  dans  Tappetibilitd 
ou  dans  la  convenance? 

SGANARELLE. 
NOB.  Je... 

PANCRACE. 
Si  le  bien  se  reciproque  avec  la  fin? 

SGANARELLE. 
Eh  !  non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  emouvoir  par  son  estre  reel 
oil  par  son  e&tre  intentionel? 

SGANARELLE, 

NOQ,  nqn,  nop,  non,  non,  de  par   tous  les 
diables!  non. 
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PANCRACE. 

Expliquez  done  vostre  pense'e,  car  je  ne  puis 
pas  la  deviner. 

SCAN  ARE  I.LE. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi,  mais  il  faut  m'e*- 
couter. 

SGANARELLE,  en  mesmc  temps  que  le  docteur. 
L'affaire  que  j'ay  &  vous  dire,  c'est  que  j'ay  en- 
vie  de  me  rnarier  avec  une  filie  qui  est  jeune  et 
belle.  Je  Paime  fort,  et  Pay  demandee  a  son  pere ; 
mais,  comme  j'aprehende  .. 

PANCRACE,  en  mesme  temps  que  Sganarelle. 
La  parole  a  este*  donnee  &  Phomme  pour  expli- 
quer sa  pense'e,  et,  tout  ainsi  que  les  pensees  sont 
les  portraits  des  choses,  de  mesme  nos  paroles  sont- 
elles  les  portraits  de  nos  pensees;  mais  ces  portraits 
diferent  des  autres  portraits  en  ce  que  les  autres  por- 
traits sont  distinguez  par  tout  de  leurs  originaux, 
et  que  la  parole  enferme  en  soy  son  original,  puis 
qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  pense'e  expliquee 
par  un  signe  exte>ieur  :  d'ou  vient  que  ceux  qui 
pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui  parlent  le  mieux. 
Expliquez-moy  done  vostre  pense'e  par  la  parole, 
qui  est  le  plus  intelligible  de  tous  les  signes. 

SGANARELLE. 
(//  repousse  le  docteur  dans  sa  maison,  et  tire 

la  porte  pour  I'empescher  de  sortir. ) 
Au  diable  les  sgavans  qui  ne  veulent  point  e*cou- 
ter  les  gens !  On  me  Pavoit  bien  dit  que  son  maistre 
Aristote  n'estoit  rien  qu'un  bavard.  II  faut  que 
faille  trouver  Pautre  :  il  est  plus  pose*  et  plus  rai- 
sonnable.  Holal 
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SCENE  V. 
MARPHURIUS,   SGANARELLE. 

MARPHURIUS. 
Que  voulez-vous  de  moy,  Seigneur  Sganarelle? 

SGANARELLE. 

Seigneur  docteur,  j'aurois  besoin  de  vostre  con- 
seil  sur  une  petite  affaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis 
venu  icy  pour  cela.  Ah !  voila  qui  va  bien  :  il  ecoute 
le  monde,  celuy-cy. 

MARPHURIUS. 

Seigneur  Sganarelle,  changez,  s'il  vous  plaist, 
cette  fac,on  de  parler.  Nostre  philosophic  ordonne 
de  ne  point  enoncer  de  proposition  decisive,  de 
parler  de  tout  avec  incertitude,  de  suspendre  tou- 
jours  son  jugement ;  et,  par  cette  raison,  vous  ne 
devez  pas  dire  :  «  Je  suis  venu  »,  mais  :  «  II  me 
semble  que  je  suis  venu  ». 

SGANARELLE. 
II  me  semble ! 

MARPHURIUS, 
Ouy. 

SGANARELLE. 

Parbleu !  il  faut  bien  qu'i!  me  le  semble,  puis 
que  cela  est. 

MARPHURIUS,    - 

Ce  n'est  pas  une  consequence,  et  il  peut  vous 
sembler  sans  que  la  chose  soit  veritable. 
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SGANARELLE. 
Comment!  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu? 

MARPHURIUS. 

Cela  est  incertain,  et  nous  devons  douter  dc 
tout. 

SGANARELLE. 

Quoy !  je  ne  suis  pas  icy,  et  vous  ne  me  parlez 
pas? 

MARPHURIUS. 

II  m'aparoist  que  vous  estes  la,  et  il  me  semble 
que  je  vous  parle ;  mais  il  n'est  pas  assure  que  cela 
soit. 

SGANARELLE. 

Eh!  que  diable,  vous  vous  moquez!  Me  voila  et 
vous  voila  bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me 
semble.  a  tout  cela.  Laissons  ces  subtilitez,  je  vous 
prie,  et  parlons  de  mon  affaire.  Je  viens  vous  dire 
que  j'ay  envie  de  me  marier. 

MARPHURIUS. 
Je  n'en  sgay  rien. 

SGANARELLE. 
Je  vous  le  dy. 

MARPHURIUS. 
II  se  peut  faire. 

SGANARELLE. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et 
°ort  belle. 

MARPHURIUS. 
II  n'est  pas  impossible, 

SGANARELLE. 
Feray-je  bien  ou  mal  de  Pe*pouser? 
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MARPHufclUS. 

L'Urt  ou  1'autre. 

SCANARELLE. 

Ah  !  ah!  voicy  une  autre  musique.  Je  veils  de- 
mande  si  je  feray  bien  d'epCUser  la  fille  dont  je 
vous  parle. 

MARPHURIUS. 

Selon  la  rencontre. 


Feray-je  mal? 

MARfHURlUS. 

Par  avanture. 

SGANAftELLE. 

De  grace,  repondez-moy  comme  il  faut. 

MARPHURIUS. 
C'est  mon  dessein. 

SGANARELLE. 
Fay  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHURIUS. 
Cela  peut  estre 

SGANARELLE. 
Le  pere  me  l*a  accordee. 

MARPHURIUS. 
II  se  pourroit. 

SGANAREI.LE. 
Mais,  en  Tepousant,  je  crains  d'estre  cocu. 

MARPHURIUS  . 
La  chose  est  faisable. 

SGANARELLE. 
Qu*en  pensez-vous? 

MARPHURIUS, 
II  n'y  a  pas  d'irhpossibilite*« 
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SGANARELLE. 
Maisque  feriez-vous  si  vous  estiez  en  ma  place? 

MARPHURIUS. 
Je  ne  s$ay. 

SGANARELLE. 
Que  me  conseillez-vous  de  faire  ? 

MARPHURIUS. 
Ce  qui  vous  plaira. 

SGANARELLE. 
J'enrage ! 

MARPHURIUS. 
Je  m'en  lave  les  mains. 

SGANARELLE. 
Au  diable  soil  le  vieux  resveur. 

MARPHURIUS. 
II  en  sera  ce  qui  pourra. 

SGANARELLE. 

La  peste  du  bourreau !  Je  ^te  feray  changer  de 
notte,  chien  de  philosophe  enrag^. 

[//  le  frappe.] 

MARPHURIUS. 
Ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Te  voila  pay£  de  ton  galimathias,  et  me  voila 
coutent. 

MARPHURIUS. 

Comment!  Quelle  insolence!  m'outrager  de  la 
sorte!  avoir  eu  i'audace  de  battre  un  philosophe 
comme  moy! 

SGANARELLE. 

Corrigez,  s'il  vous  plaist,  cette  maniere  de  par- 
ler.  II  faut  douter  de  toutes  choses,  et  vous  ne  de- 
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vez  pas  dire  que  je  vous  ay  battu,  mais  qu'il  vouj 
semble  que  je  vous  ay  battu. 

MARPHURIUS. 

Ah !  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  au  commis  • 
saire  du  quartier  des  coups  que  j'ay  receus. 

SGANARELLE. 
Je  m'en  lave  les  mains. 

MARPHURIUS. 
J'en  ay  les  marques  sur  ma  personne. 

SGANARELLE. 
II  se  peut  faire. 

MARPHURIUS. 
C'est  toy  qui  m'as  traite  ainsy. 

SGANARELLE. 
II  n'y  a  pas  d'impossibilite. 

MARPHURIUS. 

J'auray  un  decret  contre  toy. 
SGANARELLE. 
Je  n'fin  sc.ay  rien. 

MARPHURIUS. 
Et  tu  seras  condamne  en  justice 

SGANARELLE. 
II  en  sera  ce  qui  pourra. 

MARPHURIUS. 
Laisse-moy  faire. 

SGANARELLE. 

Comment!  on  ne  sc,auroit  tirer  une  parole  posi- 
tive de  ce  chien  d'homme-la!  et  Ton  est  aussi  sc.a- 
vant  a  la  fin  qu'au  commencement!  Que  dois-je 
faire,  dans  1'incertiiude  des  suites  de  mon  manage? 
J  a  mais  homme  ne  fut  plus  embarrasse  que  je  suis. 
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Ah!  volcy  des  Egyptiehrtes.  II  faiit  que  i(  me  fassc 
dire  par  elles  ma  bonne  avanture. 


SCENE  VI. 

DEUX  EGYPTIENNES,    SGANARELLE. 

(Les  Egyptiennes,  avec  leurs  tarhbours  de  basque, 
entrent  en  chantant  et  dansant.) 

SGANARELLE. 

Elles  sont  gaillardes.  Ecoutez,  vous  autres,  y  a-t-il 
moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune? 

PREMIERE  EGYPTIENNE. 

Oiiy,  mon  bon  Monsieur,  nous  voicy  deux  qui 
te  la  dirons. 

DEUXIE*ME  EGYPTIENNE. 

Tu  n'as  seulement  qu'a  hous  donner  ta  main, 
avec  la  croix  dedans;  et  nous  te  dirons  quelque 
chose  pour  ton  bon  profit. 

SGANARELLE. 

Tenez,  les  voila  toutes  deux,  avec  ce  que  vous 
demandez. 

PREMIERE  EGYPTIENNE. 

Tu  as  uhe  bonne  physionomie,  mon  bon  Mon- 
sieur, une  bonne  physionomie. 

DEUXI^ME  EGYPTIENNE. 

Oiiy,  bonne  physionomie,  physionomie  d'un 
horn  me  qui  sera  uh  jour  quelque  chose. 
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PREMIERE  EGYPTIENNE. 

Tu  seras  marie  avant  qu'il  soit  peu,  mon  bon 
Monsieur,  tu  seras  marie  avant  qu'il  soit  peu. 

DEUXIE'ME  EGYPTIENNE. 

Tu  e*pouseras  une  femme  gentille,  une  femme 
^entille. 

PREMIERE  EGYPTIENNE. 

Oiiy,  une  femme  qui  sera  che"rie  et  aimde  de 
tout  le  monde. 

DEUXIEME  EGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucolip  d'amis,  mon 
bon  Monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

PREMIERE  EGYPTIENNE. 
Une  femme  qui  fera  venir  1'abondance  chez  toy. 

DEUXIEME  EGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  giande  re"puta- 
tion. 

PREMIERE  EGYPTIENNE. 

Tu  seras  consider^  par  elle,  mon  bon  Monsieur, 
tu  seras  consider^  par  eile. 

SGANARELLE. 

Voila   qui  est  bien ;   mais,  dites-moy  un  peu, 
suis-je  menace  d'estre  cocu? 

DEUXIEME  EGYPTIENNE. 
Cocu? 

SGANARELLE. 
Ouy. 

PREMIERE  EGYPTIENNE. 

Cocu  ? 

SGANARELLE. 
Oiiy,  si  je  suis  menace  d'estre  cocu? 
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[LES  DEUX  EGYPTIENNES,  chantant  et  dansant.] 
La,  la,  la,  la.., 

SGANARELLE. 

Que  diable!  ce  n'est  pas  Ik  me  repondre.  Ve- 
nez  Q£.  Je  vous  demande  k  toutes  deux  si  je  seraj 
cocu? 

DEUXIEME  EGYPTIENNE. 
Cocu,  vous? 

SGANARELLE. 
Ouy,  si  je  seray  cocu  ? 

PREMIERE  EGYPTIENNE. 
Vous,  cocu? 

SGANARELLE. 

Oiiy,  si  je  le  seray  ou  non? 
[LES  DEUX  EGYPTIENNES,  chantant  et  dansant.] 
La,  la,  la,  la!... 

[Elles  s'en  vont.] 
SGANARELLE. 

Peste  soil  des  carognes,  qui  me  laissent  dans 
I'inquie'tude !  II  faut  absolument  que  je  s$ache  la 
destinee  de  mon  mariage,  et,  pour  cela,  je  veux 
aller  trouver  ce  grand  magicien  dont  tout  le  monde 
parle  tant,  et  qui,  par  son  art  admirable,  fait  voii 
tout  ce  que  Ton  souhaite.  Ma  foy,  je  croy  que  je 
n'ay  que  faire  d'aller  au  magicien,  et  voicy  qui  me 
montre  tout  ce  que  je  puis  demander. 
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SCENE   VII. 
DORIMENE,  LYCASTE,  SGANARELLE. 

LYCASTE. 

Quoy!  belle  Dorimene,  c'est  sans  raillerie  que 
vous  parlez? 

DORIMENE. 
Sans  raillerie. 

LYCASTE. 
Vous  vous  mariez  tout  de  bon  ? 

DORIMENE. 
Tout  de  bon. 

LYCASTE. 
Et  vos  nopces  se  feront  des  ce  soir? 

DORIMENE. 
Des  ce  soir. 

LYCASTE. 

Et  vous  pouvez,  cruelle  que  vous  estes,  oublier 
de  la  sorte  1'amour  que  j'ay  pour  vous  et  les  obli- 
ge antes  paroles  que  vous  m'aviez  donnees? 

DORIMENE. 

Moy?  point  du  tout.  Je  vous  considere  toujours 
de  mesme,  et  ce  manage  ne  doit  point  vous  in- 
quieter.  C'est  un  homme  que  je  n'^pouse  point 
par  amour,  et  sa  seule  richesse  me  fait  r£soudre  a 
Faccepter.  Je  n'ay  point  de  bien,  vous  n'en  avez 
point  aussi,  et  vous  sgavez  que  sans  cela  on  passe 
mal  le  temps  au  monde,  et  qu'a  quelque  prix  que 
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ce  soil  il  faut  tocher  d'en  avoir.  J'ay  embrasse  cette 
occasion-cy  de  me  mettre  a  mon  aise,  et  je  1'ay 
fait  sur  1'esperance  de  me  voir  bientost  delivree  du 
barbon  que  je  prens.  C'est  un  homme  qui  mourra 
avant  cju'il  soit  peu,  et  qui  n'a  tout  au  plus  que 
six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  garantis  de"funt 
dans  le  temps  que  je  dis,  et  je  n'auray  pas  longue- 
ment  a  demander  pour  moy  au  Ciel  1'heureux  e*tat 
de  veyve.  [Apwccygnt  Sganarelle.]  Ah!  nous  par- 
lions  de  vous,  ef  nous  en  disions  tout  le  bien  qu'on 
en  sgauroit  dire. 

LYCASTE. 
Est-ce  Ik  Monsieur...? 

DORIMENE. 

Oiiy,c'est  Monsieur  qui  roe  prend  pour  femmc. 
LYCASTE. 

Agreez,  Monsieur,  que  je  vous  felicite  de  vostre 
manage,  et  VQUS  .presente  en  mesme  temps  mes 
tres-humbles  services.  Je  vous  assure  que  vous 
epousez  la  une  tres-honneste  personne.  Et  vous, 
Mademoiselle,  je  me  rejoins  avec  vous  aussi  de 
1'heureux  choix  que  vous  avez  fait.  Vous  ne  pou- 
viez  pas  mieux  trouver,  et  Monsieur  a  toute  la 
mine  d'estre  v\n  fort  bon  n\ary.  Oiiy,  Monsieur,  je 
veux  fa  ire  amitie  avec  vous,  et  Her  ensemble  un 
petit  cammerce  de  visites  et  de  diver tissemens. 
DORIMENE. 

Cest  tjop  d'honnevir  que  vous  nous  faites  a  tous 
deux.  Mais  a|lons,  le  temps  me  presse,  et  nous 
aurons  tout  le  loi^ir  de  nous  entretenir  ensemble. 
SGANAREUE. 

Me  vpiU  tQUt  a  fa.it  cjegoftte  de  mpn  manage, 
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et  je  croy  que  je  ne  feray  pas  mal  dc  m'aller  dega- 
ger  de  ma  parole.  II  m'en  a  cput£  quelque  argent; 
mais  11  vaut  mieux  encor  perdre  cela  que  de  in 'ex* 
poser  a  quelque  chose  de  p|s.  Tdchons  adroite- 
ment  de  nous  debarrasser  de  cette  affaire.  Hola! 


SCENE  VIII. 

ALCANTOR,    SGANARELLE. 

• 

ALCANTOR. 
Ah!  mon  gendre,  soyez  le  bien  venu! 

SGANARELLE. 
Monsieur,  vostre  serviteur. 

ALCANTOR. 
Vous  venez  pour  conclure  le  mariage? 

SGANARELLE. 
Excusez-moy. 

ALCANTOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ay  autant  d'impatience 
que  vous. 

SGANARELLE. 
Je  viens  icy  pour  autre  sujet. 

ALCANTOR. 

J'ay  donn£  ordre  a  toutes  les  choses  necessaires 
pour  cette  feste. 

SGANARELLE. 
II  n'est  pas  question  de  cela. 
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ALCANTOR. 

Les  violons  sont  retenus,  le  festin  est  commanded 
et  ma  fille  est  pare'e  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLE.  i 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'ameine. 

ALCANTOR. 

En  fin  vous  allez  estre  satisfait,  et  rien  ne  peut 
retarder  vostre  contentement. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu,  c'est  autre  chose 
ALCANTOR. 
Aliens,  entrez  done,  mon  gendre. 

SGANARELLE. 
J'ay  un  petit  mot  a  vous  dire. 

ALCANTOR. 

Ah!  mon  Dieu,  ne  faisons  point  de  cere*monie  • 
entrez  viste,  s'il  vous  plaist. 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis-je.  Je  vous  veux  parler  aupara- 
vant. 

ALCANTOR. 
Vous  voulez  me  dire  quelque  chose? 

SGANARELLE. 
Oiiy. 

ALCANTOR. 
Et  quoy? 

SGANARELLE. 

Seigneur  Alcantor,  j'ay  demande  vostre  fille  en 
manage,  il  est  vray,  et  vous  me  1'avez  accordee; 
mais  je  me  trouve  un  peu  avance  en  age  pour  elle, 
et  je  considere  que  je  ne  suis  point  du  tout  son 
fait. 
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ALCANTOR. 

Pardonnez-moy.  Ma  fille  vous  trouve  bien  cotnme 
vous  estes,  et  je  suis  seur  qu'elle  vivra  fort  con- 
tente  avec  vous. 

SGANARELLE. 

Point  :  j'ay  par  fois  des  bizarreries  e*pouvan- 
lables,  et  elle  auroit  trop  a  souffrir  de  ma  mauvaise 
humeur. 

ALCANTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez 
qu'elle  s'accommodera  entierement  a  vous. 

SGANARELLE. 

J'ay  quelques  infirmitez  sur  mon  corps  qui  pour- 
roient  la  degouler. 

ALCANTOR. 

Cela  n'est  rien.  Une  honneste  fern  me  ne  se  de- 
go  tat  e  jamais  de  son  mary. 

SCANARELLE. 

Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  disc?  je  ne  vous 
conseille  pas  de  me  la  donner. 
ALCANTOR. 

Vous  moquez-vous?  J'aimerois  mieux  mourirque 
d'avoir  manque*  a  ma  parole. 

SGANARELLE. 
Mon  Dieu,  je  vous  en  dispense,  et  je... 

ALCANTOR. 

Point  du  tout.  Je  vous  Pay  promise,  et  vous 
I'aurez  en  depit  de  tous  ceux  qui  y  pr&endent. 
*  SGANARELLE. 

Que  diablel 

ALCANTOR. 

Voyez-vous,  j'ay  une  estime  et  une  amitie^  pour 
Motive.  III.  ii 


Si  LE   MARIAGE   FORCE. 

vous  toute  particuliere,  et  je  refuserois  ma  fille  a 
un  prince  pour  vous  la  donner. 
SGANARELLE, 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  oblige  de  I'hon- 
neur  que  vous  me  faites ;  mais  je  vous  declare  que 
je  ne  me  veux  point  marier. 

ALCANTOR. 
Qui,  vous? 

SGANARELLE. 
Oiiy,  moy. 

ALCANTOR. 
Et  la  raison. 

SGANARELLE. 

La  raison ,  c'est  que  je  ne  me  sens  point 
propre  pour  le  manage,  et  que  je  veux  imiter  mon 
pere  et  tops  ceux  de  ma  race,  qui  ne  se  sont  ja- 
mais  voulu  marier. 

ALCANTOR. 

Ecoutez,  les  volontez  sont  libres,  et  je  suis  homme 
a  ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  estes 
engage  avec  moy  pour  epouser  ma  fille,  et  tout 
est  prepare  ppur  cela;  mais,  puis  que  vous  vouiez 
retirer  vostre  parole,  je  vais  voir  ce  qu'il  y  a  a 
faire,  et  vous  aurez  bientost  de  mes  nouvelles. 

SGANARELLE. 

Encor  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois, 
et  je  croyois  avoir  bien  plus  de  peine  a  m'en  dega- 
ger.  Ma  foy,  quand  j'y  songe,  j'ay  fait  fort  sage- 
ment  de  me  tirer  de  cette  affaire,  et  j'aliois  fai«e 
un  pas  dont  je  me  serois  peut-estre  long-temps 
repenty.  Mais  voicy  le  fib  qui  me  vient  rendre  re- 
ppnse. 
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SCENE  IX. 
ALCIDAS,  SGANARELLE. 

ALCIDAS,  parlant  tonjours  d'un  ton 

doucereux. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  tres-humble. 

SGANARELLE. 
Monsieur,  je  suis  le  votre  de  tout  mon  cceur. 

ALCIDAS. 

Mon  pere  m'a  dit,  Monsieur,  que  vous  vous 
estiez  venu  degager  de  la  parole  que  vous  aviez 
donne'e. 

SGANARELLE. 
Otiy,  Monsieur,  c'est  avec  regret;  mais... 

ALCIDAS. 
Oh !  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  a  cela. 

SGANARELLE. 

J'en  suis  fache,  je  vous  assure,  et  je  souhaite- 
rois... 

ALCIDAS. 

Cela  n'est  rien,  vous  dis-je.  (Lay  presentant  deux 
ep&s.}  Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir,  de 
ces  deux  e'pe'es,  laquelle  vous  voulez. 

SGANARELLE. 
De  ces  deux  epees  ? 

ALCIDAS. 
Oiry,  s'il  vous  plaist 

SGANARELLE. 
A  quoy  bon? 
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A  LCI  DAS. 

Monsieur,  comme  vous  refusez  d'e'pouser  ma 
soeur  apre"s  la  parole  donnee,  je  croy  que  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  le  petit  compliment  que  je 
viens  vous  faire. 

SGANARELLE. 
Comment? 

ALGID  AS. 

D'autres  gens  feroient  du  bruit  et  s'emporte- 
roient  centre  vous;  mais  nous  sommes  personnes 
a  traiter  les  choses  dans  la  douceur,  et  je  viens 
vous  dire  civilement  qu'il  faut,  si  vous  le  trouvez 
bon,  que  nous  nous  coupions  la  gorge  ensemble. 

SGANARELLE. 
Voila  un  compliment  fort  mal  tourne. 

ALCIDAS. 
Aliens,  Monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  vostre  valet  :  je  n'ay  point  de  gorge  & 
me  couper.  La  vilaine  fac.on  de  parler  que  voila! 

ALCIDAS. 
Monsieur,  il  faut  que  cela  soit,  s'il  vous  plaist. 

SGANARELLE. 

Eh !  Monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous 
prie. 

ALCIDAS. 

Depeschons  viste,  Monsieur.  J'ay  une  petite 
affaire  qui  m'attend 

SGANARELLE. 
Je  ne  veux  point  de  cela,  vous  dy-je. 

ALCIDAS 
Vous  nc  voulez  pas  vous  battre? 
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SGANARELLE. 
Nenny,  ma  foy. 

Al.ClDAS. 

Tout  de  bon? 

SGANARELLE. 
Tout  de  bon. 

ALCIDAS,  [aprds  lui  avoir  donnt  des  coups 

de  baton], 

Au  moins,  Monsieur,  vous  n'avez  pas  lieu  de 
vous  plaindre;  et  vous  voyez  que  je  fais  les  choses 
dans  I'ordre.  Vous  nous  manquez  de  parole,  je 
me  veux  battre  contre  vous ;  vous  refusez  de  vous 
battre,  je  vous  donne  des  coups  de  baston  :  tout 
cela  est  dans  les  formes,  et  vous  estes  trop  hon- 
neste  homme  pour  ne  pas  approuvermon  procede*. 

SGANARELLE. 
Quel  diable  d'homme  est-ce  cy? 

ALCIDAS. 

Allons,  Monsieur,  faites  les  choses  galamment 
et  sans  vous  faire  tirer  1'oreille. 
SGANARELLE. 
Encor! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faut 
que  vous  vous  battiez  ou  que  vous  epousiez  ma 
sceur. 

SGANARELLE, 

Monsieur,  je  ne  puis  faire  ny  Tun  ny  1'autre,  je 
vous  assure. 

ALCIDAS. 
Assure*ment? 
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SGANARELLE. 
Assurement. 

ALCIDAS. 
Avec  vostre  permission  done... 

[//  le  frappe.] 
SGANARELLE. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  j 'ay  tous  les  regrets  du  monde  d'estre 
oblige  d'en  user  ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesse- 
ray  point;  s'il  vous  plaist,  que  vous  n'ayez  promis 
de  vous  battre  ou  d'^pouser  ma  soeur. 

SGANARELLE. 
H6  bien!  j'epouseray,  j'epouseray... 

ALCIDAS. 

Ah!  Monsieur,  je  suis  ravy  que  vous  vous  met- 
tiez  &  la  raison,  et  que  les  choses  se  passent  dou- 
cement,  car  enfin  vous  estes  Thomme  du  monde 
'que  j'estime  le  plus,  je  vous  jure,  et  j'aurois  este 
au  desespoir  que  vous  m'eussiez  contraint  k  vous 
mal-traiter.  Je  vais  appeler  mon  pere  pour  luy  dire 
que  tout  est  d 'accord. 
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SCENE   X. 

ALCANTOR,  [DORIMENE],  ALCIDAS, 
SGANARELLE 

ALCIDAS. 

Mon  pere,  voila  Monsieur  qui  est  tout  a  fait 
raisonnable.  II  a  voulu  faire  les  choses  tie  bonne 
grace,  et  vous  pouvez  luy  donner  ma  soeur. 
ALCANTOR. 

Monsieur,  voila  sa  main ;  vous  n'avez  qu'a  don- 
ner la  vostre.  Lotie  soit  le  Ciel!  m'en  voila  de- 
charg(^  et  c'est  vous  desormais  que  regarde  le  soin 
de  sa  condwle.  Allons  nous  rejoiiir,  et  celebrer  cet 
heureux  manage. 


LE    MARIAGE    FORCE 

BALLET     DU      ROY 
Danse  par  Sa  Majcste  le  29*  jour  de.  jjanvif  1664. 
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ALCANTOK Bejart. 

LYCANTE.  ......  La  Grange. 

PREMIKRE    BOESMIENNE MH°   Bejait. 

SECONDE  BOESMIENNE Mll°  de  Brie. 

PREMIER  DOCTEUR Brecourt. 

SECOND  DOCIEUR Du-Croisy. 


LE 

MARIAGE    FORCE 


ARGUMENT 

OMME  //  n'y  a  Hen  au  monde  qui  soit  si  commun  qut 
le  mar/age,  et  qut  c'est  une  chose  sur  laquelle  les 
mmes  ordinaircment  se  tournent  le  plus  en  ridicules, 
il  n'est  pa*  merveilleux  que  ce  soit  tou  jours  la  matiere  de  la 
pluspart  des  comedies,  aussi  bien  que  des  ballets,  qui  sont 
des  comedies  muettes;  et  c'est  par  Id  qu'on  a  pris  I' idee  de 
cette  comedie-mascarade. 


ACTE   PREMIER 


SCENE  PREMIERE. 

Sganarelle  demande  conseil  au  seigneur  Geronimo  s'il 
se  doit  marier  ou  non.  Get  amy  luy  dit  franchement  que  le 
manage  n'est  gueres  le  fait  d'un  horn  me  de  cinquante  ans; 
mais  Sganarelle  luy  respond  qu'il  est  resolu  au  mariage ,  et 
.'autre,  voyant  cette  extravagance  de  demander  conseil  apre"s 
une  resolution  prise,  luy  conseille  hautement  de  se  marier, 
et  le  quitte  en  riant, 
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SCENE  II. 

La  maistresse  de  Sganarelle  arrive,  qui  luy  dit  qu'elle  est 
ravie  de  se  marier  avec  luy  pour  pouvoir  sortir  promptement 
de  la  sujettion  de  son  pere  et  avoir  desormais  toutes  ses 
coude'es  franches ;  et  la  dessus  elle  luy  conte  la  maniere  dont 
elle  pretend  vivre  avec  luy,  qui  sera  proprement  la  naive 
peinture  d'une  coquette  achevee.  Sganarelle  reste  seul  assez 
estonne" ;  il  se  plaint,  apres  ce  discours,  d'une  pesaiueur  de 
teste  espouvantable ,  et,  se  mettant  en  un  coin  du  theatre 
pour  dormir,  il  voit  en  songe  une  femme  representee  par 
Mll°  Hylaire,  qui  chante  ce  recit  : 

RECIT  DE  LA  BEAUTE. 

Si  I 'Amour  vous  soumet  a  ses  loix  inhumaines, 
Choisissez,  en  aymant,  un  objet  plein  d'appas; 

Portez,  au  moms,  de  belles  chaisnes, 
Etfpuis  qu'il  faut  mounr,  mourez  d'un  beau  trespas. 

Si  I'objet  de  vos  feux  ne  merite  vos  peines. 
Sous  r empire  d  Amour  ne  vous  engagez  pas  : 
Portez,  au  moms,  etc. 

PREMIERE  ENTREE. 

LA  JALOUSIE,  LES  CHAGRINS   ET   LES  SOUPQONS. 

LA  JALOUSIE  :  le  sieur  Dolivet. 

LES  CHAGRINS  :  les  sieurs  S.  Andre  et  Desbrosses. 

LES  SOUPQONS  :  les  sieurs  de  Lorge  et  le  Cbantre. 

DEUXIESME  ENTREE. 

QUATRE  PLAISANS  OU  GOGUENARS. 

Le  Comte  d'Armagnac,  Messieurs  d'Heureux,  Beauchamp 
et  des  Airs  le  jeune. 


PALLET  DU   ROY. 


ACTE    II 


SCENE  PREMIERE. 

Le  sieur  Geronimo  esveille  Sganarelle,  qui  luy  veut  center 
le  songe  qu'il  vient  de  faire ;  mais  il  luy  respond  qu'il  n 'en- 
tend  nen  aux  songes ,  et  que,  sur  le  sujet  du  manage ,  il 
peut  consulter  deux  sc.avans,  qui  sont  connus  de  luy,  dont 
Tun  suit  la  philosophic  d'Aristoie,  et  1'autre  est  pyrrhonien. 

SCENE  II. 

II  trouve  le  premier,  qui  Pestourdit  de  son  caquet  et  ne 
le  laisse  point  parler,  ce  qui  1'oblige  a  le  maltraitter. 

SCENE  III. 

Ensuite  il  rencontre  1'autre,  qui  ne  luy  respond,  suivant 
sa  doctrine,  qu'en  termes  qui  ne  decident  rien  :  il  le  chasse 
avec  colere ,  et  la  dessus  arrivent  deux  Egyptiens  et  quatre 
Egyptiennes. 

TROISIESME  ENTREE. 

DEUX    EGYPTIENS    ET    QUATRE    EGYPTIENNES. 

DEUX  EGYPTIENS  :  le  ROY,  le  Marquis  de  Villeroy. 

EGYPTIENNES  :  le  Marquis  de  Rassan,  les  sieurs  Rayntl, 

Noblet  et  la  Pierre. 

II  prend  fantaisie  a  Sganarelle  de  se  faire  dire  sa  bonne 
avanture,  et,  rencontrant  deux  Boesmiennes,  il  leur  demande 
s'il  sera  heureux  en  son  mariage.  Pour  responce,  its  se  met- 
tent  a  danser  en  se  mocquant  de  luy,  ce  qui  1'oblige  d'aller 
trouver  un  magic ien. 
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RECIT  D'UN  MAG1CUN, 
Chante  par  Monsieur  Destival. 

Ho/a/ 
Qui  va  /a  ? 

D/s-moy  viste  qfuc/  soucy 
TV  peuf  amener  icy. 
Manage. 

•  Ce  son/  o*e  grands  mysteres 

Quc  ccs  sorfes  d'affaires. 
Destinee. 

Je  /c  va/s,  pour  ce/a^  par  mes  charmes  profonds, 

Faire  venir  quatre  demons. 
Ces  gens-la. 

Non,  non,  n'aycz  aucune  peur, 
Je  Icur  osteray  la  laideur. 
N'eifrayez  pas. 

Des  puissances  invincibles 

Kendent  depuis  long-temps  tous  les  demons  mutts; 
Mais,  par  signes  intelligibles > 
Us  respondront  a  tes  souhaits. 

QUATRIESME  ENTREE. 

UN  MAGICIEN  QUI  FAIT  SORTIR  QUATRE  DEMONS 

LF.  MAGICIEN  :  Monsieur  Beauchamp. 

QUATRE  DEMONS  :  Messieurs  d'Heureux,  de  Lorge, 

des  Aii&  I'aisne  et  le  Mercier. 

Sganarelle  les  interroge,  ils  respondent  par  signes,  et  sor- 
tent  en  luy  faisant  les  cornes. 
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ACTE    III 
SCENE  PREMIERE. 

Sganarelle,  effraye  de  ce  presage,  veut  s'aller  degager  au 
pere ,  qui ,  ayant  oiiy  la  proposition ,  luy  respond  qu'il  n'a 
rien  a  luy  dire,  et  qu'il  luy  va  tout  a  1'hcure  envoyersa  res- 
ponce. 

SCENE  II. 

Cette  responce  est  un  brave  doucereux,  son  fils,  qui  vient 
avec  civilite  a  Sganarelle  et  luy  fait  un  petit  compliment 
poursecouper  la  gorge  ensemble.  Sganarelie  i'ayant  refuse, 
il  luy  donne  quelques  coups  de  baston  le  plus  civilement  du 
monde,  et  ces  coups  de  baston  le  portent  a  demeurer  d'ac- 
cord  d'espouser  ia  title. 

SCENE    III. 

Sganarelle  touche  les  mains  a  la  Mile. 

CINQUIESME  ENTREE. 

Un  maistre  a  danser  represente"  par  Moniieur  Dolivet,  qui 
vient  enseigner  une  courante  a  Sganarelle. 

SCENE  IV. 

Le  seigneur  Geronimo  vient  se  resjouir  avec  son  amy,  et 
luy  dit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  ont  prepare  une  mas- 
carade  pour  honnorer  ses  nopces. 

CONCERT    ESPAGNOL 

Chante  par  la  signora  Anna  Bergerotti,  Bordigoni,  Chiarini, 
Jon.  Agustin,  Taillavaca,  Angelo  Michael. 

Ciego  me  times,  Btlisa, 
Mas  bien  tus  rtgores  veo  ; 
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Porque  es  tu  desden  tan  daro, 
Que  pueden  verle  los  ciegos. 

Aunquc  ml  amor  es  tan  grande, 
Como  mi  dolor  no  es  mtnos, 
Si  calla  el  uno  dormido, 
Se1  que  ja  es  el  otro  despierto. 

Favores  twos,  Belisa, 
Tuvieralos  yo  secretos  ; 
Mas  ya  de  dolor  es  mios 
No  puedo  hacer  lo  que  quiero. 

SIXIESME  ENTRfiE. 

DEUX   ESPAGNOLS  ET  DEUX  ESPAGNOLLES. 

Messieurs  du  Pille  et  Tartas,  ESPAGNOLS. 
Messieurs  de  la  Lanne  et  de  S.  Andre,  ESPAGNOLLES. 

SEPTIESME  ENTREE. 

UN  CHARIVARY  CROTESQJLJE. 

Monsieur  Lully,  les  sieurs  Balthasard,  Vagnac,  Bonnard, 
la  Pierre,  Descouteaux,  et  les  trois  Opterres  freres. 

HUITIESME  ET  DERNIERE  ENTRfiE. 

QUATRE    GALLANDS    CAJEOLLANS    LA    FEMME 
DE  SGANARELLE. 

Monsieur  le  Due,  Monsieur  le  Due  de  S.  Aignan, 
Messieurs  Beauchamp  et  Raynal. 


LES  PLAISIRS 


DE 


L'ISLE    ENCHANTEE 

COURSE  DE  BAGUE 


Collation  ornee  de  machines,  comedie  de  Moliere  de  la 
Princess*  d'Elidc,  me s lee  de  danse  et  de  musique,  ballet  du 
palais  d'Alcine,  feu  d'artifice,  et  autres  festes  galantes  et 
magnifiques  faites  parle  Roy  a  Versailles,  le  7.  May  1664, 
*st  continuees  nlusieurs  autres  jours. 


Mo/fire.  Ill 


LES   PLAISIRS 


DE 


L'ISLE  ENCHANT^E 


p  E  Roy,  v  out  ant  donner  aux  beynes  ei  a  fou/e 
/  so.  Cour  U  plaisir  de  quelques  festes  peu  com- 
s  mimes,  dans  un  lieu  orne  de  tons  Us  agre- 
>  mens  qui  peuvent  fa  ire  admirer  une  maison 
?  de  campagne,  choisit  Versailles  t  a  quatre 
1  /-'CMC'S  de  Paris.  C'est  un  chasteau  qu'on  peut 
nommer  un  palais  enchante,  tant  tes  adjustemens  de  I'art  ont 
bien&econde  It*  ins  que  la  nature  a  pris  pourle  rendre  par- 
fait  :  il  charme  ~n  toutes  manieres^  tout  y  rit  dclwrs  et  de- 
dans, I'or  et  le  marbre  y  disputent  de  beaute  et  d'esclat,  ett 
quoy  qu'il  n'ayt  pas  cette  grande  estendue  qui  se  remarque 
en  quelques  autres  palais  de  Sa  Majcsle ,  toutes  choses  y  sont 
si  poliesf  si  bien  entcndues  et  si  achevees,  que  rien  ne  le  peut 
esgaler.  Sa  symetrie,  la  richesse  de  ses  meubles,  la  beaute  de 
$es  promenades,  et  le  nombre  infiny  df  ses  fleurs  comme  de 
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ses  orangers,  rendent  Its  environs  dt  ct  litu  dignes  de  sa  ra- 
r  tie  singular t;  la  diver  site  des  bestes  continues  dans  Us  deux 
pares  et  dans  la  mesnageric ,  oil  plusieurs  courts  en  estoilles 
sont  accompagnecs  de  viviers  pour  les  animaux  aquatiqucs, 
avec  de  grands  bastimcns,  joigncnt  le  plaisir  avec  la  magni- 
ficence et  en  font  une  maison  accomplie. 


PREMIERE  JOURNEE 

DES 

PLAISIRS  DE  L'ISLE  ENCHANTEE. 


.  Ce  fut  en  ce  beau  lieu,  ou  toute  la  Cour  se  rendit  le 
cinquiesme  de  may,  que  le  Roy  traitta  plus  de  six  cent  per-, 
sonnes  jusques  au  quatorziesme,  ouire  une  infinite  de  gens 
necessaires  a  la  danseet  a  !a  comedie,  et  d'artisans  de  toutes 
sortes  venus  de  Paris,  si  bien  que  cela  paroissoit  une  petite 
armee. 

Le  ciel  mesme  sembla  favoriser  les  desseins  de  Sa  Majeste, 
puis  qu'en  une  saison  presque  toujours  pluvieuse  on  en  fut 
quitte  pour  un  peu  de  vent,  qui  sembia  n'avoir  augmente 
qu'afin  de  faire  voir  que  Is  prevoyance  et  la  puissance  du 
Roy  estoient  a  1'espreuve  des  plus  grandes  incommoditez  : 
de  hautes  toilles,  de>  bastimens  de  bois,  fails  presque  en  un 
instant ,  et  un  nombre  prodigieux  de  flambeaux  de  cire 
blanche  pour  suppleer  a  plus  de  quatre  mille  bougies  chaque 
journee,  resisterent  ace  vent,  qui  par  toutailleurs  eust  rendu 
ces  divertissemens  comme  impossibles  a  achever. 

M.  de  Vigarini,  gentiihomme  modenois,  fort  s^avant  en 
toutes  ces  choses ,  inventa  et  proposa  celles-cy ;  et  le  Roy 
commanda  au  due  de  S.  Aignan.  qui  se  trouva  lors  en  fonc- 
tion  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  qui  avoit 
deja  donne  plusieurs  sujets  de  ballets  fort  agreables,  de  faire 
un  dessein  ou  elles  fussent  toutes  comprises  avec  liaison  et 
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avec  ordre,  de  sorte  qu'elles  ne  pouvoient  minquer  de  bien 
reussir. 

II  prit  pour  sujet  le  palais  d'Alcine,  qui  donna  lieu  au 
tiltre  des  Plaisirs  de  I'Isle  Enchantee,  puis  que,  selon  1'Arioste, 
le  brave  Roger  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  y  furent 
retenus  par  les  doubles  charmes  de  la  beaute,  quoy  qu'em- 
pruntee,  et  du  sgavoir  de  cette  magicienne,  et  en  furent 
delivrez,  apres  beaucoup  de  temps  consomme  dans  les  de- 
lices,  par  la  bague  qui  destruisoit  les  enchantemens :  c  estoit 
celle  d'Angelique,  que  Melisse,  sous  la  forme  du  vieux  Atlas, 
mit  enfin  au  doigt  de  Roger. 

On  fit  done  en  peu  de  jours  orner  un  rond ,  ou  quatre 
grandes  allees  aboutissent  entre  de  haute*  palissades,  de 
quatre  portiques  de  trente-cinq  pieds  d*e*levation,  et  de  vingt- 
deux  en  quarre  d'ouverture,  de  plusieurs  festons  enrichis 
d'or,  et  de  dtverses  peintures  avec  les  armes  de  Sa  Majeste. 

Toutc  la  Cour  s'y  estant  placee  le  septiesme,  il  entra 
dans  la  place,  sur  les  six  heures  du  soir,  un  hcraut  d'armes, 
represente  par  M.  des  Bardins,  vestu  d'un  habit  a  1'antique 
couleur  de  feu  en  broderie  d 'argent  et  fort  bien  monte". 

11  estoit  suivy  de  trois  pages;  celuy  du  Roy,  M.  d'Arta- 
gnan,  marchoit  a  la  teste  des  deux  autres,  fort  richement 
habille  de  couleur  de  feu,  livree  de  Sa  Majeste,  portant  sa 
lance  et  son  escu,  dans  lequel  brilloit  un  solc-il  de  pierreries 
avec  ces  rnots  : 

Nee  cesso  nee  erro, 

faisant  allusion  a  1'attachement  de  Sa  Majeste  aux  affaires  de 
son  Estat,  et  a  la  maniere  avec  laquelle  il  agit,  ce  qui  estoit 
encore  represente  par  ces  quatre  vers  du  President  de  Peri- 
gny,  autheur  de  la  mesme  devise  : 

GJ  :i'est  pas  sans  raison  que  la  terre  et  les  cieux 
Ont  tant  d'estonnement  pour  un  objet  si  rare, 
Qui,  dans  son  c.ura  penible  autant  que  glorieuxt 
Jamais  ne  se  repose  et  jamais  ne  s'igare. 

Les  deux  autres  pages  estoient  aux  dues  de  S.  Aignan  et 
de  Noailles,  le  premier  mareschal  de  camp  et  I'autre  juge 
des  courses. 
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Celiiy  4u  due  de  S.  Aignan  portpit  1'escu  de  sa  devj&e,  tt 
estoit  Jubil|4  de  sa  livree  de  tojlle  d'argent  enrichie  d'or, 
avec  les  plumes  incarnates  et  noire*  et  les  rubaps  de  mesme ; 
sa  devise  estoit  un  thymbre  d'horloge  avec  ces  mots : 

De  mis  golpes  mi  ruido, 

Le  page  du  due  de  Noailles  estoit  vestu  de  couleur  de 
feu ,  argent  et  noir,  et  le  reste  de  la  livree  semblable ;  la 
devise  qu'il  portoit  dans  son  escu  estoit  un  aigle  avec  ces 
mots  ; 

Fidtlis  et  audax. 

Quatre  trompettes  et  deux  tymbaliers  marchoient  apre's 
ces  pages,  habillez  de  satin  couleur  de  feu  et  argent ,  leurs 
plumes  de  la  mesme  livree,  et  les  caparac.ons  de  leurs  che- 
vaux  couverts  d*une  pareille  broderie,  avec  des  soleils  d'or 
fort  esclatans  aux  banderol  les  des  trompettes  et  aux  couver- 
tures  des  tymballes. 

Le  due  de  S.  Aignan,  mareschal  de  camp,  marctoit  apre's 
eux  ,  arme  a  la  grecque  d'une  cuirasse  de  toille  d'argent 
couverte  de  petites  escailles  d'or,  aussi  bien  que  son  bas  de 
saye;  et  son  casque  estoit  orne'  d'un  dragon  et  d'un  grand 
nombre  de  plumes  blanches  mesle'es  d'incarnat  et  de  noir; 
il  montoit  un  cheval  blanc  barde  de  mesme,  et  represented 
Guidon  le  Sauvage. 

Pour  le  DUG  DE  SAINT-AIGNAN,  representtnt  GUIDON 
LE  SAUVAGE. 

MADRIGAL. 

les  combats  que  /'ay  faits  tn  I'isU  Danger cusc, 
Quand  de  tant  de  $uerrien  je  demeuray  vainqutur, 

Suivis  d'une  ipreuve  amoureusef 
Ont  signatt  ma  force  aussi  bien  aii«  mo/i  caur. 

La  vigutur  qui  fait  mon  ettimet 
Soit  qu'elle  9mbras$e  un  party  legitime, 

Ou  qu'tllt  vierme  a  t'etchapptr, 
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Fait  rf/re,  pour  ma  gloirt,  aux  deux  bouts  de  la  tern, 
Qu'on  n'en  void  point  en  toute  guerre 
Ny  plus  souvent  ny  mi  tux  frapper. 


POUR  LE  MESME. 

Seul  contre  dix  guerriers,  seal  contre  dix  pucelles, 
C'est  avoir  sur  Us  bras  deux  ttranges  querelles  : 
Qui  sort  d  son  honneur  de  ce  double  combat 
Doit  estre,  ce  me  stmble,  un  terrible  soldat. 

Huit  trompettes  et  deux  tymbaliers,  vestus  comme  les 
premiers,  marchoient  apres  le  mareschal  de  camp. 

LE  ROY,  representanl  Roger,  les  suivoit,  montant  un 
des  plus  beaux  chevaux  du  monde,  dont  le  harnois  couleur 
de  feu  esclattoit  d'or,  d'argent  et  de  pierreries  :  Sa  Majesle 
estoit  armee  a  la  fa^on  des  Grecs,  comme  tous  ceux  de  sa 
quadriile,  et  portoit  une  cuirasse  de  lames  d'argent  couverte 
d'une  riche  broderie  d'or  et  de  diamans.  Son  port  et  toute 
son  action  estoient  dignes  de  son  rang;  son  casque,  tout 
couvert  de  plumes  couleur  de  feu,  avoit  une  grace  incom- 
parable, et  jamais  un  air  plus  libre  ny  plus  guerrier  n'a  mis 
un  mortel  au  dessus  des  autres  hommes. 


SONNET. 
Pour  le  ROY,  representant  ROGER. 

Quelle  taille,  quel  port  a  ce  fter  conquerantl 
Sa  personne  eblouit  quiconque  I' examine, 
£/,  quoy  que  par  son  poste  il  soit  deja  si  grand, 
Quelque  chose  de  plus  Mate  dans  sa  mine. 

Son  front  de  ses  destins  est  I'augustc  garant. 
Par  deld  ses  ayeux  sn  vertu  rafhemine ; 
II  fait  qufon  les  oubliet  et,  de  I'air  qu'il  t'y  prtnd, 
Bien  loin  derriere  luy  laiue  son  origine. 
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De  ce  cccur  genereux  c'est  I'ordinaire  employ 
D'agir  plus  volontters  pour  autruy  que  pour  soy  : 
La  principalement  sa  force  est  occupee; 

11  efface  Ceclat  des  heros  anciens, 

N'a  que  rhonneur  en  veue,  et  ne  tire  Vepee 

Que  pour  des  interests  qui  ne  sont  pas  les  siens, 

Le  due  de  Noailles,  juge  du  camp  sous  le  nom  d'Ogei 
1'e  Danois,  marchoit  apres  le  Roy,  portant  la  couleur  dc 
feu  et  le  noir  sous  une  riche  broderie  d'argcnr,  et  f.es  plumes 
aussi  bien  que  tout  le  reste  de  son  esquipage  estoient  de 
cette  mesme  livre'e. 


Le  DUG  DE  NOAILLES,  OGER  LE  DANOIS,  juge  du  camp. 

Ce  paladin  s'applique  a  cette  seule  affaire 
De  servir  dignement  le  />lus  puissant  des  rois ; 
Comme  pour  bien  jugtr  il  faut  sfavoir  bien  faire, 
Je  doute  que  psrsonne  appelle  de  sa  voix. 

Lc  due  de  Guise  et  le  comte  d'Armagnac  marchoient  en- 
semble apres  luy.  Le  premier,  portant  le  nom  d'Aquilant  le 
Noir,  avoit  un  habit  de  cette  couleur  en  broderie  d'or  et 
de  geaix;  ses  plumes,  son  cheval  et  sa  lance  assortissoient 
a  sa  livre'e;  et  I'autre,  representant  Griffon  le  Blanc,  por- 
toit  sur  un  habit  de  toille  d'argent  plusieurs  rubis,  et  mon- 
toit  un  cheval  blanc  barde  de  la  mesme  couleur. 

Le  DUG  DE  GUISE,  AQUILANT  LI  NOIR. 

la  nuit  a  ses  beautez  de  mesme  que  le  jour. 
Le  noir  est  ma  couleur,  je  I' ay  toujours  aymec; 
Et,  si  I'obscuritt  convient  a  mon  amour f 
Elle  ne  s'estend  pas  jusqu'a  ma  renommee 

Le  COMTE  D'ARMAGNAC,  GRIFFON  LE  BLANC. 

Voyez  quelle  candeur  en  moy  le  Ciel  a  mis; 
Aussi  nulle  beaute  ne  s'en  verra  trompee, 
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Ett  quand  il  iera  temps  d'alltr  aux  ennemis, 
C'est  ou  je  rut  feray  tout  bianc  de  mon  epee. 

Les  dues  de  Foix  et  de  Coaslin,  qui  paroissoient  en  suite, 
estoient  vestus  Tun  d'incarnat  avec  or  et  argent,  et  I'autre 
de  vert,  blanc  et  argent,  toute  leur  livree  et  leurs  chevaux 
estant  dignes  du  reste  de  leur  equipage. 

Pour  le  DUO  DE  FOIX,  RENAUD. 

//  porte  un  nom  celebre,  il  est  jeune,  il  est  sage; 
A  vous  dire  le  vray,  c'est  pour  aller  bien  haut, 
Et  c'est  un  grand  bonheur  que  d' avoir  a  son  Age 
la  chaleur  necessair:  et  le  flegme  qu'il  faut. 

Le  DUG  DE  COASLIN,  DUDON. 

Trop  avant  dans  la  gloire  on  ne  peut  sf engager; 
J'aurqy  paincu  sept  rois,  et  par  mon  grand  courage 
Les  verray  tous  soumis  au  pouvoir  de  ROGER, 
Que  je  ne  seray  pas  content  de  mon  outrage. 

Apres  enx  rnarcboient  le  comte  du  Lude  et  le  prince  de 
Marsillac,  le  premier  vestu  d'incarnat  et  blanc,  et  I'autre  de 
jaune,  blanc  et  noir,  enrichis  de  broderie  d 'argent,  leur  li- 
vree de  mesme,  et  fort  bien  montez. 

Le  COMTE  DU  LUDE,  ASTOLPHE. 

De  tous  les  paladins  qui  sont  dans  I'univcrs, 
Aucun  n'a  pour  I'amour  Came  plus  e'chauffe'e, 
Entreprenant  toujours  mille  projets  divers, 
Et  tou jours  enchantf  par  quelque  jeune  FEE. 

Le  PRINCE  DE  MARSILLAC,  BRANDIMART. 

Mies  vaux  seront  contens,  mes  souhaits  accomplis, 
Et  ma  bonne  fortune  a.  son  comble  arrivee, 
Quand  vous  sfaurtz  mon  ztlc,  aymable  FLEUR  DE  us, 
Au  militu  de  rnofi  caur  profondement  gratfe. 
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Les  marquis  de  Vitlequier  et  de  Soyecourt  marchoient  en 
suite  :  Tun  portoit  le  bleu  et  argent,  et  1'autre  le  bleu, 
blanc  et  noir  avec  or  et  argent ;  leurs  plumes  et  les  harnois 
de  leurs  chevaux  estoient  de  la  mesme  couleur  et  d'une  pa- 
reille  ricbesse. 

Le  MARQUIS  DE  VILLEQUIER,  RICHAWDET. 

Personne  comme  moy  n'est  sorty  galamment 

D'une  intrigue  ou  sans  doute  il  falloit  quelque  adresse; 

Personne,  a  mon  avis,  plus  agreabUme.nl 

N'est  demeure  fidelle  en  trompant  sa  maistresse. 

Le  MARQUIS  DE  SOYECOURT,  OLIVIER. 

Voicy  I'honneur  du  siedc,  aupres  de  qui  nous  sommes, 
Et  mesme  les  geantsf  de  mediocre*  hommesf 
Et  ce  franc  chevalier,  a  tout  venant  tout  preit, 
Toujours  pour  quelque  jouste  a  la  lance  en  arrest. 

Les  marquis  d'Humieres  et  de  la  Valliere  les  suivoient, 
le  premier  portant  la  couleur  de  chair  et  argent,  et  1'autre 
le  gris  de  lin,  blanc  et  argent,  toute  leur  livree  estant  la 
plus  riche  et  la  mieux  tssortie  du  monde. 

Le  MARQUIS  D'HUMIERES,  ARIODANT. 

Je  tremble  dans  facets  clc  I'amoureusc  ftevre; 
Ailleurs,  sans  vamte,  je  ne  tremblay  jamaist 
Et  ce  charmant  objet,  Vadorable  GEN&VRE, 
Est  I'unique  vainqueur  a  qui  je  me  soumets. 

Le  MARQUIS  DE  LA  VALLIERE,  ZEMIN. 

Qutlqucs  beaux  sentimens  que  la  gloire  nous  donne, 
Quqnd  on  est  amoureux  au  souverain  degrc, 
Mourir  entre  les  bras  d'une  belle  personne 
Ett  de  toutes  les  morts  la  plus  douce  a  mon  gr£. 

Monsieur  le  Due  marchoit  seul,  portant  pour  sa  livre'e  la 
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couleur  de  feu,  blanc  et  argent;  un  grand  nombre  de  dia- 
mans  estoient  attachez  sur  la  magnifique  broderie  dont  sa 
cuirasse  et  son  has  de  save  estoient  couverts,  son  casque  et 
le  harnois  de  son  cheval  en  estant  aussi  enrichis. 

Monsieur  ie  DUG,  ROLAND. 

Roland  fera  bien  loin  son  grand  nom  rctentir, 

La  glotre  dtviendra  sa  fiddle  compagne; 

II  est  sorty  d'un  sang  qui  brusle  de  sortir 

Quand  il  est  question  de  se  mettre  en  campagne; 
Et,  pour  ne  vous  en  point  mentirt 
Cest  ie  pur  sang  de  Charlemagne. 


Un  char  de  dix-huit  pieds  de  hant,  de  vingt-quatre  de 
long  et  de  quinze  de  targe,  paroissoit  en  suite,  esclatant 
d'or  et  de  diverses  couleurs  :  il  representoit  celuy  d'Apol- 
lon,  en  1'honneur  duquel  se  celebroient  autrefois  les  jeux 
Pythiens,  que  ces  chevaliers  s'eitoient  proposez  d'imiter  en 
leun  courses  et  en  leur  equipage  :  cette  divmite,  brillante 
de  lumieres,  estoit  assise  au  plus  haut  du  char,  ayant  a  ses 
pieds  ie>  quatre  aages  ou  siecles  distinguez  par  de  riches 
habits  et  par  ce  qu'ils  portoient  a  la  main. 

Le  Siecle  d'or,  orne*  de  ce  precieux  metail,  estoit  encore 
pare"  de  diverses  fleurs  qui  faisoient  un  des  principau)  or- 
nemens  de  cet  heurcux  aage. 

Ceux  d'argent  et  d'airain  avoient  aussi  leurs  remarques 
particulieres. 

Et  celuy  de  fer  estoit  represente  par  un  guerrier  d'un 
regard  terrible  portant  d'une  main  Pespee  et  de  1'autre  I 
bouclier. 

Plusieurs  autres  grandes  figures  de  relief  paroient  les  cosj 
tez  de  ce  char  magnifique  :  les  monstres  celestes,  le  serpenl 
Python,  Daphne,  Hyacinthe,  et  ies  autres  figures  qui  con- 
viennent  a  Apollon,  avec  un  Atlas  portant  le  globe  du 
inonde,  y  estoient  aussi  relevez "d'une  agreable  sculpture; 
le  Temps,  represente  par  le  sieur  Millet,  avec  sa  faux,  ses 
aisles,  et  cette  vieillesse  decrepite  dont  on  le  peint  toujours 
accable,  en  estoit  le  conducteur;  quatre  chevaux  d'une 
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tattle  et  d'une  beaute  peu  communes,  couverts  de  grandes 
housses  semees  de  soleiis  d'or  et  attelez  de  front,  tiroiem 
cetie  machine. 

Les  douze  Heures  du  jour  et  les  douze  Signes  du  zo  - 
diaque,  habillez  fort  superbement,  conime  les  poetes  les 
depeignent,  march oient  en  deux  files  aux  deux  costez  de 
ce  char. 

Tous  les  pages  des  chevaliers  le  suivoient  deux  &  deux 
(apres  celuy  de  Monsieur  le  Due),  fort  proprement  vestus 
de  leurs  livrees,  avec  quantite  de  plumes,  portant  les  lances 
de  leurs  maistres  et  les  escus  de  leurs  devises. 

Le  due  de  Guise,  representant  Aquilant  le  Noir,  ayant 
pour  devise  un  lyon  qui  dort,  avec  ces  mots  : 

Et  quiescente  pavcscunt. 

Le  comte  d'Armagntc,  representant  Griffon  le  Blanc, 
ayant  pour  devise  une  hermine,  avec  ces  mots : 

Ex  candore  deem. 

Le  due  de  Foix,  representant  Renaud,  ayant  pour  de- 
vise un  vaisseau  dans  la  mer,  avec  ces  mots : 

Longe  levis  aura  feret. 

Le  due  de  Coaslin,  representant  Dudon,  ayant  pour  de- 
vise un  soleil  et  1'heliotrope  ou  tournesol,  avec  ces  mots : 

Splendor  ab  obstquio. 

Le  comte  du  Lude,  representant  Astolphe,  ayant  pour 
devise  un  chiffre  en  forme  de  noeud,  avec  ces  mots  : 

Non  fia  mat  sciolto. 

Le  prince  de  Marsillac,  representant  Brandimart,  ayant 
pour  devise  une  montre  en  relief  dont  on  voit  tous  les  res- 
sorts,  avec  ces  mots  : 

Chieto  fuor,  commoto  dentro. 
Le  marquis  de  Villequier,  representant  Richardet,  ayant 
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pour  devise  un  aigle  qui  plane  devant  le  soleil ,  avec  ces 
mo»*  : 

Uni  militat  astro. 

Le  marquis  de  Soy e court,  representant  Olivier,  ayant 
pour  devise  la  massue  d'Hercule,  avec  ces  mots  : 

Vix  xquat  fama  labom. 

Le  marquis  d'Humieres,  representant  Ariodant,  ayant 
pour  devise  toutes  sortes  de  couronnes,  avec  ces  mots  • 

No  quicro  menos. 

Le  marquis  de  la  Valiiere,  representant  Zerbin,  ayant 
pour  devise  un  phoenix  sur  un  bucher  allume  par  le  soleii, 
avec  ces  mots  : 

Hoc  juvat  uri. 

Monsieur  le  Due,  representant  Roland,  ayant  pour  de- 
vise un  dard  entortillt  de  lauriers,  avec  ces  mots  : 

Certo  ferit. 

Vingt  pasteurs,  chargez  des  diverses  pieces  de  la  barriere 
qui  devoit  estre  dressee  pour  la  course  de  bague,  formoient 
la  derniere  troupe  qui  entra  dans  la  lice  :  ils  portoient  des 
vesies  couleur  de  feu  enrichies  d'argent  et  des  coiffures  de 
mesme. 

Aussi-tost  que  ces  troupes  furent  entries  dans  le  camp, 
elles  en  firent  le  tour,  et,  apres  avoir  salue  les  Reynes,  elies 
se  separerent,  et  prirent  chacune  ieur  poste  :  les  pages  de 
la  teste,  les  trompettes  et  les  tymbaliers  se  croisans,  s'alle- 
rent  poster  sur  les  aisles;  le  Roy,  s'advanc.ant  au  milieu, 
prit  sa  place  vis  &  vis  du  haut  dais;  Monsieur  le  Due 
proche  de  Sa  Majeste;  tes  dues  de  S.  Aignan  et  de  Noailles 
a  droite  et  a  gauche ;  les  dix  chevaliers  en  haye  aux  deux 
costez  du  char;  leurs  pages  au  mesnte  ordr«  derriere  eux; 
les  Signes  et  les  Heures  comme  ils  estoient  entrez. 

Lort  qu'oft  cut  fait  alte  en  cet  eitat,  un  pfofond  silence, 


PREMIERE 

cause*  tout  ensemble  par  I 'attention  et  par  le  respect,  dfcntta 
le  moyen  a  Mlle  de  Brie,  qui  represented  le  Siecle  d'airam, 
de  commencer  ces  vers  a  la  loiiange  de  la  Reyne,  addrassez 
8  Apollon. 

LE  SIECLE  D'AIRAIN,  a  Apollon. 
Brillant  pere  du  jour,  toy  de  qui  la  puissance 
Par  ses  divers  aspects  nous  donna  la  riaissance, 
Toy  Pespoir  de  la  terre  et  Pornement  des  cieux, 
Toy  le  plus  necessaire  et  le  plus  beau  des  dieux, 
Toy  dont  1'activite*,  dont  la  bonte  supreme 
Se  fait  voir  et  sentir  en  tous  lidux  paf  spy-mesme, 
Dis-nous  par  quel  destin  ou  par  quel  nOUvcau  choix 
Tu  celebres  tes  jeux  aux  rivages  franc,ois. 

AK>LLON. 

Si  ces  lieux  fortunez  ont  tout  ce  qu'eut  la  Grece 
De  gloire  de  valeur,  de  merite  et  d'adresse, 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ofi  y  voit  transferee 
Ces  jeux  qu*a  mon  honneur  la  terre  a  consacrez. 

J*ay  toli jours  pris  plaisir  a  verser  sur  la  France 
De  mes  plus  doux  rayons  la  benigne  influence; 
Mais  le  charmant  objet  qu'Hymen  y  fait  regner 
Pour  elle  maihtenant  me  fait  tout  desdaigner. 
^  Depuis  un  si  long  tempi  que  pour  le  bien  du  monde 
Je  fais  rimmenie  tour  de  1&  terre  et  de  Ponde, 
Jamais  je  n'iy  rien  veu  si  digne  de  mes  feux, 
Jamais  un  sang  si  noble,  un  crtur  si  genereux^ 
Jamais  tant  de  lumiere  avec  tant  d'innocehe*!, 
Jamais  tant  de  jcunesse  avec  tant  de  prudence, 
Jamais  tant  de  grandeur  avec  tant  de  bonte", 
Jamais  tant  de  sagesse  avec  tant  de  beaut^. 

Mille  climats  divers  qu'on  vit  sous  la  puissance 
De  tous  jes  demMieUX  dont  elle  pit  naiiiance, 
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Cedant  a  son  mcrite  autant  qu'&  leur  devoir, 
Se  trouveront  un  jour  unis  sous  son  pouvoir. 

Ce  qu'eurent  de  grandeurs  et  la  France  et  PEspagne, 
Les  droicts  de  Charles-Quint,  les  droicts  de  Charlemag: 
En  elle  avec  leur  sang  heureusement  transmis, 
Rendront  tout  1'univers  a  son  throsne  soumis; 
Mais  un  titre  plus  grand,  un'plus  noble  partage 
Qui  1'esleve  plus  haut,  qui  luy  plaist  davantage, 
Un  nom  qui  tient  en  soy  les  plus  grands  noms  unis, 
Cest  le  nom  glorieux  d'e"pouse  de  Louis. 

LE  SIECLE  D'ARGENT. 

Quel  destin  fait  briller  avec  tant  d'injustice 
Dans  le  siecle  de  fer  un  astre  si  propice? 

LR  SIECLE  D'OR. 

Ah!  ne  murmure  point  contre  1'ordre  des  dieux! 
Loin  de  s'enorgueillir  d'un  don  si  precieux, 
Ce  siecle,  qui  du  Ciel  a  merite  la  haine, 
En  devroit  augurer  sa  ruine  prochaine, 
Et  voir  qu'une  vertu  qu'il  ne  pent  suborner 
Vient  moins  pour  Panoblir  que  pour  I'exterminer. 

Si  tost  qu'elle  paroist  dans  cette  heureuse  terre, 
Voy  comme  elle  en  banit  les  fureurs  de  la  guerre, 
Comment,  depuis  ce  jour,  d'infatigables  mains 
Travaillent  sans  re  lac  he  au  bon-heur  des  humains, 
Par  quels  secrets  ressors  un  heros  se  prepare 
A  chasser  les  horreurs  d'un  siecle  si  barbare, 
Et  me  faire  revivre  avec  tous  les  plaisirs 
Qui  peuvent  contenter  les  innocens  desirs. 

LE  SIECLE  DE  FER. 

Je  sc.ais  quels  ennemis  ont  entrepris  ma  perte, 
Leurs  desseins  sont  connus,  leur  trame  est  descouverte, 
Mais  mon  coeur  n'en  est  pas  a  tel  point  abatu... 
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APOLLON. 

Centre  tant  de  grandeur,  contre  tant  de  vertu, 
Tous  les  monstres  d'enfer,  unis  pour  ta  deffense, 
Ne  feroient  qu'une  foible  et  vaine  resistance : 
L'univers,  opprime'  de  ton  joug  rigoureux, 
Va  gouster  par  ta  fuite  un  destin  plus  heureux ; 
II  est  temps  de  ceder  a  la  loy  souveraine 
Que  t'imposent  les  voeux  de  cette  auguste  Reyne ; 
II  est  temps  de  ceder  aux  travaux  glorieux 
D'un  Roy  favorise*  de  la  terre  et  des  cieux. 
Mais  icy  trop  long-temps  ce  different  m'arreste; 
A  de  plus  doux  combats  cette  lice  s'apreste ; 
Aliens  la  faire  ouvrir,  et  ployons  des  lauriers 
Pour  couronner  le  front  de  nos  fameux  guerriers. 

Tous  ces  recits  achevez,  la  course  de  bague  commence, 
en  laquelle,  apres  que  le  Roy  eut  fait  admirer  1'addresse  et 
la  grace  qu'il  a  en  cet  exercice,  comme  en  tous  les  autres, 
et  plusieurs  belles  courses  de  tous  ces  chevaliers,  le  due  de 
Guise,  les  marquis  de  Soyecourt  et  de  la  Valliere  demeure- 
rent  a  ia  dispute,  dont  ce  dernier  emporta  h  prix,  qui  fut 
une  espee  d'or  enrichie  de  diamans,  avec  des  boucles  de 
baudrier  de  valeur,  que  donna  la  Reyne  Mere,  et  dont  elle 
I'honnora  de  sa  main. 

La  nuit  vint  cependant  a  la  fin  des  courses,  par  la  jus- 
tesse  qu'on  avoit  eu  a  les  commencer;  et,  un  nombre  in- 
finy  de  lumieres  ayant  esclaire  tout  ce  beau  lieu,  Ton  vid 
entrer  dans  la  mesme  place  : 

Trente-quatre  concertans  fort  bien  vestuv,  qui  devoient 
preceder  les  Saisons,  et  faisoient  le  plus  agreabie  concert 
du  monde. 

Pendant  que  les  Saisons  se  chargeoient  des  mets  delicieux 
qu'elles  devoient  porter  pour  servir  devant  Leurs  Majestez 
la  magnifique  collation  qua  estoit  preparee,  les  douze  Signes 
du  zodiaque  et  les  quatre  Saisons  danserent  dans  le  rond 
une  des  plus  belles  entrees  de  ballet  qu'on  eut  encore  veue. 

Moliirc.  III.  i  S 
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Le  Printemps  parut  «n  suite  sur  un  cheval  d'Espagne, 
represente*  par  Mlle  du  Pare,  qui,  avtc  le  sexe  et  las  avan- 
tages  d'une  femmc,  faisoit  voir  1'addresse  d'un  homme  : 
son  habit  estoit  vert,  en  broderie  d 'argent  et  de  fleurs  a-i 
naiurel. 

L'Este*  le  suivoit,  reprtsente  par  le  sieur  du  Pare,  sur  un 
elephant  couvert  d'une  riche  housse. 

L'Automne,  aussi  advantageusement  vestu,  represente  par 
le  sieur  de  la  Thorilliere,  venoit  apre's,  monte  sur  un  cha- 
m«au. 

L'Hyver  suivoit,  sur  un  ours,  represente  par  le  sieur  Be  jar. 

Leur  suite  estoit  composee  de  quarante-huit  person  nes, 
qui  portoient  toutes  sur  leurs  testes  de  grands  bassins  pour 
la  collation. 

Les  douze  premiers,  cou verts  de  fieurs,  portoient,  comme 
des  jardiniers,  des  corbeilies  peintes  de  vtrt  et  d*argent> 
garnies  d'un  grand  nombre  de  porcelaines  si  remplies  de 
confitures  et  d'autres  choses  deiicieuses  de  la  saison  qu'ils 
estoient  courbez  sous  cet  agreable  faix. 

Douze  autres,  comme  moissonneurs.  vestus  d'habits  con- 
formes  a  cette  profession,  tnais  fort  riches,  portoient  des 
bassins  de  cette  couleur  incarnate  qu'on  remarque  au  sole! I 
levant,  et  suivoieht  I'Este*. 

Douze,  vestus  en  vandangeurs,  estoient  couverts  de  feuilles 
de  vigne  et  de  grappes  de  raisins,  et  portoient,  dans  des 
paniers  feuille-morte  remplis  de  petits  bdsslns  de  cette  mesme 
couleur,  divers  autres  fruits  et  confitures  a  la  suite  de  PAu- 
tomne. 

Les  douze  derniers  estoient  des  vieillards  gelez,  dont  les 
fourrures  et  la  desmarche  marquoient  la  froideur  et  la  foi  - 
bless*,  portant,  dans  des  bassins  Couverts  d'une  glace  ct 
d'une  neige  si  bien  contre-faites  qu'on.  les  eut  pris  pour  la 
chose  mesme,  ce  qu'ils  devoient  contribtier  a  la  collation, 
et  suivoient  1'Hyver. 

Quatorze  concertans  de  Pan  et  de  Diane  precedbient  ces 
deux  divinitez,  avec  une  agreable  harmonic  de  flutes  et  de 
musettes. 

Biles  venoient  en  suite  sur  une  machine  fort  ingenieuse. 
en  forme  d'une  petite  montagne  ou  roche  ombrage'e  de  plu- 
litun  arbres;  mail  ce  qui  estoit  plus  sufprenant,  c'est  qu'on 
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la  voyoit  portee  en  Pair  sans  que  1'artifice  qui  la  faisoit 
mouvoir  se  peust  descouvrir  a  la  veue. 

Vingt  autres  person nes  les  suivoient,  portant  des  viandes 
de  la  meshagerie  de  Pan  et  de  la  chasse  de  Diane. 

Dix-huit  pages  du  Roy,  fort  richement  vestus,  qui  de- 
voient  servir  les  dames  a  table,  faisoient  les  derniers  de 
cette  troupe,  laquelle  estant  rangee,  Pan,  Diane  et  les  Sai- 
sons  se  presentant  devant  la  Reyne,  le  Printemps  luy  ad- 
dressa  le  premier  ces  vers : 

LE  PRINTEMPS. 
A  LA   REYNE. 

Entre  toutes  les  fleurs  nouvellement  ecloses 

Dont  mes  jardins  sent  embeilis, 
Meprisant  les  jasmins,  les  ceiliets  et  les  roses, 
Pour  payer  mon  tribut  jVy  fait  choix  de  ces  lys, 
Que  de  vos  premiers  ans  vous  avez  tant  cheris  : 
Louis  les  fait  briller  du  couchant  a  1'aurore, 
Tout  Punivers,  charme",  les  respecte  et  les  craint, 
Mais  leur  regne  est  plus  doux  et  plus  puissant  encore 

Quand  ils  briilent  sur  vostre  teint. 
L'Esrl 

Surpris  r.i  peu  trop  promptement, 
J'apporte  a  cette  feste  un  leger  ornement ; 

Mais,  avant  que  ma  saison  passe, 

Je  feray  faire  a  vos  guerriers, 

Dans  les  campagnes  de  ia  Trace, 

Une  ample  moisson  de  lauriers. 

L'AUTOMNE. 

Le  Printemps,  orgueilleux  de  ia  beaut^  des  fleurs 

Qui  luy  tomberent  en  partage. 
Pretend  de  cette  feste  avoir  tout  1'avantage, 
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Et  nous  croit  obscurcir  par  ses  vives  couleurs; 
Mais  vous  vous  souviendrez,  Princesse  sans  second' 
De  ce  fruit  precieux  qu'a  produit  ma  saison, 

Et  qui  croist  dans  vostre  maison 
Pour  faire  quelque  jour  les  delices  du  monde. 

L'HlVER. 

La  neige,  les  glagons  que  j'apporte  en  ces  lieux, 
Sont  des  mets  les  moins  precieux; 
Mais  ils  sont  des  plus  necessaires 
Dans  une  feste  ou  mille  objets  charmans, 
De  ieurs  ceillades  -meurtrieres, 
Font  naistre  tant  d'embrazemens. 

DIANE. 
A  LA  KEYNE. 

Nos  bois,  nos  rochers,  nos  montagnes, 
Tous  nos  chasseurs  et  mes  compagnes, 
Qui  m'ont  toujours  rendu  des  honneurs  souverains, 
Depuis  que  parmy  nous  ils  vous  ont  veu  paroistre, 

Ne  veulent  plus  me  reconnoistre, 
Et>  chargez  de  presens,  viennent  avecque  moy 
Vous  porter  ce  tribut  pour  marque  de  leur  foy. 
Les  habitans  legers  de  cet  heureux  boccage 
De  tomber  dans  vos  rets  font  leur  sort  le  plus  dou 
Et  n'estiment  rien  davantage 
Que  Theur  de  perir  de  vos  coups. 
Amour,  dont  vous  avez  la  grace  et  le  visage, 
A  le  mesme  secret  que  vous. 

PAN. 

Jeune  divinite,  ne  vous  estonnez  pas 
Lors  que  nous  vous  offrons  en  ce  fameux  repas 
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L'eslite  de  nos  bergeries  : 
Si  nos  troupeaux  goustent  en  paix 
Les  herbages  de  nos  prairies, 
Nous  devons  ce  bon-heur  a  vos  divins  attraits. 

Ces  recits  achevez,  une  grande  table,  en  forme  de  croii 
sant  rond  d'un  coste,  oft  1'on  devoit  couvrir  et  garnir  dt 
fleurs  celuy  ou  elle  estoit  creuze,  vint  a  se  descouvrir. 

Trente-six  violons,  tres-bien  vestus,  parurent  derriere, 
sur  un  petit  theatre,  pendant  que  Messieurs  de  la  Marche  et 
Parfait  pere,  frere  et  fits,  control leurs  generaux,  sous  Its 
moms  de  i'Abondance,  de  la  Joye,  de  la  Proprete  et  de  la 
Bonne-Chere,  la  firent  couvrir  par  les  Plaisirs,  par  les  Jeux, 
par  les  Ris  et  par  les  Delices. 

Leurs  Majestez  s'y  mirent  en  cet  ordre,  qui  prevint  tous 
les  embarras  qui  eussent  pu  naistre  pour  les  rangs. 

La  Reyne  Mere  estoit  assise  au  milieu  de  la  table,  et 
avoit  &  sa  main  droite  : 

LE  ROY. 

Mademoiselle  d'Alengon. 
Madame  la  Princesse, 
Mademoiselle  d'Elbeuf. 
Madame  de  Bethune. 
Madame  la  duchesse*  de  Crequy. 

MONSIEUR. 

Madame  la  duchesse  de  S.  Aignan. 
Madame  la  mareschalle  du  Plessis. 
Madame  la  mareschalle  d'Estampes, 
Madame  de  Gourdon. 
Madame  de  Montespan. 
Madame  d'Humieres. 
Mademoiselle  de  Brancas. 
Madame  d'Armagnac. 
Madame  la  comtesse  de  Soissons. 
Madame  la  princesse  de  Bade. 
Mademoiselle  de  Gran 9. ay. 
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De  1'autre  coste  estoient  assises  i 

LA  REYNE. 

Madame  de  Carignan. 

Madame  de  Flaix. 

Madame  la  duchesse  de  Foix. 

Madame  de  Brancas. 

Madame  de  Froulay. 

Madame  la  duchesse  de  Navailles. 

Mademoiselle  d'Ardennes. 

Mademoiselle  de  Cologon. 

Madame  de  Crussol. 

Madame  de  Montauzier. 

MADAME. 

Madame  la  princesse  Benedicte. 
Madame  la  Duchesse. 
Madame  de  Rouvroy. 
Mademoiselle  de  la  Mothe. 
Madame  de  Marse. 
Mademoiselle  de  la  Valliere. 
Mademoiselle  d'Artigny. 
Mademoiselle  du  Be  I  lay. 
Mademoiselle  de  Dampierre. 
Mademoiselle  de  Fiennes. 

La  sumptuosite  de  cette  collation  passoit  tout  ce  qu'on 
en  pourroit  escrire,  lant  par  1'abondance  que  par  la  deli- 
catesse  des  choses  qui  y  furent  servies;  elle  faisoit  aussi  le 
plus  bel  objet  qui  puisse  tomber  sous  les  sens,  ptiis  que, 
dans  la  nuit,  aupres  de  la  verdeur  de  ces  hautes  palissades, 
un  nombre  infiny  de  chandeliers  peints  de  vert  et  d'argent 
portant  chacun  vingt-quatre  bougies,  et  deux  cent  flambeau;: 
de  cire  blanche  ten  us  par  autant  de  personnes  vestues  en 
masques,  rendoient  une  clarte  presque  aus&i  grande  et  plus 
agreable  que  celie  du  jour.  Tous  les  chevaliers,  avec  leiirs 
casques  couverts  de  plumes  de  differentes  couleurs  et  leurs 
habits  de  la  course,  estoient  appuyez  sur  la  barriere;  et  ce 
grand  nombre  d'officiers  richement  ve»tu»  qui  servoient  en 
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aiigmentoient  encore  la  bea*ne\  et  rendoient  ce  rond  une 
chose  anfiban tee,  duquel,  apiis  la  collation,  Leurs  Majesttz 
et  toute  la  Cour  sortirent  par  le  portique  oppose  a  la  fcar- 
riere,  et,  dans  un  grand  nombre  de  calesches  fort  ftdjttste'es, 
reprirent  le  chemin  du  chasteau. 


SECONDE 
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Lors  que  la  nuit  du  seco  id  pur  fut  venue,  Leurs  Majes- 
tez  se  rendirent  dans  un  aufcre  rond  environne  de  palissades 
comme  le  premier  et  sur  la  mesme  ligne,  s'avan^ant  tou- 
jours  vers  le  lac,  ou  Ton  feignoit  que  le  palais  d'Alcine  es- 
toit  basty. 

Le  dessein  de  ceste  seconde  feste  estoit  que  Roger  et  les 
chevaliers  de  sa  quadrille,  apres  avoir  fait  des  mer  veil  les 
aux  courses  que,  par  I'ordre  de  la  belle  magicienne,  ils 
avoient  faites  en  faveur  de  la  Reyne,  •  continiioient  en  ce 
mesme  dessein  pour  le  divertissement  suivant,  et  que,  1'isle 
flottante  n'ayant  point  esloigne  le  rivage  de  la  France,  ils 
donnoient  a  Sa  Majeste  le  piaisir  d'une  comedie  dont  la 
scene  estoit  en  Elide. 

Le  Roy  fit  done  couvrir  de  toil  les,  en  si  peu  de  temps 
qu'on  avoit  lieu  de  s'en  estonner,  tout  ce  rond  d'une  es- 
pece  de  dome,  pour  deffendre  contre  le  vent  le  grand 
nombre  de  flambeaux  et  de  bougies  qui  devoient  esclairer 
le  theatre,  dont  la  decoration  estoit  fort  agreable.  Aussi- 
tost  qu'on  eust  tire  la  toille,  un  grand  concert  de  plusieurs 
instrumens  se  fit  entendre,  et  1'Aurore,  representee  par  Ma- 
demoiselle Hilaire,  ouvrit  la  scene  et  chanta  ce  recit  ; 
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PREMIER    INTERMEDE 


SCENE    PREMIERE. 

RECIT  DE  L'AURORE. 

Quand  I*  Amour  a  vos  yeux  off  re  un  choix  agreable , 

Jeunes  beautcz,  laissez-vous  enflamer; 
Mocquez-vous  d'affecter  cet  orgueil  indomptable 
Dont  on  vous  dit  quit  est  beau  de  s'armer: 
Dans  /'age  ou  Yon  est  aimable, 
R.ien  n'est  si  beau  que  d'aymer. 

Soupirez  librement  pour  un  amant  fidelle, 

Et  bravez  ceux  qui  voudroient  vous  blasmer ; 
Un  caur  tendre  est  aymable,  ct  le  nom  de  cruelle 
N'est  pas  un  nom  a  se  faire  estimer  : 
Dans  le  temps  ou  Von  est  belle, 
R.ien  n'est  si  beau  que  d'aymer. 

SCENE  II. 
VALETS  DE  CHIENS  ET  MUSICIENS. 

Pendant  que  PAurore  cbantoit  ce  recit,  quatre  valets  de 
chiens  estoient  couchez  sur  1'herbe,  dont  1'un  (sous  la  fi  • 
gure  de  Lyciscas,  represente  par  le  »ieur  de  Moliere,  excel- 
lent acteur,  de  1'invention  duquel  estoient  les  vers  et  loute 
la  piece),  se  trouvoit  au  milieu  de  deux,  et  un  autre  a  ses 
pieds,  qui  estoient  les  sieurs  Estival,  Don  et  Blondel,  de  la 
musiquc  du  Roy,  dont  les  voix  estoient  admirables. 
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Ceux-cy,  en  se  reveiliant  a  1'arrivle  de  1'Aurore,  sMotl 
qu'elle  eut  chante,  s'escrierent  en  concert  : 

Ho/a/  hola!  debout,  debout,  debout! 

Pour  la  chasse  ordonne'e  il  faut  preparer  tout; 

Hola  I  ho!  debout,  viste  debout  I 

PREMIER. 
Jusqu'aux  plus  sombre*  lieux  le  jour  se  communique.  . 

DEUXIEME. 
L'alr  sur  /es  fleurs  en  perles  se  resout. 

TROISIEME. 

Les  rossignols  commencent  leur  musiquc, 
Et  leurs  petits  concerts  retcntissent  par  tout 

Toys   ENSEMBLE, 

Sus,  sws/  debout!  viste,  debout! 
(Ptrlwt  a  Lyci$c«s  q«i  dormou.) 

Qu'est  cecy,  Lyciscas  ?  Quoy  !  tu  ronfles  encore, 
Toy  qui  prome  ttois  tant  de  devancer  rAurwet 

Allans,  debout!  viste,  debout! 
Pour  la  chasse  ordonne'e  il  faut  preparer  tout; 
Debout,  viste,  debout  I  dcspeschons,  debout! 

LYCISCAS,  e.n  fesveillant 

•   Par  la  morbleu  !  vous  estes  de  grands  braillars,  VOUF 
autres,  et  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin, 


Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  respand  par  tout? 
Allons,  debout!  Lyciscas,  debout! 

LYCISCAS. 

He!  laissez-moy  dormir  encor  un  p«u,je  vous  con- 
jure. 
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MUSICIENS. 

Afon,  non,  debout!  Lyd&cas>  dtboutl 

LYCISCAS. 
Jc  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart  d'heure, 

MUSICIANS. 
fomf,  ppmf;  debout!  vi$te,  debout  I 

LYCISCAS. 
He!  je  vou§  prie... 

MUSICIENS. 
Debout! 
LYCISCAS. 
Un  moment... 

MUSICIENS. 
Debout  I 
LYCISCAS, 
De  grace... 

MUSICIENS. 
Debout! 
LYCISCAS, 
Eh!... 


Deboutl 
LYCISCAS. 
Je.;. 


DebouH 
LYCISCAS. 
J'auray  fait  iacontinept. 

MUSICIENS. 

Non,  non,  debout!  lycisccts,  debout! 
Pour  la  cfiassc  ordonnfa  il  faut  prtparer  tout. 
Vistc,  debout!  faspcschons, 
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LYCISCAS. 

Et  bien,  laissez-moy,  je  vais  me  lever  :  vous  estes 
d'estranges  gens  de  me  tourmenter  comme  cela !  Vous 
serez  cause  que  je  ne  me  porteray  pas  bien  de  toute 
la  join-ne'e :  car,  voyez-vous,  le  sommeil  est  necessaire 
a  1'homme,  et,  lors  qu'on  ne  dort  pas  sa  refection,  il 
arrive...  que,..  on  est... 

[//  st  rendort.] 
PREMIER. 
Lyciscas! 
DEUXI^ME. 
Lyciscas  I 
TROISIEME. 
Lyciscas! 

TOUS   ENSEMBLE. 

Lyciscas ! 
LYCISCAS. 

Diable  soient  les  brailleurs !  Je  voudrois  que  vous 
eussiez  la  gueule  pleine  de  bouillie  bien  chaude. 

MUSICIENS. 

Debout,  debout! 
Viste,  debout  I  despeschons,  deboui ! 

LYCISCAS. 

Ah!  quelle  fatigue  de  ne  pas  dormir  son  sou ! 
PREMIER. 
Holatho! 
DEUXIEME. 
Hola!  ho! 
TROISIEME. 
Ho/a/ho/ 

TOUS   ENSEMBLE. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  oh! 
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LYCISCAS. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  La  peste  soil  des  gens  avec  leurs 
chiens  de  hurlemens!  Je  me  donne  au  diable  si  je 
ne  vous  assomme.  Mais  voyez  un  peu  quel  diable 
d'enthousiasme  il  leur  prend  de  me  venir  chanter  aux 
oreilles  comme  cela!  Je... 

[//  fait  mine  de  se  rendormir.] 

MUSICIENS. 
Debout! 
LYCISCAS. 
Encore? 

MUSICIENS. 
Debout! 
LYCISCAS. 
Le  diable  vous  emporte! 

MUSICIENS. 
Debout! 

LYCISCAS,  en  se  levant. 

Quoy!  toujours?  A-t'on  jamais  veu  une  pareille 
furie  de  chanter?  Par  le  sang  bleu!  j'enrage.  Puis  que 
me  voila  esveille,  il  faut  que  j'esveille  les  autres,  et 
que  je  les  tourmente  comme  on  m'a  fait.  Aliens,  ho ! 
Messieurs,  debout!  debout!  viste,  c'est  trop  dormir. 
Je  vais  faire  un  bruit  de  diable  par  tout.  Debout! 
debout!  debout!  Allons,  viste,  ho!  ho!  ho!  debout! 
debout!  pour  la  chasse  ordonne'e  il  faut  preparer 
tout;  debout!  debout!  Lyciscas,  debout!  ho!  ho!  ho! 
ho!  ho! 

Lyciscas  s'estant  leve  avec  toutes  1«  pern*-,  du  monde  et 
s'estant  mis  a  crier  de  toute  sa  force,  plusieurs  con  et  trompes 
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de  chasse  se  firent  entendre,  et,  concertes  avec  les  violons, 
comtnencerent  I'air  d'une  entree,  sur  laquelle  six  valets  de 
chiens  danserent  avec  beaucoup  de  justesse  et  disposition,  ra- 
prenant  a  certaines  cadances  le  son  de  leurs  rors  et  trompes  : 
c'estoient  left  sieufs  Paysan,  Chicanneau,  Noblet,  Pesan,  Bonard 
et  la  Pierre. 


LA  PRINCESSE  D'ELIDE 


NOMS  DES  ACTEURS  DE  LA  COMEDIE. 

LA  PRINCESSE  D'ELIDE Mlle  dc  Moliere. 

AGLANTE,  cousine  de  la  Princesse.  .  .  Mlle  du  Pare. 
CINTHIE,  cousine  de'la  Princesse  .  .  .  Mlle  de  Brie. 
PHIL1S,  suivante  de  la  Princesse  .  .  .  MUo  Bejart. 

1PH1TAS,  pere  de  la  Princesse Le  br  Hubert. 

LURIALE,  ou  le  Prince  d'lthaque.  .  .  .  Le  Srde  la  Grange. 
ARISTOMENE,  ou  le  Prince  de  Mes&ene.  Le  Sp  du  Croisy. 
THEOCLE,  ou  le  Prince  de  Pyle  .  .  .  .  Le  Sr  Bejart. 
ARBATE,  gouverneurdu  Prince  d'lthaque.  LeSrde  laThorilliere. 
MORON,  plaisant  de  la  Princesse  .   .  .  Le  Sr  de  Moliere. 
UN  SUIVANT.  .  .  .  , Le  Sr  Premt. 


ACTE    PREMIER 


ARGUMENT. 

Cette  chasse  qui  se  preparoit  ainsi  estoit  celle  d'un  prince 
d'Elide,  lequel,  estant  d'humeur  galante  et  magnifique  et 
souhaitant  que  la  princesse  sa  fille  se  resolust  a  aymer  et  a 
penser  au  mariage  qui  estoit  fort  contre  son  inclination,  avoit 
fait  venir  en  sa  cour  les  princes  d'lthaque,  de  Messene  et 
de  I'yle,  afin  que,  dans  Pexercice  de  la  chasse,  qu'elle  ay- 
moit  fort,  et  dans  d'autres  jeux,  comme  des  courses  de 
chars  et  semblables  magnificences,  quelqu'un  de  ces  princes 
peust  luy  plaire  et  dc\enii  son  espoux. 


SCENE  PREMIERE. 

Euriale,  prince  d'lthaque,  amoureux  de  la  princesse  d'E- 
lide, et  Arbate,  son  gouverneur,  lequel,  indulgent  ft  la  pas- 
sion du  prince,  le  loue  de  son  amour,  au  lieu  de  Ten  bias- 
mer,  en  des  termes  fort  galands. 

EURIALE,  ARBATE. 

ARBATE. 

'Ce  silence  resveur  dont  la  sombre  habitude 
Vous  fait  a  tous  momens  chercher  la  solitude, 
Ces  longs  soupirs  que  laisse  eschanper  vostre  cceur, 
Moliert.  III.  17 
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Et  ces  fixes  regard*  si  chargez  de  langueur, 
Disent  beaucoUp  sans  doute  h  des  gens  de  mon  &ge, 
Et  jefense,  Seigneur,  entendre  ce  langage; 
Mais  sans  vostre  conge,  de  peur  de  trop  risquer, 
Je  n'ose  m'enhardir  jusques  £  1'expliquer. 

EURIAL£. 

Explique,  explique,  Arbate,  avec  toute  licence 
Ces  soupirs,  ces  regards  et  ce  morne  silence : 
Je  te  permets  icy  de  dire  que  PAmour 
M'a  range  sous  ses  loix,  et  me  brave  a  son  tour; 
Et  je  consens  encor  que  tu  me  fasses  honte 
Des  foiblesses  d'un  coeur  qui  souffre  qu'on  le  domptc. 

ARBATE. 

Moy  vous  blasmer,  Seigneur,  des  tendres  mouvemens 
Ou  je  vois  qu'aujourd'huy  panchent  vos  sentimens? 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  ame 
Contre  les  doux  transports  de  Pamoureuse  flame, 
Et,  bien  que  mon  sort  louche  a  ses  derniers  soleiis, 
Je  diray  que  Pamour  sied  bien  a  vos  pareils; 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 
De  la  beaute  d'une  ame  est  un  clair  tesmoignage, 
Et  qu'il  est  mal-aise  que  sans  estre  amoureux 
Un  jeuae  prince  soit  et  grand  et  genereux. 
C'est  une  qualite"  que  j'ayme  en  un  monarque; 
La  tendresse  de  coeur  est  une  grande  marque, 
Et  je  croy  que  d'un  prince  on  peut  tout  presumer 
D£s  qu'on  voit  que  son  ame  est  capable  d'aymer. 
O(iy,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle, 
Traisne  dans  un  esprit  cent  vertus  apres  elle; 
Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cceurs^ 
Et  tous  les  grands  heros  ont  senty  ses  ardeurs. 
Devant  mes  yeux,  Seigneur,  a  passe  vostre  enfance, 
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lit  j'ay  de  vos  veftus  veu  fleurir  1'espe  ranee. 
Me$  regards  observoient  en  vous  des  qualitez 
Ou  je  recoftnoissois  It  sang  dont  vous  sortez ; 
J'y  descouvrois  un  fonds  d'esprit  et  de  lumiere, 
Je  vous  trouvois  bien  fait,  Fair  grand  et  Tame  fiere, 
Vostre  coeur,  voslre  adresse,  esclatoient  chaque  jour: 
MaU  je  m'inquietois  de  ne  voir  point  d'amour, 
Et,  puisque  les  langueurs  d'une  playe  invincible 
Noua  montrent  que  vostre  ame  a  ses  traits  est  sensible, 
Je  triomphe,  et  mon  coeur,  d'allegresse  remply,  • 
Vous  regarde  k  present  comme  un  prince  accompty. 

EURIALE. 

Si  de  1'Amour  un  temps  j'ay  brave*  la  puissance, 
Helas!  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance! 
Et,  s^achant  dans  quels  maux  mon  coeur  s'est  abisme, 
Toy-mesme  tu  voudrois  qu'il  n'eust  jamais  ayrn^. 
Car  enfin  voy  ie  sort  ou  mon  astre  me  guide : . 
J'ayme,  j'ayme  ardemment  la  princesse  d'Elide, 
Et  tu  s^ais  quel  orgueil,  sous  des  traits  si  charmans, 
Arme  contre  1'amour  ses  jeunes  sentimens, 
Et  comment  ello  fuit  en  cette  illustre  feste 
Cette  foule  d'amans  qui  briguent  sa  conqueste, 
Ab!  qu'il  est  bien  peu  vray  que  ce  qu'on  doit  aymer, 
Aussi-tost  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer, 
Et  qtt'un  premier  coup  d'oeil  allume  en  nous  ies  flames 
Oil  ie  Qel  en  naissant  a  destin^  nos  ames ! 
A  mon  retour  d'Argos,  je  passaj  dans  ces  lieux, 
Et  ce  passage  offrit  U  princesse  a  mes  yeux; 
Je  vis  tous  les  appas  dont  eile  es    revestug, 
Mais  de  l'ceil  dont  on  voit  une  belie  statue  : 
Leur  briilante  jeunesse,  observ^e  k  loisir, 
Ne  porta  dans  mon  ame  aucun  secret  desk, 
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Et  d'lthaque  en  repos  je  revis  le  rivage 

Sans  m'en  estre  en  deux  ans  r'appell£  nulle  image. 

Un  bruit  vient  cependant  &  respandre  a  ma  cour 

Le  celebre  mespris  qu'elle  fait  de  1'amour; 

On  public  en  tous  lieux  que  son  aine  hautaine 

Garde  pour  Phymene'e  une  invincible  haine, 

Et  qu'un  arc  a  la  main,  sur  1'espaule  un  carquois, 

Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois, 

N'ayme  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grece 

Fait  soupirer  en  vain  1'heroique  jeunesse. 

Admire  nos  esprits  et  la  fatalite*. 

Ce  que  n'avoit  point  fait  sa  veug  et  sa  beaute, 

Le  bruit  de  ses  fiertez  en  mon  ame  fit  naistre 

Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maistre; 

Ce  dedain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 

A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits, 

Et  mon  esprit,  jettant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 

M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle, 

Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs* 

A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs, 

Que  mon  coeur  aux  brillans  d'une  telle  victoire 

Vit  de  sa  liberte  s'evanouir  la  gloire ; 

Centre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner, 

Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  regner 

Qu'entraisn£  par  Peffort  d'une  occulte  puissance, 

J'ay  d'lthaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence, 

Et  je  couvre  un  effet  de  mes  voeux  enflammez 

Du  desir  de  paroistre  a  ces  jeux  renommez 

Ou  1'illustre  Iphitas,  pere  de  la  princesse, 

Assemble  la  pluspart  des  princes  de  la  Grece. 

ARE  ATE. 
Mais  £  quoy  bon,  Seigneur,  les  soins  que  vous  prenez, 


ACTE  I,  SCENE  I.  i3* 

Et  pourquoy  ce  secret  oil  vous  vous  obstinez? 
Vous  aymez,  dites-vous,  cette  illustre  princesse, 
Et  venez  a  ses~  yeux  signaler  vostre  adresse, 
Et  nuls  empressemens,  paroles  ny  soupirs 
Ne  Font  instruite  encor  de  vos  brulans  desirs. 
Pour  moy,  je  n'entens  rien  a  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souffrir  que  vostre  cceur  s'explique, 
Et  je  ne  sc.ay  quel  fruit  peut  pretendre  un  amour 
Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

EURIALE. 

Et  que  feray-je,  Arbate,  en  declarant  ma  peine, 
Qu'attirer  les  dedains  de  cette  ame  hautaine, 
Et  me  jetter  au  rang  de  ces  princes  soumis 
Que  le  titre  d'amans  luy  peint  en  ennemis  ? 
Tu  vois  les  souverains  de  Messene  et  de  Pyle 
Luy  faire  de  leurs  cceurs  un  hommage  inutile, 
Et  de  1'esclat  pompeux  des  plus  hautes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins,  sous  un  triste  silence, 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence; 
Je  me  tiens  condamne  dans  ces  rivaux  fameux, 
Et  je  lis  mon  arrest  au  mespris  qu'on  fait  d'eux. 

ARBATE. 

Et  c'e«t  dans  ce  mespris  et  dans  cette  humeur  fiere 
Que  vostre  ame  a  ses  voeux  doit  voir  plus  de  lumiere, 
Puisque  le  sort  vous  donne  a  conquerir  un  coeur 
Que  deffend  seulement  une  jeune  froideur, 
Et  qui  n'impose  point  a  1'ardeur  qui  TOUS  presse 
De  quelque  attachement  1'invincible  tendresse : 
Un  coeur  preoccup^  resiste  puissamment; 
Mais,  quand  une  ame  est  libre,  on  la  force  aysement, 
Et  toute  la  fieril  de  son  indifference 
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N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  luy  caches  done  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux, 

Faites  de  vostre  fl&me  un  eclat  glorieux; 

Et,  bien  loin  de  trembler  de  Pexemple  des  autres, 

Du  rebut  de  leurs  voeux  enflez  Pespoir  des  vostres  : 

Peut-estre,  pour  toucher  ses  severes  appas, 

Aurez-vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas; 

Et,  si  de  ses  fiertez  1'imperieux  caprice 

Ne  vous  fait  £prouver  un  destin  plus  propice, 

Au  moins  est-ce  un  bon-heur,  en  ces  extremitez, 

Que  de  voir  avec  soy  ses  rivaux  rebutez. 

EURIALE. 

J'aime  £  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flame; 
Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  ame, 
Et  par  ce  que  j'ay  dit  je  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ay  fait  tu  pourrois  m'applaudir  : 
Car  enfin,  puis  qu'il  faut  t'en  faire  confidence, 
On  doit  a  la  princesse  expliquer  mon  silence, 
Et  peut-estre,  au  moment  que  je  t'en  parle  icy, 
Le  secret  de  mon  coeur,  Arbate,  est  esclaircy. 
Cette  chasse  ou,  pour  fuir  la  foule  qui  1' ad  ore, 
Tu  s^ais  qu'elle  est  allee  au  lever  de  1'aurore, 
Est  le  temps  que  Moron,  pour  declarer  mon  feu, 
A  pris... 

ARBATE. 
Moron,  Seigneur? 

EURIALE. 

Ce  choix  t'estonne  un  peu 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoistre, 
Mais  sgache  qu'il  Test  moins  qu'il  ne  le  veut  paroistre, 
Et  que,  malgre  1'employ  qu'il  exerce  aujourd'huy, 
II  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  dt  \uy : 
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La  prince&se  se  plaist  a  ses  bouffonneries, 

II  s'en  est  fait  aymer  par  cent  pUisanterie*, 

Et  peut  dans  cet  accez  dire  et  persuader 

Ce  que  d'autres  que  luy  n'oseroient  hazarder; 

Je  le  voy  propre  en  fin  &  ce  que  j'en  souhaite  : 

II  a  pour  moy,  dit-il,  une  amitie  parfaite, 

Et.  veut  (dans  mes  Estats  ayant  receu  le  jour) 

Centre  tous  mes  rivaux  appuyer  tnon  atnour, 

Quelque  argent  mis  en  main  pour  soustenirce  zele. 


SCENE  II. 

«* 

Moron,  reprwente  par  le  sieur  de  Moliere,  arrive,  et, 
ayant  le  souvenir  d'un  furieux  sanglier  devant  lequel  il 
avoit  fuy  a  la  chasse,  demande  secours,  et,  rencontrant  £u- 
riale  et  Arbate,  se  met  au  milieu  d'eux  pour  plus  de  seu- 
rete,  apres  leur  avoir  tesmolgne  sa  peur,  et  leur  disant  cent 
choses  plai&antes  sur  son  peu  de  bravoure. 

MORON,  ARBATE,  EURIALE. 

MORON,  sans  estrc  veu. 
Au  secours !  sauvez-moy  de  la  beste  cruelle ! 

EURIALE, 
Je  pense  ouir  sa  voix, 

MORON,  sans  estre  veu. 

A  moy,  de  grace,  a  moy! 
EURIALE. 
C'est  luy^raesme  ;  oil  court-il  avec  un  tel  effroy? 

MORON. 

Oil  pourray-je  6viter  ce  sanglier  redou table? 
Grands  dieuxl  preservez»moy  de  sa  dent  effroyablt! 
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Je  vous  promets,  pourveu  qu'il  ne  m'attrape  pas, 
Quatre  iivies  d'encens  et  deux  veaux  des  plus  gras. 
Ah!  je  suis  mort! 

EURIALE. 
Qu'as-tu? 

MORON. 

Je  vous  croyois  la.beste 
Dont  a  me  diffamer  j'ay  veu  la  gueule  preste, 
Seigneur,  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EURIALE. 
Qu'est-ce? 

MORON. 

O  que  la  princesse  est  d'une  estrange  humeur ! 
Et  qu'a  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances 
11  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances! 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
De  se  voir  exposez  &  mille  et  mille  peurs? 
Encore  si  c'estoit  qu'on  ne  fftt  qu'a  la  chasse 
Des  iievres,  des  lapins  et  des  jeunes  daims,  passe : 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux, 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous ; 
Mais  aller  attaquer  de  ces  bestes  vilaines 
Qui  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 
Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir, 
C'est  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souffrir. 

EURIALE. 
Dy-nous  done  ce  que  c'est. 

MORON,  en  se  tournant. 

Le  penible  exercice 

Ou  de  nostre  princesse  a  vole*  le  caprice !... 
J'en  aurois  bien  jure"  qu'elle  auroit  fait  le  tour, 
Et,  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour, 
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II  falloit  affecter  ce  centre- temps  de  chasse 
Pour  mespriser  ces  jeux  avec  meilleure  grace 
£t  faire  voir...  Mais  chut!  achevons  mon  recit, 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avois  dit. 
Qu'ay-je  dit? 

EURIALE. 

Tu  parlois  d'exercice  penible. 

MORON. 

Ah !  ofiy.  Succombant  done  a  ce  travail  horrible, 
Car  en  chasseur  fameux  j'estois  enharnache, 
Et  des  le  point  du  jour  je  m'estois  decouche*, 
Je  me  suis  e'carte'  de  tous  en  galand  homme, 
Et,  trouvant  un  lieu  propre  b  dormird'un  bon  somme, 
J'essayois  ma  posture,  et,  m'ajustant  bien-tost, 
Prenois  de*ja  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut, 
Lors  qu'un  murmure  affreux  m'a  fait  lever  la  veue' , 
Et  j'ay  d'un  vieux  buisson  de  la  forest  touffue 
Veu  sortir  un  sanglier  d'une  enorme  grandeur 
Pour... 

EURIALE. 
Qu'est-ce? 

MORON. 

Cen'estrien,  n'ayez  point  defray  eur; 
Mais  laissez-moy  passer  entre  vous  deux,  pour  cause: 
Je  seray  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ay  done  veu  ce  sanglier,  qui,  par  nos  gens  chasse, 
Avoit  d'un  air  affreux  tout  son  poil  herisse'; 
Ses  deux  yeux  flamboyans  ne  lan^oient  que  menace, 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace, 
Qui,  parmy  de  1'ecume,  a  qui  Tosoit  presser 
Montroit  de  certains  cros...  je  vous  laisse  a  pensert 
A  ce  terrible  aspect,  j'ay  ramasse  mes  armes; 
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Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'aliarmes, 
Est  venu  droit  a  moy,  qui  ne  \uy  disois  mot. 

ARBATB. 
Et  tu  1'as  de  pi6  ferme  attendu? 

MORON. 

Quelque  sot ! 
J'ay  jette"  tout  par  tcrre,  et  couru  comme  quatre. 

ARBATB. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  dequojr  I'abatre  f 
Ce  trait,  Moron,  n'est  pas  genereux... 

MORON. 

J'y  consens, 
II  n'est  pas  genereux,  mais  il  est  de  bon  sens. 

ARBATE. 
Mais,  par  quelques  exploits  si  Ton  ne  s'e'ternise... 

MORON. 

Je  suis  vostre  valet,  et  j'ayme  mieux  qu'on  dise  : 
«  Cest  icy  qu'en  fuyant  sans  se  faire  prier 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier », 
Que  si  Ton  y  disoit  :  «  Voila  I'illustre  place 
Oil  le  brave  Moron,  d'une  hero'ique  audace, 
Affrontant  d'un  sanglier  1'impetueux  effort, 
Par  un  coup  de  ses  dents  vtt  terminer  son  sort.  » 

EURIALE. 
Fort  bien... 

MORON. 

Ofty,  j'ayme  mieux,  n'en  de*plaisea  la  gloire, 
Vivre  au  monde  deux  jours  que  mille  ans  dans  Thistoire. 

EURIALE. 

En  effet,  ton  trespas  fascheroit  tes  amis ; 
MftU,  ii  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis, 
Puis-je  te  demander  ti  da  feu  qui  me  bruie.u 
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MORON. 

II  ne  faut  point,  Seigneur,  que  je  vous  dissimule : 
Je  n'ay  rien  fait  encor,  et  n'ay  point  rencontre 
De  temps  pour  luy  parler  qui  fut  selon  mon  gre*; 
L'office  de  bouifon  a  des  prerogatives, 
Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  delicat, 
Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'estat ; 
Vous  sc,avez  de  quel  titre  elle  se  glorifie, 
Et  qu'elle  a  dans  la  teste  une  philosophic 
Qui  declare  ia  guerre  au  conjugal  lien, 
Et  vous  traitte  1'Amour  de  dei't£  de  rien. 
Pour  n'effaroucher  point  son  humour  de  tigresse, 
II  me  faut  manier  la  chose  avet  adresse  : 
Car  on  doit  regarder  comme  Ton  parle  aux  grans, 
Et  vous  estes  par  fois  d'assez  fascheuses  gens. 
Laissez-moy  doucement  conduire  cette  trame, 
Je  me  sens  la  pour  vous  un  zele  tout  de  flame ; 
Vous  estes  n^  mon  prince,  et  quelques  autres  noeuds 
Pourroient  contribiier  au  bien  que  je  vous  veux  : 
Ma  mere  dans  son  temps  passoii  pour  assez  belle, 
Et  naturellement  n 'estoit  pas  fort  cruelle; 
Feu  vostre  pere  alors,  ce  prince  genereux, 
Sur  la  galanterie  estoit  fort  dangereux, 
Et  je  sc.ay  qu'Elpenor,  qu'on  appelloit  mon  pere 
A  cause  qu'il  estoirle  mary  de  ma  mere, 
Contoitpour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujourd'huy 
Que  le  prince  autrefois  estoit  venu  chez  luy 
Et  que  durant  ce  temps  il  avoit  i'avantage 
De  se  yoir  sallie  de  tous  ceux  du  village. 
Baste !  quoy  qu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux... 
Mais  voicy  la  princei&e  et  dtux  de  vos  rivaux, 
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SCENE   III. 


La  princesse  d'Elide  parut  en  suite,  avec  les  princes  de 
Messene  et  de  Pyle,  lesquels  firent  remarquer  en  eux  des 
caracteres  bien  differens  de  celuy  du  prince  d'lthaque,  et 
luy  cederent  dans  le  coeur  de  la  princesse  tons  les  avan- 
tages  qu'il  y  pouvoit  desirer.  Cette  aymable  princesse  ne 
tesmoigna  pas  pourtant  que  le  merite  de  ce  prince  eust  fait 
aucune  impression  sur  son  esprit,  et  qu'elie  I'eust  quasi  re- 
marque  ;  elle  tesmoigna  toujours,  comme  une  autre  Diane, 
n'aymer  que  la  chasse  et  les  forests,  et,  lors  que  le  prince 
de  Messene  voulut  luy  faire  valoir  le  service  qu'il  luy  avoit 
rendu  en  la  desfaisant  d'un  fort  grand  sanglier  qui  1'avoit 
attaquee,  elle  luy  dit  que,  sans  rien  diminuer  de  sa  recon- 
noissance,  elle  trouvoit  son  secours  d'autant  moins  conside- 
rable qu'elie  en  avoit  tue  toute  seule  d'aussi  furieux,  et 
fust  peut-estre  bien  encore  venue  a  bout  de  celuy-cy. 

LA  PRINCESSE  ET  SA  SUITE,  ARISTOMENE, 

THEOCLE,  EURIALE,  ARBATE, 

MORON. 

ARISTOMENE. 

Reprochez-vous,  Madame,  a  nos  justes  allarmes 
Ce  peril  dont  tous  deux  avons  sauve  vos  charmes? 
J'aurois  pense,  pour  moy,  qu'abattre  sous  nos  coups 
Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'a  vous 
Estoit  une  avanture  (ignorant  vostre  chasse) 
Dont  a  nos  bons  destins  nous  deussions  rend  re  grace; 
Mais  a  cette  froideur  je  connois  clairement 
Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment, 
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Et  quereller  du  sort  la  fata  lie  puissance 
Qui  me  fait  avoir  part  a  ce  qui  vous  offence. 

THEOCLE. 

Pour  moy,  je  tiens,  Madame,  a  sensible  bonheur 
L'action  oil  pour  vous  a  vole  tout  mon  coeur, 
Et  ne  puis  consentir,  malgre  vostre  murmure, 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  avanture  : 
D'un  objet  odieux  je  s$ay  que  tout  deplaist; 
Mais,  deut  vostre  couroux  estre  plus  grand  qu'il  n'est, 
C'est  extreme  plaisir,  quand  1'amour  est  extreme, 
De  pouvoir  d'un  peril  affranchir  ce  qu'on  ayme. 

LA  PRINCESSE. 

Et  f  ensez-vous,  Seigneur,  puis  qu'il  me  faut  parler, 
Qu'il  eiit  eu,  ce  peril,  dequoy  tant  m'ebranler, 
Que  Tare  et  que  le  dard,  pour  moy  si  pleins  de  charmes, 
Ne  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  aimes, 
Et  que  je  fasse,  enfin,  mes  plus  frequens  emplois, 
De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois, 
Pour  n'oser  en  chassant  concevoir  Pesperance 
De  suffire  moy  seule  a  ma  propre  deffence  ? 
Certes  avec  le  temps  j'aurois  bien  profit^ 
De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanite, 
S'il  falloit  que  mon  bras,  dans  une  telie  queste, 
Ne  pust  pas  triompher  d'une  chetive  beste  ! 
Du  moins  si,  pour  pretendre  a  de  sensibles  coups, 
Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mat  avec  vous, 
D'un  e"tage  plus  haut  accordez-moy  la  gloire, 
Et  me  faites  tous  deux  cette  grace  de  croire, 
Seigneurs,  que,  quel  que  fust  le  sanglier  d'aujourd'huy, 
J'en  ay  mis  bas  sans  vous  de  plus  mechans  que  luy. 

THEOCLE. 
Mais,  Madame.  . 
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U  PRiNCBBSB. 

Et  bien,  soit,  je  voy  que  vostre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie; 
J'y  consens :  atti,  sans  vous  c'esloit  fait  de  mes  jours. 
Je  rends  de  tout  mon  coeur  grace  a  ce  grand  secours, 
Et  je  vai$  de  ce  pas  au  prince  pour  luy  dire 
Les  bontez  que  pour  moy  vostre  amour  vous  inspire 


SCENE   IV. 
EURIALE,  MORON,  ARBATE. 

MORON. 

Heu !  a-t-pn  jamais  veu  de  plus  farouche  esprit  ? 
De  ce  vilain  sanglier  i'heureux  tre'pas  1'aigrit. 
O  com  me  volontiers  j'aurois  d'un  beau  salaire 
Recompense  tantost  qui  m'en  eut  sceu  deffaire! 

ARBATE. 

Je  vous  voy  tout  ptnsif,  Seigneur,  de  $e$  dedains; 
Mais  ils  n'ont  rteii  qui  doive  empescher  vos  desseins. 
Son  heune  doit  venir,  et  c'est  a  vous  possible 
Qu'est  reserve  1'honneur  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

l\  faut  qu'avaat  la  course  elle  apprenne  vos  feux; 
Etje... 

EURIALE. 

Noa,  ce  a'est  plus,  Moron,  ce  que  je  veux; 
Garde-toy  d*  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  taire : 
JYy  resolude  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  voy  trop  que  son  coeur  s'obstine  a  dtdaigncr 
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Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner, 
Et  le  dieu  qui  m'engage  £  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oiiy,  c'&t  luy  d'oii  me  vient  ce  soudain  mouvement, 
Et  j'en  attens  de  luy  1'heureux  tenement. 

ARBATE. 
Peut-on  s^avoir,  Seigneur,  par  oil  vostre  esperance... 

EURIALE. 
Tu  le  vas  voir;  aliens,  et  garde  le  silence. 
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DEUXIESME    INTERMEDE 


ARGUMENT. 

L'agrcable  Moron  laissa  alter  le  prince  pour  parler  dt  sa 
passion  naissante  aux  bois  et  aux  rochers,  et,  faisant  rtten- 
tir  par  tout  le  beau  nom  dt  sa  bergere  Philis,  un  echo  ridi- 
cule luy  respondant  bizarement,  il  y  prit  si  grand  plaisir 
que,  riant  en  cent  manierest  il  fit  respondre  autant  de  fois  cet 
echo  sans  tesmoigner  d'en  estre  ennuye;  mais  un  ours  vint 
inlerrompre  ce  beau  divertissement,  et  le  surprit  si  fort  par 
cette  veue  peu  attendue  qu'il  donna  des  sen&iblts  marques  de 
sa  peur :  elle  luy  fit  faire  devant  /'ours  tou'.es  les  soumissions 
dont  il  se  put  aviser  pour  I'adoucir;  en  fin  t  se  jettant  a  un 
arbre  pour  y  monter,  comme  il  vit  que  rours  y  vouloit  grim- 
per  aussi  bien  que  luy,  il  cria  au  secours  d'une  voix  si  haute 
qu'elle  attira  huit  paysans  armez  de  bastons  a  deux  bouts 
et  d'espieux,  pendant  qu'un  autre  ours  parut  en  suite  du 
premier.  Il  se  fit  un  combat  qui  finit  par  la  mort  d'un  des 
ours  et  par  la  fuite  de  lf autre. 

SCENE    PREMIERE. 
MORON. 

Jusqu'au  revoir;  pour  moy,  je  reste  icy,  el  j'ay 
une  petite  conversation  £  faire  avec  ces  arbres  et 
ces  rochers. 

Bois,  prcz,fontaiMS,flcurs,quivoyez  rrion  teint  blcsmc, 
Si  vows  ne  le  s$avez,  je  vous  aprens  que  j'ayme  : 
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Philis  est  I'objet  charmant 

Qui  tient  mon  caur  a  I'attache, 

Et  je  devins  son  amant 

La  voyant  traire  une  vache. 

MS  doigts,  tout  pleins  de  laid  et  plus  blancs  millefois, 
Pressoient  les  bouts  du  pis  d'une  grace  admirable. 

Ouf!  cette  idte  est  capable 

De  me  reduire  aux  abois. 

Ah!  Philis,  Philis,  Philis! 

Ah  !  hem !  ah !  ah  !  ah  !  Hi !  hi !  hi !  hi !  Oh ! 
oh!  oh!  oh! 

Voiia  un  echo  qui  est  bouffon !  horn !  horn ! 
horn!  Ha!  ha!  ha!  ha!  ha! 

Uh  !  uh  !  uh  !  Voila  un  echo  qui  est  bouffon  ! 


SCENE  II. 
UN  OURS,    MORON. 

MORON. 

Ah!  Monsieur  I'ours,  je  suis  vostre  serviteur  de 
tout  mon  cceur.  De  grace,  e'pargnez-moy!  jevous 
asseure  que  je  ne  vaux  rien  du  tout  a  manger,  je 
n'ay  que  la  peau  et  les  os,  et  je  voy  de  certaines 
gens  la-bas  qui  feroient  bien  mieux  vostre  affaire. 
Eh!  eh!  eh  !  Monseigneur, touidoux,s'ilvousplaist. 
La,  la,  la,  la !  Ah !  Monseigneur,  que  Vostre  Altesse 
est  jolie  et  bien  faite !  elle  a  tout  a  fait  Fair  ga- 
land  et  la  taille  la  plus  mignonne  du  monde.  Ah ! 
beau  poil !  belle  teste !  beaux  yeux  brillans  et  bien 
Mo//*rc.  III.  19 
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fendus!  ah!  beau  petit  nez!  belie  petite  bouche! 
petites  quenotes  jolies !  ah !  belie  gorge  I  belles 
petites  menottes!  petits  ongles  bien  fails!...  A 
1'aide!  ausecours!  je  suis  mort!  misericorde !  pau- 
\re  Moron!  ah!  mon  Dieu!  et  viste,  a  moy,  je 
suis  perdu  I 

(Les  chasseurs  paroisstnt.) 

Eh!  Messieurs,  ayez  pitie  de  moy!  Bon,  Mes- 
sieurs, tuez-moy  ce  vilain  animal-la!  O  Ciel, 
daigne  les  assister!  Bon  He  voila  qui  fuit.  Le  voila 
qui  s'arreste  et  qui  se  jette  sur  eux.  Bon !  en  voila 
un  quivient  de  luydonnerun  coup  dans  la  gueule. 
Les  voila  tous  a  1'entour  de  luy.  Courage !  ferme ! 
allons,  mes  amis.  Bon  !  poussez  fort !  encore !  Ah ! 
le  voila  qui  est  a  terre;  e'en  est  fait,  il  est  mort! 
Descendons  maintenant  pourluv  donnercent  coups 
Serviteur,  Messieurs,  je  vous  rends  grace  de  m'a- 
voir  delivre  de  cette  beste;  maintenant  que  vous 
Pavez  tuee,  je  m'en  vais  Pachever  et  en  triompher 
avec  vous. 

Cesheureux  chasseurs  n'eurent  pas  plustost  remporte  cette 
victoire  qua  Moron,  devenu  brave  par  Pesloignement  du 
peril,  voulut  aller  donner  mille  coups  a  la  beste,  qui  n'es- 
toit  plus  en  estat  de  se  deffendre,  et  fit  tout  ce  qu'un  fan- 
faron  qui  n'auroit  pas  este  ttop  hardy  eust  pu  faire  en  cette 
occasion ;  et  les  chasseurs,  pour  tesmoigner  leur  joye,  dan  * 
serent  une  fort  belle  entree  ;  c'estoient  M.  Manceau,  les 
sieurs  Chicanneau,  Baltazard,  Noblet,  Bonard,  Magny  et 
la  Pierre. 


ACTE   II 


ARGUMENT. 

Le  prince  d'lthaque  et  la  princesse  eurent  une  conversa- 
tion fort  galante  sur  la  course  des  chars  qui  se  preparoit. 
Elle  avoit  dit  auparavant  a  une  des  princesses  ses  parentes 
que  Pinsensibilite  du  prince  d'lthaque  luy  donnoit  de  la 
peine  et  luy  estoit  honteuse;  qu'encore  qu'elle  ne  voulust 
rien  aymer,  il  estoit  bien  fascheux  de  voir  qu'il  n'aymoit 
rien,  et  que,  quoy  qu'elle  eust  resolu  de  n'aller  point  voir 
les  courses,  elle  s'y  vouloit  rendre,  dans  le  dessein  de  tas- 
cher  a  triompher  de  la  liberte  d'uri  homme  qui  la  r.herissoit 
si  fort.  II  estoit  facile  de  juger  que  le  merite  de  ce  prince 
produisoit  son  effet  ordinaire,  que  ses  belles  qualitez  avoient 
louche  ce  coeur  superbe,  et  commence  a  fondre  une  partie 
de  cette  glace  qui  avoit  resiste  jusques  alors  a  toutes  les 
ardeurs  de  1'amour,  et  plus  il  affcctoit  (par  le  conseil  de 
Morpn,  qu'il  avoit  gagne  et  qui  connoUsoit  fort  le  coeur 
de  la  princesse)  de  paroistre  insensible,  quoy  qu'il  ne  fut 
que  trop  amoureux,  plus  la  princesse  se  mettoit  dans  la 
teste  de  ('engager,  quoy  qu'elle  n'eust  pas  fait  le  dessein  de 
s'engager  elie-mesme.  Les  princes  de  Messene  et  de  Pyle 
prirent  lors  conge  d'clle  pour  s'aller  preparer  aux  courses, 
et,  luy  parlant  de  1'esperance  qu'ils  avoient  de  vaincre  par 
le  desir  qu'ils  sentoient  de  luy  plaire,  celuy  d'lthaque  luy 
tesmoigna  au  contraire  que,  n'ayant  jamais  rien  ayme,  il 
alloit  ewayer  A  vaincre  pour  sa  propre  satisfaction,  c«  qui 
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la  picqua  encore  davanlage  a  vouloir  sofimettre  un  coeur 
deja  assez  soumis,  mais  qui  s^avoit  deguiser  ses  sentiment 
le  mieux  du  monde. 


SCENE    PREMIERE. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  dlNTHIE. 

LA  PRINCESSE. 

Ouy,  j'ayme  a  demeurer  dans  ces  paisibles  lieux ; 
On  n'y  descouvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux , 
Et  de  tqus  nos  palais  la  savante  structure 
Cede  aux  simples  beautez  qu'y  forme  la  nature; 
Ces  arbres,  ces  rochers,  cette  eau,  ces  gazons  frais, 
Ont  pour  moy  des  appas  k  ne  lasser  jamais. 

AGLANTE. 

Je  cheris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles 
Oil  Ton  se  vient  sauver  de  1'embarras  des  villes; 
De  mille  objets  charmans  ces  lieux  sont  embellis, 
Et  ce  qui  doit  surprendre  est  qu'aux  portes  d'Elis 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude ; 
Mais,  a  vous  dire  vray.  dans  ces  jours  esclatans, 
Vos  retraites  icy  me  semblent  hors  de  temps, 
Et  c'est  fort  mal-traiter  I'appareil  magnifique 
Quc  chaque  prince  a  fait  pour  la  feste  publique : 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devroit  bien  meriter  Phonneur  de  vos  regards. 

LA  PRINCESSE. 
Quel  droit  ont-ils  chacund'y  vouloir  ma  presence, 
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Et  que  dois-je  apies  tout  a  leur  magnificence? 
Ce  sont  soins  que  produit  1'ardeur  de  m'acquerir, 
Et  mon  cceur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir; 
Mais,  quelqueespoirqui  Bate  un  projet  de  (a  sortc, 
Je  me  tromperay  fort  si  pas  un  d'eux  1'emporte. 

CINTHIE. 

Jusques  a  quand  ce  coeur  veut-il  s'effaroucher 
Des  innocens  desseins  qu'on  a  cje  le  toucher, 
Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autantd'atten tats  centre  vostre  personne? 
Je  sgay  qu'en  deffendant  le  party  de  Pamour, 
On  s'expose  chez  vous  a  faire  mal  sa  cour; 
Mais  ce  que  par  le  sang  j'ay  I'honneur  de  vous  estre 
S'oppose  aux  duretez  que  vous  faites  paroistre, 
Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flateur  entretien 
Vos  resolutions  de  n'aymer  jamais  rien. 
Est-il  rien  de  plus  beau  que  1'innocente  flame 
Qu'un  merite  esclatant  allume  dans  une  ame? 
Et  seroit-ce  un  bon-heur  de  respirer  le  jour 
Si  d'entre  les  mortels  on  barinissoit  1'amour? 
Non,  non,  tous  les  plaisirs  se  goustent  a  le  suivre, 
Et  vivre  sans  aymer  n'est  pas  proprement  vivre. 

ADVIS. 

Le  dessein  de  I'auteur  estoit  de  trailer  ainsi  toute  la  co- 
medie;  metis  un  commandement  du  Roy,  qui  pressa  cette 
affaire,  Vobligta  d'achever  tout  le  reste  en  prose,  et  de  pas- 
ser legerement  sur  plusieurs  scenes,  qu'il  auroit  estendues  da" 
vantage  s'il  avoit  eu  plus  de  loisir. 

AGLANTE. 

Pour  moy,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  phi:, 
agreable  affaire  de  la  vie,  qu'il  est  necessaire 
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d'aymerpour  vtvre  heureusement,  et  que  tous  les 

plaisirs  sont  fades  s'il  ne  s'y  mesle  un  peu  d'amour. 

LA  PRINCESSE. 

Pouvez-vous  bien ,  toutes  deux ,  estant  ce  que 
vous  estes,  prononcer  ces  paroles,  et  ne  devez- 
vous  pas  rougir  d'appuyer  une  passion  qui  n'est 
qu'erreur,  que  foiblesse  et  qu'emportement,  et 
dont  tous  les  desordres  ont  tant  de  repugnance 
avec  la  gloire  de  nostre  sexe  ?  J'en  pretens  souste- 
nir  I'honneur  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
et  ne  veux  point  du  tout  me  commettre  £  ces  gens 
qui  font  les  esclaves  aupre's  de  nous  pour  devenir 
un  jour,  nos  tyrans  :  toutes  ces  larmes,  tous  ces 
soupirs,  tous  ces  hommages,  tous  ces  respects, 
sont  des  embusches  qu'on  tend  £  nostre  coeur,  et 
qui  souvent  1'engagent  £  commettre  des  laschetez. 
Pour  moy,  quand  je  regarde  certains  examples  et 
les  bassesses  epouvantables  oil  cette  passion  ravale 
les  personnes  sur  qui  elle  etend  sa  puissance,  je 
sens  tout  mon  cceur  qui  s'emeut,  et  je  ne  puis 
souffrir  qu'une  ame  qui  fait  profession  d'un  peu  de 
fierte  ne  trouve  pas  une  honte  horrible  a  de  telles 
foiblesses. 

CINTHIE. 

Eh !  Madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui 
ne  sont  point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  mesme 
d'avoir  dans  les  plus  hauts  degrez  de  gloire.  J'es- 
pere  que  vous  changerez  un  jour  de  pense'e,  et, 
s'ii  plaist  au  Ciel ,  nous  verrons  vostre  coeur  avant 
qu'il  soit  peu... 

LA  PRINCESSE. 

Arrestez,    n'achevez  pas  ce  souhait  estrange; 
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j'ay  une  horreur  trop  invincible  pour  ccs  sortes 
d'abaissemens;  et,  si  jamais  j'estois  capable  d'y 
descendre,  je  serois  personne  sans  dome  k  ne  me 
le  point  pardonner. 

AGLANTE. 

Prenez  garde,  Madame,  1'Amour  sgait  se  vanger 
des  mespris  que  Ton  fait  de  liry,  et  peut-estre... 
LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  je  brave  tous  ses  traits,  et  le  grand 
pouvoir  qu'on  \uy  donne  n'est  rien  qu'une  chimere, 
qu'une  excuse  des  foibles  coeurs,  qui  le  font  in- 
vincible pour  authoriser  leur  foiblesse. 
CINTHIE. 

Mais  enfin  toute  la  terre  reconnoist  sa  puis- 
sance, et  vous  voyez  que  les  dieux  mesme  sont 
assujettis  £  son  empire  :  on  nous  fait  voir  que 
Jupiter  n'a  pas  ayme  pour  une  fois,  et  que  Diane 
mesme,  dont  vous  affectez  tant  1'exemple,  n'a  pas 
rougy  de  pousser  des  sotipirs  d'amour. 
LA  PRINCESSE. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  meslees 
d'erreur :  les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  se 
les  .fait  le  vulgaire ,  et  c'est  leur  manquer  de 
respect  que  de  leur  attribuer  les  foiblesses  des 
bommes. 
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SCENE    II. 

MORON,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE, 
CINTHIE,  PHILIS. 

AGLANTE. 

Vien ,  approche ,  Moron ,  yien  nous  ayder  a 
deffendre  1'Amour  contre  les  sentimens  de  la 
princesse. 

LA  PRINCESSE. 
Voyla  vostre  party  fortifie"  d'un  grand  deffenseur ! 

MORON. 

Ma  foy,  Madame,  je  crois  qu'apre*s  mon  exem- 
ple  il  n'y  a  plus  rien  a  dire,  et  qu'il  ne  faut  plus 
mettre  en  doute  le  pouvoir  de  1'Amour.  J'ay 
brave  ses  armes  assez  long-temps,  et  fait  de  mon 
drole  comme  un  autre ;  mais  enfin  ma  fierte*  a 
baiss^  Toreille,  et  vous  avez  une  traitresse  qui  m'a 
rendu  plus  doux  qu'un  agneau.  Apres  cela  on  nc 
doit  plus  faire  aucun  scrupule  d'aymer,  et,  puisque 
j'ay  bien  passe"  par  Ik,  il  peut  bien  y  en  passer 
d'autres. 

CINTHIE. 
Quoy!  Moron  se  mesle  d'aymer? 

MORON. 
Fort  bien. 

CINTHIE. 
Ft  de  vouloir  estrc  ayml? 
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MORON. 

Et  pourquoy  non?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez 
bien  fait  pour  cela?  Je  pense  que  ce  visage  est 
assez  passable,  et  que  pour  le  bel  air,  Dieu  mercy, 
nous  ne  ie  cedons  a  personne. 
CINTHIE. 
Sans  doute,  on  auroit  cort. 


SCENE    III. 

LYCAS,   LA   PRINCESSE,    AGLANTE, 
CINTHIE,   PHILIS,   MORON. 

LYCAS. 

Madame,  le  prince  vostre  pere  vient  vous  trou- 
ver  icy,  et  conduit  avec  luy  les  princes  de  Pyle  et 
d'lthaque  et  celuy  de  Messene. 
LA  PRINCESSE. 

O  Ciel !  que  pretend-il  faire  en  me  les  amenant  ? 
Auroit-il  resolu  ma  perte,  et  voudroit-il  bien  me 
forcer  au  choix  de  quelqu'un  d'eux? 


SCENE    IV. 

LE  PRINCE,  EURIALE,  ARISTOMENE, 

THEOCLE,  LA  PRINCESSE 
AGLANTE,    CINTHIE,    PHILIS,    MORON. 

LA  PRINCESSE. 
Seigneur,  je  vous  demands  la  licence  de  preve- 


i54  LA   PRINCESSE   D'ELIDE. 

nir  par  deux  paroles  la  declaration  des  pensees 
qn«  vous  pouvez  avoir.  II  y  a  deux  veritez,  Sei- 
gneur, aussi  constantes  Tune  que  1'autre,  et  dont 
je  puis  vous  asseurer  egalement  :  Tune,  que  vous 
avez  un  absolu  pouvoir  sur  moy,  et  que  vous  ne 
sc.auriez  m'ordonner  rien  oil  je  ne  responde  aussi- 
tost  par  une  obeissance  aveugle;  1'autre,  que  je 
regarde  Phymenee  ainsi  que  le  trespas,  et  qu'il 
m'est  impossible  de  forcer  cette  aversion  naturelle : 
me  donner  un  mary  et  me  donner  la  mort,  c'est  une 
mesme  chose;  mais  vostre  volontd  va  la  premiere, 
et  mon  obeissance  m'est  bien  plus  chere  que  ma  vie. 
Apres  cela,  pariez,  Seigneur,  prononcez  librement 
ce  que  vous  voulez. 

LE  PRINCE. 

Ma  fille ,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  allarmes, 
et  je  me  plains  de  toy,  qui  peux  mettre  dans  ta 
pensee  que  je  sois  assez  mauvais  pere  pour  vouloir 
faire  violence  a  tes  sentimens  et  me  servir  tyranni- 
quement  de  la  puissance  que  le  Ciel  me  donne 
sur  toy.  Je  souhaite,  k  la  verite*,  que  ton  coeur 
puisse  aymer  quelqu'un  :  tous  mes  vceux  seroient 
satisfaits  si  cela  pouvoit  arriver,  et  je  n'ay  propose 
les  festes  et  les  jeux  que  je  fais  celebrer  icy  qu'afin 
d'y  pouvoir  attirer  tout  ce  que  laGrece  a  d'illustre, 
et  que,  parmy  cette  noble  jeunesse,  tu  puisses 
enfin  rencontrer  oil  arrester  tes  yeux  et  determiner 
tes  pensees.  Je  ne  demande ,  dis-je ,  au  Ciel  autre 
bon-heur  que  celuy  de  te  voir  un  espoux.  J'ay, 
pour  obtenir  cette  grace,  fait  encore  ce  matin  un 
sacrifice  a  Venus,  et,  si  je  sgay  bien  expliquer  le 
janga0e  ties  dieux,  elle  m'a  promis  un  miracle; 
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mais,  quoy  qu'il  en  soil ,  je  veux  en  user  avec  toy 
en  pere  qui  cherit  sa  fille.  Si  tu  trouves  oil  attachcr 
tes  vceux,  ton  choix  sera  le  mien,  et  je  ne  consi- 
dereray  ny  interests  d'Estat,ny  avantage  d'alliance. 
Si  ton  coeur  demeure  insensible,  je  n'entreprendray 
point de  le  forcer; mais  au  moinssois  complaisante 
aux  civilitez  qu'on  te  rend,  et  ne  m'oblige  point  a 
faire  les  excuses  de  ta  froideur  :  traite  ces  princes 
avec  Pestime  que  tu  leur  dois,  rec,ois  avec  recon- 
noissance  les  tesmoignages  de  leur  zele ,  et  viens 
voir  cette  course  ou  leur  adresse  va  paroistre. 
THEOCLE. 

Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  pour  rem- 
porter  le  prix  de  cette  course;  mais,  &  vous  dire 
vray,  j'ay  peu  d'ardeur  pour  la  victoire ,  puisque 
ce  n'est  pas  vostre  ceeur  qu'on  y  doit  disputer. 
ARISTOMENE. 

Pour  moy,  Madame,  vous  estes  le  seul  prix  que 
je  me  propose  par  tout  :  c'est  vous  que  je  crois 
disputer  dans  ces  combats  d'adresse,  et  je  n'aspire 
maintenant  a  r'emporter  Phonneur  de  cette  course 
que  pour  obtenir  un  degre  de  gloire  qui  m'approche 
de  vostre  coeur. 

EURIALE. 

Pour  moy,  Madame,  je  n'y  vais  point  du  tout 
avec  cette  pensee  :  comme  j*ay  fait  toute  ma  vie 
profession  de  ne  rien  aymer,  tous  les  soins  que  je 
prens  ne  vont  point  ou  tendent  les  autres;  je  n'ay 
aucune  pretention  sur  vostre  cosur,  et  le  seul  hon- 
neur  de  la  course  est  tout  Pavantage  ou  j'aspire. 

(J/s  la  yuittcnt.} 
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LA  PRINCESSE. 

D'ou  sort  cette  fierte  oil  Ton  ne  s'attendoil 
point?  Princesses,  que  dites-vous  de  ce  jeune 
prince  ?  avez-vous  remarque  dequel  ton  il  Pa  pris? 

AGLANTE. 
II  est  vrajr  que  cela  est  un  peu  fier. 

MORON,  [a  part]. 
Ah!  quelle  brave  botte  ilvient  la  de  luy  porter! 

LA  PRINCESSE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  auroit  plaisir  d'a- 
baisser  son  orgueil  ct  de  soumettre  un  peu  ce  coeur 
qui  tranche  tant  du  brave? 

CINTHIE. 

Comme  vous  esies  accoustumde  a  ne  jamais 
recevoir  que  des  hommages  et  des  adorations  dc 
tout  le  monde,  un  compliment  pareil  au  sien  doit 
vous  surprendre,  a  la  verite*. 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donn£  de  Pe'mo- 
tion ,  et  que  je  souhaiterois  fort  de  trouver  les 
mojens  de  chastier  cette  hauteur.  Je  n'avois  pas 
beaucoup  d'envie  de  me  trouver  a  cette  course  ; 
maisj'y  veux  aller  expre*s,  et  employer  toute  chose 
pour  \uy  donner  de  1'amour. 
CINTHIE. 

Prenez  garde,  Madame,  Pentreprise  est  peril- 
kuse,  et,  lors  qu'on  veut  d5nner  de  1'amour,  on 
court  risque  d'en  recevoir. 

LA  PRINCESSE 

Ah!  n'aprenendez  rien,  je  vous  prie;  aliens, 
je  vous  responds  de  moy. 
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SCENE  PREMIERE. 
MORON,  PHILIS, 

MORON. 
Philis,  demeure  icy. 

PHILIS. 
Non,  laisse-moy  suivre  les  autres. 

MORON. 

Ah !  cruelle  \  si  c'estoit  Tircis  qui  t'en  priast,  tu 
demeurerois  bien  viste. 

PHILIS. 

Cela  se  pourroit  faire,  et  je  demeure  d'accord 
que  je  trouve  bien  mieux  mon  conte  avec  1'un 
qu'avec  I'autre,  car  il  me  divertit  avec  sa  voix,  et 
toy  tu  -m'estourdis  de  ton  cacquet.  Lorsque  tu 
chanteras  aussi  bien  que  luy,  je  te  promets  de 
t'ecouter. 

MORON. 
Eh!  demeure  un  peu. 

PHILIS. 
Je  ne  sgaurois. 

MORON. 
De  grace ! 
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SATYRE. 
Je  portois... 

MORON. 
Une  chanson,  dis-tu? 

SATYRE. 
Je  port . 

MORON. 
Une  chanson  a  chanter? 

SATYRE. 
Je  port . . . 

MORON. 
Chanson  amoureuse,  peste! 

SATYRE. 

Je  portois  dans  une  ca^ 
Deux  moyneaux  que  j'avois  pris, 
Lorsque  la  jeune  Cloris 
Fit  dans  un  sombre  boccage 
Briller  a  mes  yeux  surpris 
Les  fleurs  de  son  beau  visage. 
«  He/as  /  dis-je  aux  moyneaux  en  recevant  les  coups 
De  ses  yeux  si  sgavans  a  faire  des  conquestes, 

Consolez-vous,  pauvres  petites  bestest 
Celuy  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous.  » 

Moron  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  chanson,  quoy  qu'il 
la  trouvast  jolie;  il  en  demanda  une  plus  passion  nee,  et, 
priant  le  satyre  de  luy  dire  celle  qu'il  luy  avoit  ouy  chanter 
quelques  jours  au  para  van  t,  il  continua  ainsi  : 

Dans  vos  chants  si  doux, 
Chantez  a  ma  belle, 
Oyseaux,  chantez  fous, 
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,  Ma  ptlnt  mortellc ; 

Mais,  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  re"dt  fiddle 

Dei  maux  que  je  sens  pour  elle , 
Oyseaux,  taiscz-vous, 
Oyseaux ,  f  a  isez-vous . 

Cette  seconde  chanson  ayant  touche*  Moron  fort  sensible- 
mcnt,  il  pria  le  satyre  de  la  luy  apprendre  a  chanter,  et  luy 
dit  : 

Ah  !  qu'elle  est  belle !  apprens-la-moy. 

SATTRE. 
La,  la,  la,  la! 

MORON. 
La,  la,  la,  la ! 

SATYRE. 
Fa,  fa,  fa,  fa! 

MORON. 
Fa  toy-mesme. 

Le  satyre  s'en  mil  en  colere,  et  peu  a  peu  se  mettant  to 
posture  d'en  venir  a  des  coups  de  poing,  les  violons  repri- 
rent  un  air  sur  lequel  ils  danserent  une  plaisante  entree. 


.  HI,  SI 


ACTE   III 


ARGUMENT. 

La  princeste  d'Elide  estoit  cependant  dans  d'estranges  in- 
quietudes :  le  prince  d'lthaque  avoit  gagne  le  prix  des 
courses,  elle  avoit  dans  la  suite  de  ce  divertissement  fait  des 
merveilles  &  chanter  et  a  la  danse  sans  qu'il  parust  que  les 
dons  de  la  nature  et  de  1'art  eustent  este  quasi  remarquez 
par  le  prince  d'lthaque.  Elle  en  fit  de  grandes  plaintes  a  la 
princesse  sa  parente;  elle  en  parla  a  Moron,  qui  fit  passer 
cet  insensible  pour  un  brutal;  et  en  fin,  le  voyant  arriver 
luy-mesme,  elle  ne  put  s'empescher  de  luy  en  toucher  fort 
serieusement  quelque  chose.  11  luy  respondit  ingenument 
qu'il  n'aymoit  rien,  et  qu'hors  Famour  de  sa  liberte  et  les 
plaisirs,  qu'il  trouvoit  si  agreables,  de  la  solitude  et  de  la 
chasse,  rien  ne  le  touchoit. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CINTHIE, 
PHILIS. 

CINTHIE. 

II  est  vray,  Madame,  que  ce  jeune  prince  a  fait 
von  une  adresse  non  commune,  et  que  1'air  donl 
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il  a  paru  a  est£  quelque  chose  de  surprenant.  II 
sort  vainqueur  de  cette  course,  mais  je  doute  fort 
qu'il  en  sorte  avec  le  mesme  cceur  qu'il  y  a  porte: 
car  enfin  vous  luy  avez  tire  des  traits  dont  il  est 
difficile  de  se  deffendre,  et ,  sans  parler  de  tout  le 
reste,  la  grace  de  vostre  danse  et  la  douceur  de 
vostre  voix  ont  eu  des  charmes  aujourd'huy  & 
toucher  les  plus  insensibles. 

LA  PRINCESSE. 

Le  voicy  qui  s'entretient  avec  Moron ;  nous 
sc,aurons  un  peu  dequoy  il  luy  parle.  Ne  rompons 
point  encore  leur  entretien,  etprenons  cette  route 
pour  revenir  £  leur  rencontre. 


SCENE  II. 
EURIALE,  MORON,  ARBATE. 

EURIALE. 

Ah!  Moron,  je  te  1'avoue",  j'ay  este  enchante, 
et.jamais  tant  de  charmes  n'ont  frappe  tout  en- 
semble mes  yeux  et  mes  oreilles.  Elle  est  adorable 
en  tout  temps,  il  est  vray,  mais  ce  moment  Pa 
emporte  sur  tous  les  autres,  et  des  graces  nouvelles 
ont  redouble  1'eclat  de  ses  beautez.  Jamais  son 
visage  ne  s'est  pare  de  plus  vives  couleurs,  ny  ses 
yeux  ne  se  sont  armez  de  traits  plus  vifs  et  plus 
pecans.  La  douceur  de  sa  voix  a  voulu  se  faire 
paroistre  dans  un  air  tout  charmant  cju'elle  a  daigne 
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chanter,  et  les  sons  merveilleux  qu'elle  formoit 
passoient  jusqu'au  fond  de  mon  ame  et  tenoient 
tous  mes  sens  dans  un  ravissement  £  ne  pouvoir  en 
revenir.  Elle  a  fait  eclater  en  suite  une  disposition 
toute  divine,  et  ses  pieds  amoureux  sur  I'e'mail 
d'un  tend  re  gazon  trac.oient  d'aymables  caracteres 
qui  m'enlevoient  hors  de  moy-mesme,  et  m'atta- 
choient  par  des  nceuds  invincibles  aux  doux 
et  justes  mouvemens  dont  tout  son  corps  suivoit 
les  mouvemens  de  Pharmonie.  Enfin  jamais  ame 
n'a  eu  de  plus  puissantes  Emotions  que  la  mienne, 
et  j'ay  pense*  plus  de  vingt  fois  oublier  ma  resolu- 
tion pour  me  jetter  £  ses  pieds  et  luy  faire  un  aveu 
sincere  de  1'ardeur  que  je  sens  pour  elle. 
MORON. 

Donnez-vous-en  bien  de  garde,  Seigneur,  si 
vous  m'en  voulez  croire  :  vous  avez  trouve*  la 
meilleure  invention  du  monde,  et  je  me  trompe 
fort  si  elle  ne  vous  reussit.  Les  femmes  sont  des 
animaux  d'un  naturel  bizarre,  nous  les  gastons  par 
nos  douceurs,  et  je  croy  tout  de  bon  que  nous  les 
verrions  nous  courir  sans  tous  ces  respects  et  ces 
soumissions  ou  les  hommes  les  acoquinent. 
ARBATE. 

Seigneur,  voicy  la  princesse  qui  s'est  un  peu 
eloignee  de  sa  suite. 

MORON. 

Demeurez  ferme,  au  moins,  dans  le  chemin  que 
vous  avez  pris :  je  m'en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira . 
Ccpendant  promenez-vous  icy  dans  ces  petites 
sans  faire  aucun  sembltnt  d'avoir  en  vie  de 
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la  joindre,  et,  si  vous  1'abordez,  demeurez  avec 
elle  le  moins  qu'il  vous  sera  possible. 


SCENE    III. 
LA  PRINCESSE,  MORON 

LA  PRINCESSE. 

Tu  as  done  familiarite ,  Moron ,  avec  le  prince 
d'lthaque? 

MORON. 

Ah !  Madame,  il  y  a  long-temps  que  nous  nous 
connoissons. 

LA  PRINCESSE. 

D'oii  vient  qu'il  n'cst  pas  venu  jusqu'icy,et  qu'il 
a  pris  cette  autre  route  quand  il  m'a  veue? 

MORON. 

C'est  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  plaist  qu'a 
sntretenir  ses  pensees. 

LA  PRINCESSE. 
Estois-tu  tan  tost  au  compliment  qu'il  m'a  fait? 

MORON. 

Ouy,  Madame,  j'y  estois,  et  je  1'ay  trouve*  un 
peu  impertinent,  n'en  deplaise  a  Sa  Prindpaute* 

LA  PRINCESSE. 

Pour  moy,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite 
m'a  choque'e,  et  j'ay  toutes  ies  envies  du  monde 
de  1'engager  pour  rabatre  un  peu  son  orgueil. 

MORON. 
Ma  foy,  Madame,  vous  ne  feriez  pas  mal,  il  le 
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meriteroit  bie# ;  mais ,  a  vous  dire  vray,  je  doute 
fort  que  vous  y  puissiez  reiissir. 

LA  PRINCESSE. 
Comment? 

MORON, 

Comment?  Cest  le  plus  orgueilleux  petit  vilain 
que  vous  ayez  jamais  veu.  II  luy  semble  qu'il  n'y 
a  personne  au  monde  qui  le  merite,  et  que  la  terre 
n'est  pas  digne  de  le  porter. 

LA  PRINCESSE. 
Mais  encore,  ne  t'a-t'il  point  parle  de  moy? 

MORON. 
Luy?  non. 

LA  PRINCESSE. 
II  ne  t'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  danse  ? 

MORON. 
Pas  le  moindre  mot. 

LA  PRINCESSE. 

Certes  ce  mespris  est  choquant,  et  je  ne  puis 
souffrir  cette  hauteur  estrange  de  ne  rien  estimer. 

MORON. 

II  n'estime  et  n'ayme  que  luy. 
LA  PRINCESSE. 

II  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre 
comme  il  faut. 

MORON. 

Nous  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  mon- 
tagnes  qui  soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  luy. 

LA  PRINCESSE 
Le  voila. 
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MORON. 

Voyez-vous  comme  il  passe  sans  prendre  garde 
a  vous! 

LA  PRINCESSE. 

De  grace ,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  suis 
icy,  et  Poblige  a  me  venir  aborder. 


SCENE  IV. 

LA  PRINCESSE,  EURIALE,  MORON, 
ARBATE. 

MORON. 

Seigneur ,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien  : 
la  princesse   souhaite  que  vous  1'abordiez;    mais 
songez  bien  a  continuer  vostre  roole,  et,  de  peur 
de  1'oublier,  ne  soyez  pas  long-temps  avec  elle 
LA  PRINCESSE. 

Vous  estes  bien  solitaire,  Seigneur,  et  c'est  une 
humeur  bien  extraordinaire  que  la  vostre,  de 
renoncer  ainsi  a  nostre  sexe ,  et  de  fuyr  a  vostre 
age  cette  galanterie  dont  se  piquent  tous  vos 
pareils. 

EURIALE. 

Cette  humeur,  Madame ,  n'est  pas  si  extraordi- 
naire qu'on  n'en  trouvast  des  exemples  sans  alter 
loin  d'icy,  et  vous  ne  s^auriez  condamner  la  reso- 
lution que  j'ay  prise  de  n'aymer  jamais  rien,  sans 
condamner  aussi  vos  sentiment. 


168  LA  PRINCESSE   D'ELIDE. 

LA  PRINCESSE. 

II  y  a  grande  difference ,  et  ce  qui  sied  bien  a 
un  sexe  ne  sied  pas  bien  a  1'autre.  II  est  beau 
qu'une  femme  soil  insensible  et  conserve  son  coeur 
exempt  des  flames  de  1'amour;  mais  ce  qui  est 
vertu  en  elle  devient  un  crime  dans  un  homme. 
Et,  comme  la  beaute  est  le  partage  de  nostre  sexe, 
vous  ne  sgauriez  ne  nous  point  aymer  sans  nous 
deiober  les  hommages  qui  nous  sont  deus  et  com- 
mettre  une  offence  dont  nous  devons  toutes  nous 
ressentir. 

EURIALE. 

Je  ne  voy  pas,  Madame,  que  celles  qui  ne  veu- 
lent  point  aymer  doivent  prendre  aucun  interest  a 
ces  sortes  d'offences 

LA  PRINCESSE. 

Ce  n'est  pas  une  raison,  Seigneur,  et,  sans  vou- 
loir  aymer,  on  est  toO jours  bien-ayse  d'estre 
ay  mee. 

EURIALE. 

Pour  moy,  je  ne  suis  pas  de  mesme,  et,  dans  le 
dessein  oil  je  suis  de  ne  rien  aymer,  je  serois  fas- 
ch£  d' est  re  ay  me. 

LA  PRINCESSE. 
Et  la  raison  ? 

EURIALE. 

C'est  qu'on  a  obligation  a  ceux  qui  nous  ay* 
ment,  et  que  je  serois  fasche  d'estre  ingrat. 

LA  PRINCESSE. 

Si  bien  done  que,  pour  fuyr  1'ingratitude,  vous 
aymeriez  qui  vous  aymeroit  ? 
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EURIALE. 

Moy,  Madame  ?  point  du  tout.  Je  dis  bien  que 
je  serois  fasch£  d'estre  ingrat,  mais  je  me  resou- 
drois  plustost  de  1'estre  que  d'aymer. 

LA  PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aymeroit  peut-estre,  que 
vostre  coeur... 

EURIALE. 

Non,  Madame,  rien  n'est  capable  de  toucher 
mon  coeur;  ma  liberte  est  la  seule  maistresse  a  qui 
je  consacre  mes  vceux,  et,  quand  le  Ciel  employe- 
roit  ses  soins  a  composer  une  beaute  parfaite, 
quand  il  employeroit  en  elle  tous  les  dons  les  plus 
merveilleux  etdu  corps  et  de  Tame,  enfin  quand  il 
exposeroit  a  mes  yeux  un  miracle  d'esprit,  d'a- 
dresse  et  de  beaut£,  et  que  cette  personne  m'ay- 
meroit  avec  toutes  les  tendresses  imaginables,  je 
vous  1'avotte  franchement,  je  ne  1'aymerois  pas. 

LA  PRINCESSE. 
A-t-on  jamais  rien  veu  de  tel ! 

MORON. 

Peste  soit  du  petit  brutal !  j'aurois  bien  envie  de 
luy  bailler  un  coup  de  poing. 

LA  PRINCESSE,  parlant  en  soy. 
Get  orgueil  me  confond,  et  j'ay  un  tel  depit  que 
je  ne  me  sens  pas 

MORON,  parlant  au  prince. 
Bon  courage,  Seigneur,  voila  qui  va  le  mieux 
du  monde. 

EURIALE. 

Ah  !  Moron,  je  n'en  puis  plus,  et  je  me  suis  fait 
des  efforts  estranges. 
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LA  PRINCESSE. 

C'est  avoir  une  insensibilite  bien  grande  que  de 
parler  comme  vous  faites. 

EURIALE. 

Le  Ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur; 
mais,  Madame,  j'interromps  vostre  promenade,  et 
mon  respect  doit  m'advertir  que  vous  aymez  ia  so- 
litude. 


SCENE   V. 

LA  PRINCESSE,   MORON,    PHILIS, 
TIRCIS. 

MORON. 

II  ne  vous  en  doit  rien,  Madame,  en  durete  de 
.  coeur. 

LA  PRINCESSE. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  j'ay  au 
monde  pour  avoir  Pavantage  d'en  triompher. 

MORON. 
Je  le  croy. 

LA  PRINCESSE. 

Ne  pourrois-tu,  Moron,  me  servir  dans  un  tel 
dessein  ? 

MORON. 

Vous  s^avez  bien,  Madame,  que  je  suis  tout  a 
vostre  service. 

LA  PRINCESSE. 
Parle-luy  de  moy  dans  tes  entretiens,  vante-luy 
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adroitement  ma  personne  et  les  avantages  de  ma 
naissance,  et  tache  d'ebranler  ses  sentimens  par  la 
douceur  de  quelque  espoir.  Je  te  permets  de  dire 
tout  ce  que  tu  voudras  pour  tacher  a  me  1'en- 
gager. 

MORON. 
Laissez-moy  faire. 

LA  PRINCESSE. 

C'est  une  chose  qui  me  tient  au  cceur;  je  sou- 
haite  ardemment  qu'il  m'ayme. 

MORON. 

II  est  bien  fait,  oiiy,  ce  petit  pendart  la  :  il  a 
bon  air,  bonne  phisionomie,  et  je  croy  qu'il  seroit 
assez  le  fait  d'une  jeune  princesse. 

LA  PRINCESSE. 

Enfin  tu  peux  tout  esperer  de  moy  si  tu  trouves 
moyen  d'enflammer  pour  moy  son  cceur. 

MORON. 

II  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire;  mais,  Ma- 
dame, s'il  venoit  a  vous  aymer,  que  feriez-vous, 
s'il  vous  plaist  ? 

LA  PRINCESSE. 

Ah !  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  a 
triompher  pleinement  de  sa  vanit£,  a  punir  son 
mepris  par  mes  froideurs,  et  a  exercer  sur  luy  toutes 
les  cruautez  que  je  pourrois  imaginer. 

MORON. 
II  ne  se  rendra  jamais. 

LA  PRINCESSE. 
Ah !  Moron,  il  faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende. 
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MORON. 

Non,  il  n'en  fera  rien ;  je  le  connois,  ma  peine 
seroit  inutile. 

LA  PRINCESSE. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  esprou- 
ver  si  son  ame  est  entierement  insensible.  Allons, 
je  veux  luy  parler,  et  suivre  une  pensee  qui  vient 
de  me  venir. 
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QUATRIESME   INTERMEDE. 

SCENE    PREMIERE. 
PHILIS,  TIRCIS. 

PHILIS. 

Vien,  Tircis,  laissons-les  aller,  et  me  dis  un  peu 
ton  martyre  de  la  fac.on  que  tu  sc.ais  faire.  II  y  a 
longtemps  que  tes  yeux  me  parlent,  mais  je  suis 
plus  ayse  d'ouyr  ta  voix. 

TIRCIS,  en  chantant. 

Tu  m'escoutes,  helas!  dans  ma  triste  langueur; 
Mais  je  nen  suis  pas  micux,  6  beaute  sans  pareille  I 
Et  je  louche  ton  oreille 
Sans  que  je  louche  ton  cctur. 


Va,  va,  c'est  deja  quelque  chose  que  de  toucher 
Poreille,  et  le  temps  amene  tout.  Chante-moy  ce- 
pendant  quelque  plainte  nouvelle  que  tu  ayes  com- 
pos^e  pour  moy. 

SCENE  II. 
MORON,  PHILIS,  TIRCIS. 

MORON. 

Ah!  ah!  je  vous  y  prens,  cruelle;  vous  voiu 
4cart€Z  d«i  autres  pour  ouyr  mon  rival? 
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PHILIS. 

Oiiy,  je  m'ecarte  pour  cela ;  je  te  le  dis  encore  : 
je  me  plais  avec  luy,  et  Pom  ecoute  volontiers  le? 
amans  lors  qu'ils  se  plaignent  aussi  agreablemen 
qu'il  fait.  Que  ne  chantes-tu  comme  luy?  je  pren- 
drois  plaisir  a  t'ecouter. 

MORON. 

Si  je  ne  s$ay  chanter,  je  sgay  faire  autre  chose, 
et  quand... 

PHILIS. 

Tais-toy,  je  veuxl'entendre.  Dis,  Tircis,  ceque 
tu  voudras. 

MORON 
Ah!  cruelle... 

PHILIS. 
Silence,  dis-je,  ou  je  me  mettray  en  colere. 

TIRCIS,  en  chantant. 
Arbres  espai's,  et  vous,  prez  esmaillez, 
La  beaute  dont  I'hyver  vous  avoit  despouiUcz 
Par  le  printemps  vous  est  rendu€ : 
Vous  reprenez  tous  vos  appa$; 
Mais  mon  ame  ne  reprend  pas 
La  joye,  helas !  que  fay  perdue. 

MORON. 

Morbleu!  que  n'ay-je  de  la  voix!  Ah!  nature 
marastre  !  pourquoy  ne  m'as-tu  pas  donne*   dequoy 
chanter  comme  a  un  autre? 
PHILIS. 

En  verit^,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus 
agrcable,  et  tu  Temportes  sur  tous  les  rivaux  que 
tu  as. 
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MORON. 

Mais  pourquoy  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chan- 
ter? N'ay-je  pas  un  estomach,  un  gosier  et  une 
langue  comme  un  autre?  Oiiy,  oiiy,  allons,  je  veux 
chanter  aussi,  et  te  montrer  que  Famour  fait  faire 
toutes  choses.  Voicy  une  chanson  que  j'ay  faite  pour 
toy. 

PHILIS. 

Ouy,  dis !  je  veux  bien  t'ecouter  pour  la  rarete 
du  fait. 

MORON. 

Courage,  Moron,  il  n'y  a  qu'£  avoir  de  la  har- 
diesse. 

(Moron  chante.) 

Ton  extreme  rigueur 
S'acharne  sur  mon  caur; 
Ah!  Philis,  je  trespass*! 
Daigne  me  secourir ! 
En  seras-tu  plus  grasse 
De  m*  avoir  fait  mourirl 

Vivat  Moron ! 

PHILIS. 

Voila  qui  est  le  mieuxdu  monde;  mais,  Moron, 
je  souhaiterois  bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque 
amant  fut  mort  pour  moy  :  c'est  un  avantage  dont 
je  n'ay  pas  encore  jouy,  et  je  trouve  que  j'aime- 
rois  de  tout  mon  coeur  une  personne  qui  m'ayme- 
roit  assez  pour  se  donner  la  mort. 
MORON. 

Tu  aymerois  une  personne  <jui  se  tue'roit  pour 
toy? 
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PHILIS. 
Ofiy. 

MORON. 
II  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire  ? 

PHILIS. 
Non. 

MORON. 

Voyla  qui  est  fait,  je  te  veux  montrer  que  je  me 
s$ay  tuer  quand  je  veux. 

TIRCIS  chante . 

Ah  I  quelle  douceur  extreme.  . . 

r*  •  >  i      bis. 

DC  mounr  pour  ce  qu  on  ay  me ! 

MORON 

C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous 
voudrez. 

TIRCIS  chante. 

Courage,  Moron !  meurs  promptement 
En  genereux  amant. 

MORON. 

Je  vous  prie  de  vous  mesler  de  vos  affaires,  et 
de  me  laisser  tiier  a  ma  fantaisie.  Aliens,  je  vais 
faire  honte  a  tous  les  amans.  Tien,  je  ne  suis  pas 
homme  a  faire  tant  de  Faxons  ;  voy  ce  poignard, 
prens  bien  garde  comme  je  vais  me  percer  le  coeur. 

(Se  riant  de  Tircis.) 

Je  suis  vostre  serviteur :  quelque  niais ! 

PHILIS. 

Allons,  Tircis ,  viens-t'en  me  redire  a  l^cho  ce 
que  tu  m'as  chante\ 


ACTE   IV 


ARGUMENT. 

La  princesse  etperant  par  une  feinte  pouvoir  descouvru 
les  sentimens  du  prince  d'lthaque,  elle  luy  fit  confidence 
qu'elle  aymott  le  prince  de  Messene.  Au  lieu  d'en  paroistre 
afflige,  il  luy  rendit  la  pareille,  et  luy  fit  connoistre  que  la 
princesse  sa  parente  luy  avoit  donne  dans  la  veue,  et  qu'il 
la  demanderoit  en  manage  au  roy  son  pere.  A  cette  atteinte 
impreveue,  cette  princess*  perdit  toute  sa  Constance,  et,  quoy 
qu'elle  essayast  a  se  contraindre  devant  luy,  aussi-tost  qu'il 
fut  sorty,  elle  demanda  avec  tant  d*empressement  a  sa  cou- 
sine  de  ne  recevoir  point  les  services  de  ce  prince  et  de  ne 
1'espouser  jamais  qu'elle  ne  put  le  luy  refuser;  elle  s'en 
plaignit  mesme  a  Moron,  qui,  luy  ayant  dit  assez  franche- 
ment  qu'elle  1' ay  mo  it  done,  en  fut  chasse  de  sa  presence. 


SCENE    PREMIERE. 
EURIALE,   LA  PRINCESSE,   MORON. 

LA  PRINCESSE 

Prince,  comme  jusques  icy  nous  avons  fait  pa- 
roistre une  conformity  de  sentimens,  et  que  le  Ciel 
a  semble'  mettre  en  nous  mesmes  attachemens  pour 
Moliirc.   III.  a  5 
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nofttre  Hbert^  et  mesme  aversion  pour  Pamour,  je 
. mis  bien  ayse  de  vous  ouvrir  men  coeur,  et  de  vous 
faire  confidence  d'un  changement  dont  vous  serez 
surpris.  J'ay  toujours  regarde  Phymen  comme  une 
chose  a ff reuse,  et  j'avois  fait  serment  d'abandonner 
pltttost  la  vie  que  de  me  resoudre  jamais  a  perdre 
cette  libert^  pour  qui  j'avoi*  des  tendresses  si 
grandes;  mais,  enfin,  un  moment  a  dissipe  toutes 
ces  resolutions,  le  merite  d'un  prince  m'a  frap£ 
aujourd'huy  les  yeux,  et  mon  ame,  tout  d'un  coup 
(comme  par  un  miracle),  est  devenug  sensible  aux 
traits  de  cette  passion  que  j'avois  toujours  mespri- 
s£e.  J'ay  trouv£  d'abord  des  raisons  pour  autho- 
riser  ce  changement,  et  je  puis  1'appuyer  de  la 
volonte"  de  respondre  aux  ardentes  sollicitations 
d'un  pere  et  aux  vceux  de  tout  un  Estat;  mais,  ; 
vous  dire  vray,  je  suis  en  peine  du  jugement  qu< 
vous  ferez  de  moy,  et  je  voudrois  SQavoir  si  vou; 
condamnerez  ou  non  le  dessein  que  j'ay  de  mr 
donner  un  espoux. 

EURIALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix ,  Madame,  qur 
je  Papprouverois  sans  doiUe. 

LA  PRINCESSE. 

Qui  croyez-vous,  k  vostre  avis,  que  je  veuille 
choisir? 

EURIALE. 

Si  j'estois  dans  vostre  cceur,  je  pourrois  vous  le 
dire;  mais,  comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ay  garde 
de  vous  respondre* 

LA  PRINCESSE. 
pour  voir,  et  nommei  quelqu'un* 
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EURIALE. 

J'aurois  trop  peur  de  me  tromper. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  encore,  pour  qui  souhaiteriez-vous  que  je 
me  declarasse? 

EURIALE. 

Je  sgay  bien,  a  vous  dire  vray,  pour  qui  je  le 
souhaiterois ;  mais,  avant  que  de  m'expliquer,  je 
dois  s$avoir  vostre  pens£e. 

LA  PRINCESSE. 

Et  bien,  Prince,  je  veux  bien  vous  la  descouvrir : 
je  suis  seure  que  vous  allez  aprouver  mon  choix , 
et,  pour  ne  vous  point  tenir  en  suspens  davantage, 
le  prince  de  Messene  est  celuy  de  qui  le  merite 
s'est  attire  mes  voeux. 

EURIALE,  [a  part]. 
O  Ciel ! 

LA  PRINCESSE. 

Mon  invention  a  reussi,  Moron ;  le  voila  qui  se 
trouble. 

MORON,  parlant  a  la  princesse. 
Bon,  Madame,  (Au  prince.}  Courage,  Seigneur. 
(A  la  princesse.)  11  en  tient.  (Au  prince.)  Ne  vous 
defaites  pas. 

LA  PRINCESSE. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ay  raison,  et  que  ce 
prince  a  tout  le  merite  qu'on  peut  avoir? 

MORON,  au  prince. 
Remettez-vous,  et  songez  a  respondre. 

LA  PRINCESSE. 

D'ou  vient,  Prince,  que  vous  ne  dites  mot  et 
semblez  interdit? 
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EURIALE. 

Je  le  suis,  &  la  verite,  et  j 'ad mire,  Madame, 
comme  le  Ciel  a  pu  former  deux  ames  aussi  sem- 
blables  en  tout  que  les  nostres,  deux  ames  en  qui 
.'on  ait  veu  une  plus  grande  conformity  de  senti- 
mens,  qui  ayent  fait  e'clater  dans  le  mesme  temps 
une  resolution  £  braver  les  traits  de  P Amour,  et 
qui,  dans  le  mesme  moment,  ayent  fait  paroistre 
une  egale  facilite  &  perdre  le  nom  d'insensibles  : 
car  enfin ,  Madame ,  puisque  vostre  exemple  m'au- 
thorise,  je  ne  feindray  point  de  vous  dire  que 
1' Am  our  aujourd'huy  s'est  rendu  maistre  de  mon 
cceur,  et  qu'une  des  princesses  vos  cousines,  Pay- 
mable  et  belle  Aglante,  a  renverse  d'un  coupd'ceil 
tous  les  projets  de  ma  fiert£,  Je  suis  ravy,  Ma- 
dame, que  par  cette  egalit£  de  defaite  nous 
n'avons  rien  a  nous  reprocher  Tun  et  Fautre,  et  je 
ne  doute  point  que,  comme  je  vous  loue  infiniement 
de  vostre  choix,  vous  n'aprouviez  aussi  le  mien.  II 
faut  que  ce  miracle  eclate  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  et  nous  ne  devons  point  differer  k  nous 
rendre  tous  deux  contens.  Pour  moy,  Madame,  je 
vous  sollicite  de  vos  suffrages  pour  obtenir  celle 
que  je  souhaite,  et  vous  trouverez  bon  que  j'aille 
de  ce  pas  en  faire  la  demande  au  prince  vostre 
pere. 

MORON,  [a  part\. 

Ah!  digne,  ah!  brave  coeur! 
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SCENE      II. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  Moron,  je  n'en  puis  plus,  et  ce  coup,  que 
je  n'attendois  pas,  triomphe  absolument  de  toute 
ma  fermete. 

MORON. 

II  est  vray  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avois 
creu  d'abord  que  vostre  stratageme  avoit  fait  son 
effet. 

LA  PRINCESSE. 

Ali !  ce  m'est  un  despit  a  me  desesperer  qu'une 
a  litre  ait  i'avantage  de  soumettre  ce  coeur  que  je 
voulois  soumettre. 

SCENE   III. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Princesse ,  j'ay  a  vous  prier  d'une  chose  qu'il 
taut  absolument  que  vous  m'accordiez.  Le  prince 
d'lthaque  vous  ay  me,  et  veut  vous  demander  au 
prince  mon  pere. 

AGLANTE. 
Le  prince  d'lthaque,  Madame? 
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LA  PRINCESS  E. 

Oiiy,  il  vient  de  m'en  asseurer  luy-mesme,  et 
m'a  demande  mon  suffrage  pour  vous  obtenir ; 
mais  je  vous  conjure  de  rejetter  cette  proposition 
et  de  ne  point  prester  1'oreille  a  tout  ce  qu'il 
pourra  vous  dire. 

AGLANTE. 

Mais,  Madame,  s'il  estoit  vray  que  ce  prince 
m'aymast  effectivement ,  pourquoy,  n'ayant  aucun 
dessein  de  vous  engager,  ne  voudriez-vous  pas 
souffrir... 

LA  PRINCESSE. 

Non,  Aglante,  je  vous  le  demande,  faites-moy 
ce  plaisir,  je  vous  prie,  et  trouvez  bon  que,  n'ayarit 
pu  avoir  Tavantage  de  le  soumettre,  je  luy  derobe 
la  joye  de  vous  obtenir. 

AGLANTE. 

Madame,  il  faut  vous  obeir,  mais  je  croirois  que 
la  conqueste  d'un  tel  cceur  ne  seroit  pas  une  vic- 
toire  a  d^daigner. 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  il  n 'aura  pas  la  joye  de  me  braver 
entierement. 

SCENE  IV. 

ARISTOMENE,   MORON,  LA  PRINCESSE, 
AGLANTE. 

ARISTOMENE. 
Madame,  je  viens  A  vos  pieds  rendre  grtce  k 
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I' Amour  de  mes  heureux  destins,  et  vous  tesmoigner 
avec  mes  transports  le  ressentiment  oil  je  suis  des 
bontez  surprenantes  dont  vous  daignez  favoriser  le 
plus  soumis  de  vos  captifs. 

LA  PRINCESSE. 
Comment? 

ARISTOMENE, 

Le  prince  d'lthaque,  Madame,  vient  de  m'as- 
•seurer  tout  a  1'heure  que  vostre  coeur  avoit  eu  la 
bonte  de  s'expliquer  en  ma  faveur  sur  ce  celebre 
choix  qu'attend  toute  la  Grece. 
LA  PRINCESSE. 
II  vous  a  dit  qu'il  tenoit  cela  de  ma  bouche? 

ARISTOMENE. 
Oily,  Madame. 

LA  PRINCESSE. 

C'est  un  etourdy,  et  vous  estes  un  peu  trop  cre- 
dule ,  Prince ,  d'ajouster  foy  si  promptement  a  ce 
qu'il  vous  a  dit  :  une  pareille  nouvelle  meriteroit 
bien,  ce  me  semble,  qu'on  en,  doutast  un  pen  de 
temps,  et  c'est  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  de 
la  croire  si  je  vous  Tavois  dite  moj-mesme. 

*          ARISTOMENE. 

'Madame,  si  j'ay  este  trop  prompt  a  me  per- 
suader... 

LA  PRINCESSE. 

De  grace,  Prince,  brisons  la  ce  discours,  et,  si 
voms  vouler  m'obliger,  souffrez  que  je  puisse  jo(iyr 
^e  deux  momens  de  solitude. 
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SCENE    V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,   MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Ah !  qu'en  cette  avanture  le  Ciet  me  traite  avec 
une  rigueux  estrange !  Au  moins,  Princesse,  souve- 
nez-vous  de  la  priere  que  je  vous  ay  faite? 

AGLANTE. 

Je  vous  Pay  dit  de*ja,  Madame,  il  faut  vous 
obe'ir. 

MORON. 

Mais,  Madame,  s'il  vous  aymoit,  vous  n'en  vou- 
driez  point,  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
soil  £  une  autre  :  c'est  faire  justement  comme  ie 
chien  du  jardinier. 

LA*  PRINCESSE. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  qu'il  so  it  heureux  avec 
une  autre,  et,  si  la  chose  estoit,  je  cixfy  que  j'en 
mourrois  de  deplaisir. 

MORON. 

Ma  foy,  Madame,  avofions  la  dette  :  vous  vou- 
driez  qu'il  ftii  a  vous,  et  dans  toutes  vos  actions  il 
est  ayse"  de  voir  que  vous  aymez  un  peu  ce  jeune 
prince. 

LA  PRINCESSE. 

Moy,  je  l'ayme?O  Ciel!  je  Payme?  avez-vous 
Pinsolence  de  prononcer  ces  paroles?  Sortez  de 
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ma  vend,  impudent,  et  ne  vous  presentez  jamais 
devant  moy. 

MORON. 
Madame... 

LA  PRINCESSE. 

Retirez-vous  d'icy,  vous  dis-je,  ou  je  vous  en 
feray  retirer  d'une  autre  maniere. 

MORON. 
Ma  foy,  son  coeur  en  a  sa  provision,  et... 

.  (//  rencontre  un  regard  de  la  princesse  qui  V oblige 
a  se  retirer.) 


SCENE   VI. 

LA   PRINCESSE. 

De  quelle  emotion  inconnue*  sens-je  mon  coeur 
atteint,  et  quelle  inquietude  secrette  est  venue 
troubler  tout  d'un  coup  la  tranquilite*  de  mon  ame? 
Ne  seroit-ce  point  aussi  ce  qu  on  vient  de  me  dire, 
et-,  sans  en  rien  sc.  avoir,  n'aymerois-je  point  ce 
jeune  prince?  Ah  !  si  cela  estoit,  je  serois  person  ne 
a  me  desesperer;  mais  il  est  impossible  que  cela 
soit,  et  je  voy  bien  que  je  ne  puis  I'aymer.  Quoy! 
je  serois  capable  de  cette  laschete*!  J'ay  veu  toute 
la  terre  a  mes  pieds  avec  la  plus  grande  insensibi- 
lit£  du  monde ;  les  respects,  les  hommages  et  les 
sotimissions  n'ont  jamais  pu  toucher  mon  ame,  et 
la  fierce  et  le  dedain  en  auroient  triomphe?  J'ay 
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misprise  tons  ccux  qui  m'ont  aym^e,  tt  j'aymerois 
le  seul  qui  me  mesprise !  Non,  non,  je  s$ay  bi«n 
que  je  ne  1'ayme  pas :  il  n'y  a  pas  de  raison  a  cela. 
Mais,  si  ce  n'est  pas  de  1'amour  que  ce  que  je  sens 
maiatenant,  qu'est-ce  done  <j«e  ce  peut  estre,  et 
d'oit  vient  ce  poison  qui  me  court  par  toutes  les 
veines,  et  ne  me  laisse  point  en  repos  avec  moy- 
mesme?  Sors  de  mon  coeur,  qui  que  tu  sols,  en- 
nemy  qui  te  caches;  attaque-moy  visiblement,  et 
deviens  a  mes  yeux  la  plus  affreuse  beste  de  tous 
nos  bois,  afin  que  mon  dart  et  mes  fleches  me 
puissent  deffaire  de  toy.  O  vous^  admirables  per- 
sonnes  qui  par  la  douceur  de  vos  chants  avez  Tart 
d'adoucir  les  plus  fascheuses  inquietudes,  appro- 
chez-vous  d'icy,  de  grace,  et  tarhez  de  charmer 
avec  vostre  musique  le  chagrin  oil  je  suis. 


ClNQUIESME  iNTERMEDfc 


CINQUIESME    INTERMEDE. 


CLIMENE,  PHILIS. 

CLIMENE. 
Chere  Philis,  rfis-moy,  que  crow-fa  de  I'amour  ? 

PHILIS. 
To)»-mfjm<,  qa'tn  crois-fu,  ma  compagne  fiddle? 

CLIMEWE. 

On  m'a  dit  que  $a  flame  tst  pirt  qu'un  vautour, 
Et  qu'on  soM/fre,  tn  aymant,  une  print  crudlt. 

PHILIS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle, 
Et  que  ne  pas  ayrner,  c'est  rcnoncer  au  jour. 

CLIMENE. 
A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

PHILIS. 

Qu'en  cro/rons-nous,  ou  Ic  ma/,  ou  le  bient 
CLIMENE  et  PHJLIS,  ensemble. 
Aymons,  c'est  le  vray  moyc/i 
De  $f avoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

PHILIS.  . 
Cloris  vante  par  tout  I'amour  et  ses  ardeurs. 

CLIMENE. 
Amarante  pour  luy  verse  en  tous  lieux  des  larmes. 
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PHILIS. 
Si  de  tant  de  tourmcns  il  accable  Us  caurs, 

D'oit  vient  qu'on  ay  me  a  luy  rendre  Us  armts? 

CLIMENE. 

Si  sa  flame,  PWIts,  est  si  plcinc  de  charmcs, 
Pourquoynous  deffend-on  d'en  gouster  Us  douceurs? 

PHILIS. 
A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire  ? 

CLIMENE. 
Qu'en  croirons-nousy  ou  U  mal,  ou  U  bien? 

TOUTES   DEUX   ENSEMBLE. 

Aymons,  c'est  U  vray  moyen 
De  sgavoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

LA  PRINCESSE  Us  interrompit  en  cet  endroit, 

et  leur  dit  • 

Achevez  seules,  si  vous  voulez,  )e  ne  sgaurois 
demeurer  en  repos,  et,  quelque  douceur  qu'ayent 
vos  chants,  ils  ne  font  que  redoubler  mon  inquie- 
tude. 


ACTE    V 


ARGUMENT. 

II  se  passoit  dans  Ie  coeur  du  prince  de  Messene  des 
choses  bien  diffe  rentes.  La  joye  que  luy  avoit  don  ne'e  Ie 
prince  d'lthaque  en  luy  apprenant  malicieusement  qu'il  es- 
toit  ayme*  de  la  princesse  Pavoit  obligl  de  Taller  trouver 
avec  une  inconsideration  que  rien  qu'une  extreme  amour 
ne  pouvoit  excuser;  mais  il  en  avoit  este  receu  d'une  ma- 
niere  bien  differente  a  ce  qu'il  esperoit.  Elle  luy  demanda 
qui  luy  avoit  appris  cette  nouvelle,  et,  quand  elle  eut  sceu 
que  s'avoit  este  !•  prince  d'lthaque,  cette  connoissance  aug- 
menta  cruellement  son  mal,  et  luy  fit  dire  a  demy  desespe- 
ree  :  «  C'est  un  estourdy  •» ;  et  ce  mot  estourdit  si  fort  Ie 
prince  de  Messene  qu'il  sortit  tout  confus  sans  luy  pouvoir 
respondre.  La  princesse,  d'un  autre  coste,  alia  trouver  Ie 
roy  son  pere,  qui  venoit  de  paroistre  avec  Ie  prince  d'lthaque, 
et  qui  luy  tesmoignoit  non-seulement  la  joye  qu'il  auroit 
cue  de  Ie  voir  entrer  dans  son  alliance,  mais  mesme  ['opi- 
nion qu'il  commengoit  d'avoir  que  sa  fille  ne  Ie  haissoit  pas. 
Elle  ne  fut  pas  plustost  aupres  de  luy  que,  se  jettant  a  ses 
pieds,  elle  luy  demanda,  pour  la  plus  grande  faveur  qu'elle 
en  pust  jamais  recevoir,  que  Ie  prince  d'lthaque  n'espou- 
sast  jamais  la  princesse  :  ce  qu'il  luy  promit  solennellement ; 
mais  il  luy  dit  que,  si  elle  ne  vouloit  point  qu'il  fut  a  une 
autre,  il  fall  oil  qu'elle  Ie  prit  pour  elle.  Elte  luy  respon- 
dit  :  u  11  ne  Ie  voudroit  pas  »,  mais  d'une  maniere  si  pas- 
iionne'e  qu'il  estoit  aise  de  connoistre  les  sentimens  de  son 
coeur.  Alors  Ie  prince,  quittant  toute  sorte  de  feinte,  luy 
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coftfesta  ton  amour  et  le  stratageme  dont  il  s'estoit  servy 
pour  venir  au  point  ou  il  se  voyoit  ators  pat  la  cotmois- 
sance  de  son  humeur.  La  princesse  luy. dormant  la  main,  le 
roy  se  tourna  vers  les  deux  princes  de  Messene  et  de  Pyle, 
et  leur  demanda  si  ses  deux  parentes,  dont  le  merite  n'es- 
toit  pas  moindre  que  la  qualite,  ne  seroient  point  capables 
de  les  consoler  de  leur  disgrace.  Us  luy  respondireni  que, 
1'honneur  de  son  alliance  faisant  tous  leurs  souhaits,  ils  ne 
pouvoient  esperer  une  plus  heureuse  fortune.  Alors  la  joye 
fut  si  grande  dans  le  palais  qu'elle  se  respandit  par  tous  les 
environs. 


SCENE  PREMIERE. 

LE   PRINCE,    EURIALE,    MORON, 
AGLANTE,  CINTHIE. 

MORON. 

Ouy,  Seigneur,  ce  n'est  point  raillerie,  j'en  suis 
ce  qu'on  appelle  disgracie.  II  m'a  failu  tirer  mes 
chausses  au  plus  viste,  et  jamais  vous  n'avez  veu 
un  emportement  plus  brusque  que  le  sien. 
LE  PRINCE. 

Ah !  Prince,  que  je  devray  de  graces  a  ce  strata- 
geme amoureux  s'il  faut  qu'il  ait  trouve*  le  secret  de 
toucher  son  coeur ! 

EURIALE. 

Quelque  chose,  Seigneur,  que  Ton  vienne  de 
vous  en  dire,  je  n'ose  encore,  pour  mo j,  me  flater 
de  ce  doux,  espoir;  mais  enfin,  si  ce  n'est  pas  a 
moy  trop  de  temerite*  que  d'oser  aspirer  a  1'hon- 
neur  de  vostre  alliance,  si  ma  pertonne  et  mes 
Estats... 
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LE  PRINCE. 

Prince,  n'entrons  point  dans  ces  complimens,  je 
trouve  en  vous  dequoy  remplir  tous  les  souhaits 
d'un  pere,  et,  si  vous  avez  le  coeur  de  ma  fille,  il 
ne  vous  manque  rien. 


SCENE    II. 

LA  PRINCESSE,  LE    PRINCE,   EURIALE , 
AGLANTE,   CINTHIE,   MORON. 

LA  PRINCESSE. 

O  Ciel !  que  vois-je  ici  ? 

LE  PRINCE. 

Ouy,   1'honneur  de  vostre  alliance  m'est  d'un 
prix  tres-considerable,  et  je  souscris  ays^ment  de 
tous  mes  suffrages  a  la  demande  que  vous  me  faites. 
LA  PRINCESSE. 

Seigneur,  je  me  jette  a  vos  pieds  pour  vous  de- 
mander  une  grace.  Vous  m'avez  toujours  tesmoi- 
gn£  une  tendresse  extreme,  et  je  croy  vous  devoir 
bien  plus  par  les  bontez  que  vous  m'avez  fait  voir 
que  par  le  jour  que  vous  m'avez  donne.  Mais,  si 
jamais  pour  moy  vous  avez  eu  de  1'amitie,  je  vous 
en  demande  aujourd'huy  la  plus  sensible  preuve 
que  vous  me  puissiez  accorder  :  c'est  de  n'ecouter 
point,  Seigneur,  la  demande  de  ce  prince,  et  de 
ne  pas  souffrir  que  la  princeste  Aglante  soit  unie 
avec  luy, 
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LE  PRINCE. 

Et  par  quelle  raison,  ma  filie,  voudrois-tu  t'op- 
poser  £  cette  union  ?  '• 

LA  PRINCESSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince,  et  que  jc 
veux,  si  je  puis,  traverser  ses  desseins. 

LE  PRINCE. 
Tu  le  hais,  ma  fille? 

LA  PRINCESSE. 
Ouy,  et  de  tout  mon  coeur,  je  vous  I'avoue*. 

LE  PRINCE. 
Et  que  t'a-t'il  fait  ? 

LA  PRINCESSE. 
II  m'a  mesprisee. 

LE  PRINCE. 
Et  comment? 

LA  PRINCESSE. 

II  ne  m'a  pas  trouvle  assez  bien  faite  pour  m'a- 
dresser  ses  vceux. 

LE  PRINCE. 

Et  quelle  offence  te  fait  cela?  Tune  veux  ac- 
cepter personne 

LA  PRINCESSE. 

N'importe,  il  me  devoit  aymer  com  me  les  autres, 
et  me  laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser  :  sa 
declaration  me  fait  un  affront ,  et  ce  m'est  une 
honte  sensible  qu'k  mes  yeux,  et  au  milieu  de 
vostre  cour,  il  a  recherche'  une  autre  que  moy. 

LE  PRINCE. 
Mais  quel  interest  dois-tu  prendre  £  luy? 

LA  PRINCESSE. 
J'en  prens,  Seigneur,  £   me  vanger  de  son  mes- 
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pris,  et,  comme  je  s$ay  bien  qu'il  ayme  Aglante 
avec  beaucoup  d'ardeur,  je  veux  empescher,  s'il 
vous  plaist,  qu'il  ne  soit  heureux  avec  elle. 

LE  PRINCE. 
Cela  te  tient  done  bien  au  coeur? 

LA  PRINCESSE. 

Ouy,  Seigneur,  sans  doute ,  et ,  s'il  obtient  ce 
qu'il  demande,  vous  me  verrez  expirer  k  vos  yeux. 

LE  PRINCE. 

Va,  va,  ma  fille,  avoue1  franchement  la  chose.  Le 
merite  de  ce  ptitpe  t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  tu 
1'aymes  en  fin,  quoy  que  tu  puisses  dire. 

LA  PRINCESSE. 
Moy,  Seigneur? 

LE  PRINCE. 
Ouy,  tu  1'aymes 

LA  PRINCESSE. 

Je  1'ayme,  dites  vous?  et  vous  m'imputez  cette 
laschete?  O  Ciel !  quelle  est  mon  infortune  !  Puis- 
je  bien  sans  mourir  entendre  ces  paroles,  et  faut-il 
que  je  sois  si  malheureuse  qu'on  me  soupc.onne 
de  Taymer?  Ah!  si  c'estoit  un  autre  que  vous, 
Seigneur,  qui  me  tint  ce  discours,  je  ne  sc.ay  pas 
ce  que  je  ne  ferois  point. 

LE  PRINCE. 

Et  bien,  ouy,  tu  ne  1'aymes  pas.  Tu  le  hais,  j'y 
consens,  et  je  veux  bien,  pour  te  contenter,  qu'il 
n'espouse  pas  la~princesse  Aglante. 

LA  PRINCESSE. 
Ah !  Seigneur,  vous  me  donnez  la  vie ! 

Moliere.  III.  1* 
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LB  PRINCE. 

Mais,   afin  d'empescher  qu'il  ne  puisse  estre 
jamais  a  elle,  il  faut  que  tu  le  prennes  pour  toy. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  vous  mocquez,  Seigneur,  et  ce  n'est  pas 
ce  qu'il  demande. 

EURIALE. 

Pardon nez-moy,  Madame,  je  suis  assez  teme- 
raire  pour  cela,  et  je  prens  £  tesmoin  le  prince 
vostre  pere  si  ce  n'est  pas  vous  que  j'ay  demandee. 
C'est  trop  vous  tenir  dans  Perreur,  il  faut  lever  le 
masque,  et,  deussiez-vous  vous  en  prevaloir  contre 
moy,  descouvrir  a  vosyeux  les  veritable*  sentimens 
de  mon  cceur.  Je  n'ay  jamais  ayme*  que  vous,  et 
jamais  je  n'ay  me  ray  que  vous.  C'est  vous,  Ma- 
dame, qui  m'avez  enleve  cette  qualite  d'insensible 
que  j'avois  toujours  affectee,  et  tout  ce  que  j'ay 
pu  vous  dire  n'a  este  qu'une  feinte  qu'un  mouve- 
ment  secret  m'a  inspiree,  et  que  je  n'ay  suivie 
qu'avec  toutes  les  violences  imaginables.  II  falloit 
qu'elle  cessast  bien-tost,  sans  doute,  et  je  m'es- 
tonne  seulement  qu'elle  ait  pu  durer  la  moitie 
d'un  jour  :  car  enfin  je  mourois ,  je  bruslois 
dans  lame,  quand  je  vous  de'guisois  mes  senti- 
mens, et  jamais  coeur  n'a  souffert  une  contrainte 
egale  a  la  mienne.  Que  si  cette  feinte,  Madame, 
a  quelque  chose  qui  vous  offence,  je  suis  tout 
prest  de  mourir  pour  vous  en  vanger  :  vous  n'avez 
qu'a  parler,  et  ma  main  sur  le  champ  fera  gloire 
d'executer  Tarrest  que  vous  prononcerez. 
LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  Prince,  je  ne  vous  sc,ay  pas  mauvais 
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gre  tie  m'avoir  abus£e,  et  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit,  je  Vay me  bien  mieux  une  feinte  que  non  pas 
une  verit£. 

LE  PRINCE. 

Si  bien  done,  ma  fille,  que  tu  veux  bien  accepter 
ce  prince  pour  espoux? 

LA  PRJNCESSE. 

Seigneur,  je  ne  s$ay  pas  encore  ce  que  je  veux : 
donnez-moy  le  temps  d'y  songer,  je  vous  prie,  et 
m'^pargnez  un  peu  la  confusion  ou  je  suis. 

LE  PRINCE. 

Vous  jugez,  Prince,  ce  que  cela  veut  dire,  et 
vous  vous  pouvez  (under  la-dessus. 

EURIALE. 

Je  1'attendray  tant  qu'il  vous  plaira ,  Madame, 
cet  arrest  de  ma  destine,  et,  s'il  me  condamne  ^ 
la  mort,  je  le  suivray  sans  murmure. 

Li  PRINCE. 

Vien,  Moron,  c'est  icy  un  jour  de  paix,  et  je  te 
remets  en  grace  avec  la  princesse. 

MORON. 

Seigneur,  je  seray  meilleur  courtisan  une  auire 
fois,  et  je  me  garderay  bien  de  dire  ce  que  je 
pense. 
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SCENE    III. 

ARISTOMENE,    THEOCLE,    LE   PRINCE, 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CINTHIE, 

MORON. 

LE  PRINCE. 

Je  crains  bien ,  Princes,  que  le  choix  de  ma  fille 
ne  soit  pas  en  vostre  faveur;  mais  voila  deux  prin- 
cesses qui  peuvent  bien  vous  consoler  de  ce  petit 
malheur. 

ARISTOMENE. 

Seigneur,  nous  sc.avons  prendre  nostre  party, 
et,  si  ces  aymables  princesses  n'ont  point  trop  de 
mespris  pour  des  coeurs  qu'on  a  rebutez,  nous 
pouvons  revenir  par  elles  a  1'honneur  de  vostre 
alliance. 


SCENE  IV. 

PHILIS,  ARISTOMENE,  THEOCLE, 

IE  PRINCE,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE, 

CINTHIE,    MORON. 

PHILIS. 

Seigneur,  la  deesse  Venus  vient  d'annoncer  par 
tout  le   changement    du  cceur  de  la  princesse  : 
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tous  les  pasteurs  et  toutes  les  bergeres  en  tesmoi- 
gnent  leur  joye  par  des  dances  et  des  chan- 
sons, et,  si  ce  n'est  point  un  spectacle  que  vous 
mlprisiez,  vous  allez  voir  I'allegresse  publique  se 
repandre  jusques  icy. 
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SIXIESME   INTERMEDE 


CHCEUR  DE  PASTEURS  ET  DE  BERGERES 
QUI  DANSENT. 

Quatre  bergers  et  deux  bergeres  heroi'ques,  representez  les 
premiers  par  les  sieurs  ie  Gros.  Estival,  Don  et  Blondel, 
et  les  deux  bergeres  par  M"°  de  la  Barre  et  Mn°  Hiiaire, 
se  prenant  par  la  main,  chanterent  cette  chanson  k  danser, 
•a  laquelle  les  autres  respondirent. 

CHANSON. 

l/s€z  mieux,  6  beautez  fieres ! 
Du  pouvoir  de  tout  charmer; 
Aymcz,  aymables  bergeres, 
Nos  caurs  sont  faits  pour  aymer  : 
Quelque  fort  qu'on  s'en  deffende, 
II  y  faut  venir  un  jour; 
II  n'cst  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  I' Amour. 

Songfz  de  bonne  heure  b  suivre 
Lf  plaisir  de  s'enflamer ; 
Un  caur  ne  commence  a  vivre 
Ope  du  jour  qu'il  sgait  aymer  t 
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Quelque  fort  qu'on  s'en  deffende, 
11  y  faut  venir  un  jour ; 
II  n'cst  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  I* Amour. 


Pendant  que  ces  aymables  personnes  dansoient,  il  sortit 
de  dessous  le  theatre  la  machine  d'un  grand  arbre  charge 
de  seize  faunes,  dont  les  huit  jouerent  de  la  fluste,  et  les 
autres  du  violon,  avec  un  concert  le  plus  agreable  du 
monde.  Trente  violons  leur  respondoient  de  1'orchestre, 
avec  six  autres  concertans  de  clavessins  et  de  thuorbes,  qui 
estoient  les  sieurs  d'Anglebert,  Richard,  Itier,  la  fiarre  le 
cadet,  Tissu  et  le  Moine. 

Et  quatre  bergers  et  quatre  bergeres  vinrent  danser  une 
fort  belle  entree,  a  laquelle  les  faunes,  descendans  de  1'arbre, 
se  meslerent  de  temps  en  temps,  et  toute  cette  scene  fut  si 
grande,  si  remplie  et  si  agreable,  qu'il  ne  s'estoit  encore 
rien  veu  de  plus  beau  en  ballet. 

Aussi  fit-el  le  une  advantageuse  conclusion  aux  divertisse- 
mens  de  ce  jour,  que  toute  la  Cour  ne  loiia  pas  moins  que 
celuy  qui  I'avoit  precede,  se  retirant  avec  une  satisfaction 
qui  luv  fit  bien  esperer  de  la  suite  d'une  feste  si  complette. 

Les  bergers  estoient  les  sieurs  Chicanneau,  du  Pron,  No- 
blet  et  la  Pierre ; 

Et  les  bergeres,  les  sieurs  Baltazard,  Magny,  Arnald  et 
Bonard. 
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Plus  on  s'avantoit  vers  le  grand  rondeau  qui  representoit 
Je  lac  sur  lequel  estoit  autresfois  basty  le  palais  d'Alcine, 
plus  on  s'approchoit  de  la  fin  des  divertissemens  de  i'kle  en- 
c  ban  tee,  comme  s'il  n'eust  pas  este  juste  que  tant  de  braves 
chevaliers  demeurassent  plus  long-temps  dans  une  oysivete 
qui  eust  fait  tort  a  leur  gloire. 

On  feignoit  done,  suivant  tou jours  le  premier  dessein, 
que,  le  Ciel  ayant  resoiu  de  donner  la  liberte  a  ces  guer 
riers,  Alcine  en  cut  des  pressentimens  qui  la  remplirent  de 
terreur  et  d'inquietudes  :  elle  voulut  apporter  tous  les  re- 
medes  possibles  pour  prevenir  ce  rnalheui,  et  fortifier  en 
toutes  manieres  un  lieu  qui  put  renfermer  tout  son  repos  et 
sa  joye. 

On  fit  paroistre  sur  ce  rondeau,  dont  Pestendue'  et  la 
forme  sont  extraordinaires,  un  rocher  situe  au  milieu  d'une 
isle  couverte  de  divers  animaux,  comme  s'ils  eussent  voulu 
en  deffendre  l'entre*e. 

Deux  autres  isles,  plus  longues,  mais  d'une  moindre  lar- 
geur,  paroissoient  aux  deux  costez  de  la  premiere,  et  toutes 
trois,  aussi  bien  que  les  bords  du  rondeau,  estoient  si  fort 
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esclairfa  que  cea  lumitrts  ftisoitnt  naittre  un  nouveau  jour 
dans  1'obscurite*  de  la  nuit. 

Leurs  Majestez,  estant  arrivees,  n'eurent  pas  plustost  pris 
ieur  place  que  1'une  des  deux  isles  qui  paroi&soient  aux 
costez  de  la  premiere  fut  toute  couverte  de  violons  fort 
bien  vestus. 

L'autre,  qui  ettoit  oppose,  le  fut  en  mtsme  temps  de 
trompettes  et  de  tymballiers  dont  les  habits  n'estoient  pas 
moins  riches. 

Mais  ce  qui  surprit  davantage  fut  de  voir  sortir  Alcine 
de  derriere  le  rocher,  portee  par  un  monstre  marin  d'une 
grandeur  prodigieuse. 

Deux  des  nymphes  de  sa  suite,  sous  les  norm  de  Celie 
et  de  Dirce,  partirent  au  mesme  temps  a  sa  suite,  et,  se 
mettant  a  ses  costez  sur  de  grandes.baleines,  el  les  s'appro- 
cherent  du  bord  du  rondeau,  et  Alcine  commence  des  vers 
auxquels  ses  compagnes  respondirent,  et  qui  furent.  &  la 
louange  de  la  Reyne  mere  du  Roy. 

ALCINE,  CELIE,  DIRCE. 

ALCINE. 

Vous  a  qui  je  fis  part  de  ma  felicte, 
Pleurez  avecque  moy  dans  cette  extremite. 

CELIE. 

Quel  est  done  le  sujet  des  soudaines  alarmes 
Qui  de  vos  yeux  charmans  font  couler  tant  de  larmes? 

ALCINE. 
Si  je  pense  en  parler,  ce  n'est  qu'en  fremissant. 

Dans  les  sombre*  horreurs  d'un  songe  menassant, 
Un  spectre  m'avertit,  d'une  voix  esperdue", 
Que  pour  moy  des  enfers  la  force  est  suspendue" , 
Qu'un  celeste  pouvoir  arreste  Ieur  secours, 
Et  que  ce  jour  sera  le  dernier  de  mes  jours 

Ce  que  versa  de  triste  au  poinct  de  ma  naissance 
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Des  astres  ennemis  la  maligne  influence, 
£t  tout  ce  que  mon  art  m'a  predit  de  malheurs, 
En  ce  songe  fut  peint  de  si  vives  couleurs 
Qu'a  mes  yeux  eveillez  sans  cesse  il  represente 
Le  pouvoir  de  Melisse  et  i'heur  de  Bradamante. 

J'avois  preveu  ces  maux,  mais  les  charmans  plaisirs 
Qui  sembloient  en  ces  lieux  prevenir  nos  desirs, 
Nos  superbes  palais,  nos  jardins,  nos  campagnes, 
L'agreable  entretien  de  nos  cheres  compagnes, 
Nos  jeux  et  nos  chansons,  les  concerts  des  oyseaux, 
Le  parfum  des  zephyrs,  le  murmure  des  eaux, 
De  nos  tendres  amours  let  douces  avantures, 
M'avoient  fait  oublier  ces  funestes  augures, 
Quand  le  songe  cruel  dont  je  me  sens  troubler 
Avec  tant  de  fureur  les  vint  renouveller. 

Chaque  instant  je  croy  voir  mes  forces  terrassees, 
Mes  gardes  esgorgez  et  mes  prisons  forc6es; 
Je  croy  voir  mille  amans,  par  mon  art  transform ez, 
D'une  egale  fureur  a  ma  perte  animez, 
Quitter  en  mesme  temps  leurs  troncs  et  leurs  fed  ill  ages 
Dans  le  juste  dessein  de  vanger  leurs  outrages, 
Et  je  croy  voir  enfin  mon  aimable  Roger 
De.  mes  fers  meprisez  prest  £  se  desgager. 

CEL1E; 

La  crainte  en  vostre  esprit  s'est  acquis  trop  d'empire : 
Vous  regnez  seule  icy,  pour  vous  seule  on  sotipire ; 
Rien  n'interrompt  le  cours  de  vos  contcntemens 
Que  les  accens  plaintifs  de  vos  tristes  amans : 
Logistile  et  ses  gens,  chassez  de  nos  campagnes, 
Trem blent  encor  de  peur,  cachez  dans  leurs  montagnes ; 
Et  le  notn  de  Melisse,  en  ces  lieux  inconnu, 
Par  vftft  augures  teuls  jusqu'&  nous  est  venu< 
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DIRGE. 

Ah!  ne  nous  flatons  point,  ce  fantosme  effroyable 
M'a  tenu  cette  nuit  un  discours  tout  semblable. 

ALCINE. 
Helas !  de  nos  malheurs  qui  peut  encor  douter? 

CELIE. 

J'y  vois  un  grand  remede,  et  facile  £  tenter: 
Une  Reyne  paroist  dont  le  secours  propice 
Nous  saura  garentir  des  efforts  de  Melisse ; 
Par  tout  de  cette  Reyne  on  vante  la  bonte", 
Et  Ton  dit  que  son  cceur,  de  qui  la  fermet6 
Des  dots  les  plus  mutins  me'prisa  1'insolence, 
Contre  les  voeux  des  siens  est  toujours  sans  defense. 

ALCINE. 

II  e  t  vray,  je  la  vois;  en  ce  pressant  danger, 
A  nous  donner  secours  taschons  de  1'engager : 
Disons-luy  qu'en  tous  lieux  la  voix  publique  estate 
Les  charmantes  beautez  de  son  ame  royale ; 
Disons  que  sa  vertu,  plus  haute  que  son  rang, 
Sc,ait  relever  1'esclat  de  son  auguste  sang, 
Et  que  de  nostre  sexe  elle  a  porte*  la  gloire 
Si  loin  que  Pavenir  aura  peine  a  le  croire; 
Que  du  bon-heur  public  son  grand  cceur  amoureux 
Fit  toujours  des  perils  un  mepris  genereux ; 
Que  de  ses  propres  maux  son  ame  a  peine  atteinte 
Pour  les  maux  de  PEstat  garda  toute  sa  crainte ; 
Disons  que  ses  bien-faits,  versez  a  pleines  mains, 
Luy  gaignent  le  respect  et  Pamour  des  humains, 
Et  qu'au  moindre  danger  dont  elle  est  menaced 
Toute  la  terre  en  detiil  se  montre  interesse'e; 
Disons  qu'au  plus  haut  point  de  Pabsolu  pouvoir, 
Sans  faste  et  sans  orgueil  sa  grandeur  s'est  fait  voir; 
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Qu'aux  temps  les  plus  fascheux  sa  sagesse  constante 
Sans  crainte  a  soustenu  Pauthorite  penchante, 
Et  dans  le  calme  heureux,  par  ses  travaux  acquis, 
Sans  regret  la  remit  dans  les  mains  de  son  fils. 
Disons  par  quels  respects,  par  quelle  complaisance, 
De  ce  fils  glorieux  Pamour  la  recompense; 
Vantons  les  longs  travaux,  vantons  les  justes  loix 
De  ce  fils  reconnu  pour  le  plus  grand  des  rois, 
Et  comment  cette  mere,  heureusement  feconde, 
Ne  donnant  que  deux  ibis,  a  donne*  tant  au  monde 

Enfin,  faisons  parler  nos  soupirs  et  nos  pleurs 
Pour  la  rendre  sensible  a  nos  vives  douleurs, 
Et  nous  pourrons  trouver,  au  fort  de  nostre  peine, 
Un  refuge  paisible  aux  pieds  de  cette  Rejrne. 

Dmd. 

Je  sc.ais  bien  que  son  cceur,  noblement  genereux, 
Ecoute  avec  plaisir  la  voix  des  malheureux; 
Mais  on  ne  voit  jamais  eclater  sa  puissance 
Qu'a  repousser  le  tort  qu'on  fait  a  Pinnocence; 
Je  sgais  qu'elle  peut  tout,  mais  je  n'ose  penser 
Que  jusqu'a  nous  deffendre  on  la  vit  s'abaisser. 

De  nos  douces  erreurs  elle  peut  estre  instruite, 
Et  rien  n'est  plus  contraire  a  sa  rare  conduite; 
Son  zele  si  connu  pour  le  culte  des  dieux 
Doit  rendre  a  sa  vertu  nos  respects  odieux, 
Et,  loin  qu'a  son  abord  mon  effroy  diminue', 
Malgre*  moy  je  le  sens  qui  redouble  a  sa  veue*. 

ALCINE. 

Ah !  ma  propre  frayeur  suffit  pour  m'affliger! 
Loin  d'aigrir  mon  ennuy,  cherche  k  le  soulager, 
Et  tasche  de  fournir  a  mon  ame  oppressee 
Dequoy  parer  aux  maux  dont  elle  est  menace'e. 
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Redoubloos  cependant  les  gardes  du  palais, 
Et,  s'il  n'est  point  pour  nous  d'azile  desonnais, 
Dans  nostre  desespoir  cherchons  nostre  deffense, 
Et  ne  nous  rendons  pas  au  rooins  sans  resistance. 

ALCINE,  Mademoiselle  du  Pare.  CEUE,  Mademoiselle  de 
Brie.  Dmci,  Mademoiselle  Moliere. 

Lorsqu'ils  eurent  acheve,  et  qu'Alcine  se  fut  retiree  pour 
aller  redoubler  les  gardes  du  palais,  le  concert  des  violons 
se  fit  entendre,  pendant  que  le  frontispice  du  palais,  venant 
a  s'ouvrir  avac  un  merveilleux  artifice,  et  des  tours  a  s'esle- 
ver  k  vcue  d'oeil,  quatre  geants  d'une  grandeur  desmesuree 
vinrent  a  paroistre  avec  quatre  nains  qui,  par  1'opposition 
de  leur  petite  taille,  faisoient  paroistre  celle  des  grants  en- 
core plus  excessive.  Ces  collosses  estoient  commis  a  la  garde 
du  palais,  et  ce  fut  par  eux  que  com  men  94  la  premiere 
entree  du  ballet. 


BALLET 


DU 


PALAIS    D'ALCINE 


PREMIERE   ENTREE, 

C^UATRE  GEANTS   ET  QUATKE   NA1NS. 

GEANTS  :  les  sieurs  Manceau,  Vagnard,  Pesan  et  Joubert. 

NAINS  :  les  deux  petits  Des-Airs,  le  petit  Vagnard 

et  le  petit  Tutin. 

DEUXIESME   ENTREE. 

Huit  Maures,  chargez  par  Alcine  de  la  garde  du  dedans, 
en  .font  une  exacte  visile,  avec  chacun  deux  flambeaux. 

MAURES  :  Messieurs  d'Heureux,  Beauchamp, 

M oiler,  La  Marre. 
Les  sieurs  Le  Chant  re,  de  Can,  Du  Pron  et  Mercier. 

TROISIESME   ENTREE. 

Cependant  un  despit  aipoureux  oblige  six  des  chevaliers 
qu'Alcine  retenoit  aupre's  d'elle  a-  tenter  la  sortie  de  ce  pa- 
lais;  mais,  la  fortune  ne  secondant  pas  les  efforts  qu'iU 
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font  dans  leur  desespoir,  ils  sont  vaincus  apres  un  grand 
combat  par  autant  de  monstres  qui  Ifes  attaquent. 

SIX  CHEVALIERS    ET  SIX  MONSTRES. 

CHEVALIERS  :  Monsieur  de  Souville,  les  sieurs  Raynal,  Des- 
Airs  1'aisne",  Des-Airs  le  second,  De  Lorge  et  Balthazard. 

MONSTRES  :  les  sieurs  Chicanneau,  Noblet,  Arnald, 
Desbrosses,  Desonets  et  la  Pierre, 

QUATRIESME    ENTREE. 

Alcine,  allarmee  de  cet  accident,  invoque  de  nouveau 
tous  ses  esprits,  et  leur  demande  secours  :  il  s'en  presente 
deux  a  elle,  qui  font  des  sauts  avec  une  force  et  une  agilite 
mervei  Ileuses. 

DEMONS  AGILLES  :  les  sieurs  S.  Andre  et  Magny. 

CINQUIESME    ENTREE. 

D'autres  demons  viennent  encore,  et  semblent  asseurer  la 
magicienne  qu'ils  n'oublieront  rien  pour  son  repos. 

AUTRES  DEMONS  SAUTEURS  :  les  sieurs  Turin,  la  Bro- 
diere,  Pesan  et  Bureau. 

SIXIESME  ET  DERNIERE  ENTRfiE. 

,  Mais  a  peine  commence-t'elle  a  se  r'asseurer  qu'elle  voit 
paroistre  aupres  de  Roger  et  de  quelques  chevaliers  de  sa 
suite  la  sage  Melisse,  sous  la  forme  d'Athlas.  Elle  court 
aussi-tost  pour  empescher  I'effet  de  son  intention ;  mais  elle 
arrive  trop  tard  :  Melisse  a  de'ja  mis  au  doigt  de  ce  brave 
chevalier  la  fameuse  bague  qui  destruit  les  enchantemens. 
Lors  un  coup  de  tonnerre,  suivy  de  plusieurs  esclairs,  marque 
*a  destruction  du  palais,  qui  est  aussi-tost  reduit  en  cendrei 
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par  un  feu  d' artifice,  qui  met  fin  a  cette  avanture  et  aux  di- 
vertissemens  de  PIsle  enchantee. 

ALCINE  :  Mademoiselle  du  Pare.  MELISSE  :  De  Lorge. 
ROGER  :  M.  Beauchamp. 

CHEVALIERS  :  Messieurs  d'Heureux,  Raynal, 
Du  Pron  et  Desbrosses. 

ESCUYERS  :  Messieurs  La  Mar  re,  Le  Chantre,  De  Can  et 
Mercier. 


II  sembloit  que  le  del,  la  terre  et  1'eau  fussent  tous  en 
feu,  et  que  la  destruction  du  superbe  palais  d'Alcine,  com  me 
la  liberte  des  chevaliers  qu'elle  y  retenoit  en  prison,  ne  se 
put  accomplir  que  par  des  prodiges  et  des  miracles  :  la  hau- 
teur et  le  nombre  des  fusees  volantes,  celles  qui  rouloient 
sur  le  rivage,  et  celles  qui  ressortoient  de  1'eau  apres  s'y 
estre  enfonce'es,  faisoient  un  spectacle  si  grand  et  si  magni- 
fique  que  rien  ne  pouvoit  mieux  terminer  les  enchantemens 
qu'un  si  beau  feu  d'artifice;  lequel  ayant  en  fin  cesse  apres 
un  bruit  et  une  longueur  extraordinaire,  les  coups  de  boetes 
qui  Pavoient  commence  redoublerent  encore. 

Alors  toute  la  Cour,  se  retirant,  confessa  qu'il  ne  se  pou- 
voit rien  voir  de  plus  acheve  que  ces  trois  festes;  el  c'est 
assez  advoiier  qu'il  ne  s'y  pouvoit  rien  adjouster  que  de  dire 
que,  les  trois  journees  ayant  eu  chacune  ses  partisans, 
comme  chacune  avoit  eu  ses  beautez  particulieres,  on  ne 
convinl  pas  du  prix  qu'elles  devoient  emporter  entre  elles, 
bien  qu'on  demeurast  d'accord  qu'elles  pouvoient  justement 
le  disputer  a  toutes  celles  qu'on  avoit  veues  jusques  alors,  et 
les  surpasser  peut-estre. 

Mais,  quoy  que  les  festes  comprises  dans  le  sujet  des 
Plaisirs  de  I'lslc  enchantee  fussent  terminees,  tous  les  divei- 
tissemens  de  Versailles  ne  1'estoient  pas,  et  la  magnificence 
et  la  galamerie  du  Roy  en  avoii  encore  reserve  pour  les 
autres  jours,  qyi  n'estoient  pas  moins  agreables. 

Le  samedy  dixiesme,  Sa  Majeste  voulut  courre  les  testes  : 
c'est  un  exercice  que  peu  de  gens  ignorent,  et  doni  I' usage 
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ett  venu  d'Aliemagne,  fort  bien  invente  pour  faire  voir  1'a- 
dresse  d'un  cavalier  tant  a  bien  mener  son  cheval  dans  let 
passades  de  guerre  qu'a  bien  se  servir  d'une  lance,  d'un  dard 
et  d'une  e&pee.  Si  quelqu'un  ne  les  a  point  veu  courre,  il  en 
trouvera  icy  la  description,  estant  moins  commune  que  ia 
bague,  et  seulement  icy  depuis  peu  d'annees,  et  ceux  qui  en 
ont  eu  le  plaisir  ne  s'ennuyent  pas  pourtant  d'une  narration 
si  peu  estendue. 

Le*  chevaliers  entrent  Tun  apres  1'autre  dans  ia  lice,  la 
lance  a  la  main  et  un  dard  sous  la  cuisse  drone,  et.  apres 
que  Tun  d'eux  a  couru  et  emporte  une  teste  de  gros  carton 
peinte  et  de  la  forme  de  cede  d'un  Turc,  il  donne  sa  lance 
a  un  page,  et,  faisant  la  demy-volte,  il  revient  a  toute  bride 
a  la  seconde  teste,  qui  a  la  couleur  et  la  forme  d'un  Maurc, 
1' emporte  avec  le  dard  qu'il  luy  jette  en  passant,  puis,  re- 
prenant  une  javeline  peu  diferente  de  la  forme  du  dard, 
dam  une  troisiesme  passade  il  la  darde  dans  un  bouclier  ou 
est  peinte  une  teste  de  Meduse,  et,  achevam  sa  demy-volte, 
it  tire  I 'espee,  dont  il  emporte,  en  passant  toujours  a  toute 
bride,  une  teste  eslevee  a  un  demy  pied  de  terre ;  puis,  fai- 
sant place  a  un  autre,  celuy  qui  en  ses  courses  en  a  em- 
porte le  plus  gagne  le  prix. 

Toute  la  Cour  s' estant  placee  sur  une  balustrade  de  fer 
dore  qui  regnoit  autour  de  1'agreable  maison  de  Versailles, 
et  qui  regarde  sur  le  fosse  dans  lequel  on  avoit  dress£  la  lice 
avec  des  barrieres,  le  Roy  s'y  rendit  suivy  des  mesmes  che 
valiers  qui  avoient  couru  la  bague,  les  dues  de  S.  Aignan  et 
de  Noailles  y  continuant  leurs  premieres  fonctions,  Tun  de 
mareschal  de  camp,  et  Pautre  de  juge  des  courses.  II  s'en  fit 
plusieurs  fort  belles  et  heureuses ;  mais  1'adresse  du  Roy  luy 
fit  emporier  hautement,  en  suitte  du  prix  de  la  course  des 
dames,  encore  celuy  que  donnoit  la  Reyne  :  c'estoit  une 
rose  de  diamans  de  grand  prix,  que  le  Roy,  apre*s  1 'avoir 
gag  nee,  redonna  liberalement  a  courre  aux  autres  chevaliers, 
et  que  le  marquis  de  Coaslin  disputa  contre  le  marquis  dc 
Soyecourt,  et  la  gagna. 

Le  dimanche,  au  lever  du  Roy,  quasi  toute  la  con  versa  • 
tion  tourna  sur  les  belles  courses  du  jour  precedent,  et  donna 
lieu  a  un  grand  deffy  entre  le  due  de  S.  Aignan,  qui  n'avoit 
point  encore  couru,  et  le  marquis  de  Soyecourt,  qui  fut  re- 
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mis  au  lendemain,  pour  ce  que  le  mareichal  due  de  Grim- 
mont,  qui  ptrioit  pour  ce  marquis,  estoif  oblige  de  partir 
pour  Paris,  d'oft  il'  ne  devoit  revenir  que  le  jour  d'aprei. 

ie  Roy  mena  toute  la  Cour  cette  apresdinee  a  sa  mesna- 
gerie,  doot  oo  admira  les  beautez  particulieres  et  le  nombre 
presque  incroyabie  d'oyseaux  de  toute*  lories,  parmy  lei- 
quels  il  y  en  a  beaucoup  de  fort  rares.  11  seroit  inutile  de 
parler  de  la  collation  qui  suivit  ce  divertissement,  puis  que, 
huit  jours  durant,  chaque  repas  pouvoit  passer  pour  un  fettin 
des  plus  grands  qu'on  puisse  faire. 

Et  le  soir  Sa  Majeste*  fit  re  presenter,  tur  Pun  de  ces 
theatres  doubles  de  son  sal  Ion  que  son  esprit  universel  a  luy- 
mesme  inventez,  la  comedie  des  Fascheux,  faite  par  le  sieur 
de  Moliere,  meslee  d'entrees  de  ballet,  et  fort  ingenieuse. 

Le  bruit  du  deffy  qui  se  devoit  courir  le  lundy  douziesme 
fit  faire  une  infinite  de  gageures  d'assez  grande  valeur,  quoy 
que  celle  des  deux  chevaliers  ne  fiit  que  de  cent  pistolles ; 
et,  com  me  le  due,  par  une  heureiue  audace,  donnoit  une 
teste  a  ce  marquis  fort  adroit,  beaucoup  tenoient  pour  ce 
dernier,  qui,  s'estant  rendu  un  peu  plus  tard  chez  le  Roy, 
y  trouva  un  cartel  pour  le  presser,  lequel,  pour  n'estre  qu'en 
prose,  on  n'a  point  mis  en  ce  discours. 

Le  due  de  S.  Aignan  avoit  aussi  fait  voir  a  quelques-uns 
de  ses  amis,  comme  un  heureux  presage  de  sa  vietoire,  ces 
quatre  vers  : 

AUX   DAMES. 

Belles f  I'ou*  dirtz  en  ce  jour, 
Si  vos  sentiment  sont  let  nostres, 
Qu'tstre  yainqueur  du  grand  Soyecourt, 
C'ett  ettre  vainqueur  de  dix  attires, 

faisant  toujours  allusion  a  son  nom  de  Guidon  le  Sauvage, 
que  I'tvanture  de  Tlsle  peril  le  use  rendit  victorieux  de  dix 
chevaliers. 

Aussi-tost  que  le  Roy  eut  disne,  il  conduisit  les  Reynn, 
Monsieur,  Madame,  et  toutes  les  dames,  dans  un  lieu  ou 
on  devoit  tirer  une  loterie.  afin  que  nan  ne  manquast  a  la 
galantene  de  ces  festes  :  c'estoient  des  pierreries,  dei  amtu- 
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blemens,  de  1'argenterie  et  autres  choses  semblables;  et, 
quoy  que  le  sort  ait  accoustume  de  decider  de  ces  pre  ens, 
il  s'accorda  sans  doute  avec  le  desir  de  Sa  Majeste  quand  it 
fit  tomber  le  gros  lot  entre  les  mains  de  la  Reyne,  chacun 
sonant  de  ce  lieu-la  fort  content,  pour  aller  voir  les  courses 
qui  s'alloient  commencer. 

Enfin  Guidon  et  Olivier  parurent  sur  les  rangs.  a  cinq 
heures  du  soir,  fort  proprement  vestus  et  bien  montez. 

Le  Roy  avec  toute  la  Cour  les  honora  de  sa  presence; 
et  Sa  Majeste  leust  mesme  les  articles  des  courses,  afin  qu'H 
n'y  eust  aucune  contestation  entre  eux.  Le  succez  en  fut 
heureux  au  due  de  S.  Aignan,  qui  gagna  le  deffy. 

Le  soir,  Sa  Majeste  fit  joiier  u.1  comedie  nommee  Tar- 
tufff,  que  le  sieur  de  Mcliere  avoit  faite  contre  les  hypo- 
crites; mais,  quoy  qu'elle  eust  este  trouvee  fort  divertissante, 
le  Roy  connut  tant  de  conformite  entre  ceux  qu'une  veri- 
table devotion  met  dans  le  chemm  du  ciel  et  ceux  qu'une 
vaine  ostentation  des  bonnes  ceuvres  n'empesche  pas  d'en 
commettre  de  mauvaises,  que  son  extreme  delicatesse  pour 
les  choses  de  la  religion  ne  put  souffrir  cette  ressemblance  du 
vice  avec  la  vertu,  qui  pouvoit  estre  prise  Tune  pour  Fautre  , 
et,  quoy  qu'on  ne  doutast  point  des  bonnes  intentions  de 
Pautheur,  il  la  deffendit  pourtant  en  public,  et  se  priva  soy- 
mesme  de  ce  plaisir  pour  n'en  pas  laisser  abuser  a  d'autres, 
moins  capables  d'en  faire  un  juste  discernement 

Le  mardy  treiziesme,  le  Roy  voulut  encore  courre  les 
testes,  comme  a  un  jeu  ordinaire  que  devoit  gagnerceluy  qui 
en  feroit  le  plus.  Sa  Majeste  eut  encore  celuy  de  la  course 
des  dames,  le  due  de  S.  Aignan  celuy  du  jeu;  et,  ayant  eu 
1'honneur  d'entrer  pour  le  second  a  la  dispute  avec  Sa  Ma- 
jeste, 1'adresse  incomparable  du  Roy  luy  fit  encore  avoir  ce 
prix,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  estonnement  duquel  on  ne  pou- 
voit se  deffendre  qu'on  en  vit  gagner  quatre  a  Sa  Majeste  en 
deux  fois  qu'elle  avoit  couru  les  testes. 

On  joiia  le  mesme  soir  la  comedie  du  Mariagc  force,  en- 
core de  la  fac.on  du  mesme  sieur  de  Moliere,  meilee  d'en- 
trees  de  ballet  et  de  recits ;  puis  le  Roy  prit  le  chemin  de 
.  Fontainebleau  le  mercredy  quatorziesme,  toute  la  Cour  se 
trouvant  si  satisfaite  de  ce  qu'elle  avoit  veu  que  chacun  crut 
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qu'on  ne  pouvoit  se  pasr.er  de  le  mettre  par  escrit  pour  en 
donner  la  connoissance  a  ceux  qui  n'avoient  pu  voir  des 
festes  si  diversifies  et  si  agreables,  ou  I'on  a  pu  admirer  lout 
a  la  fois  le  projet  avec  le  succez,  la  liberalite  avec  la  poli- 
tesse,  le  grand  nombre  avec  1'ordre,  et  la  satisfaction  de 
tous;  ou  les  soins  infatigables  de  Monsieur  da  Colbert  s'em- 
ployerent  en  tous  ces  divertissemens,  malgre  ses  importantes 
affaires;  ou  le  due  de  S.  Aignan  joignit  faction  a  1'invention 
du  dessein  ;  ou  les  beaux  vers  du  president  de  Perigny  a  la 
loiiange  des  Keynes  furent  si  justement  pensez,  si  agreable- 
ment  fournez,  et  reciiez  avec  tant  d'art;  ou  ceux  que 
Monsieur  de  Bensserade  fit  pour  les  chevaliers  eurent  une 
approbation  generalle  ;  ou  la  vigilance  exacte  de  Mon- 
sieur Bontemps  et  I'applicaiion  de  Monsieur  de  Launay  ne 
laisserent  manquer  d'aucune  des  choses  necessaires;  enfin  ou 
chacun  a  marque  si  advantageusement  son  dessein  de  plaire 
au  Roy,  dans  ie  temps  ou  Sa  Majeste  ne  pensoit  elle-mesme 
qu'a  plaire,  et  ou  ce  qu'on  a  veu  ne  sc.auroit  jamais  se 
ptrdre  dans  la  memoire  des  spectateurs,  quand  on  n'auroii 
pas  pris  le  soin  de  conserver  par  cet  escrii  le  souvenir  de 
toutes  ces  merveilles. 
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ou 


LE  FESTIN  DE  PIERRE 


Represents  pour  la  premiere  /bis,  /«  guwz/Vme  fevritr  1  66  5  , 
$ur  It  theatre  de  la  salle  da  Palais  Royal, 

Par  la  troupue  de  MONSIEUR,  frere  unique  du  Roy. 


LES    PERSONNAGES. 

DOM  JUAN,  fils  de  Dom  Louis. 
SGANARELLE,  valet  de  Dom  Juan. 
ELVIRE,  femme  de  Dom  Juan. 
GUSMAN,  escuyer  d'Elvire. 
DOM  CARLOS,    j  ' 

DOM   ALONSE,    } 
DOM   LOUIS,  pere  de  Dom  Juan. 
CHARLOTTE, 
MATHURINE. 
PIERROT,   paysan. 
LA  STATUE  du  Commandeur. 
LA  VIOLETTE,    j 
V 


RAGOTIN, 

MONSIEUR    DIMANCHE,  marchand. 

LA   RAM&E,  spadassin. 

UN    PAUVRE. 

SUITTE  de  Dom  Juan. 

SUITTE  de  Dom  Carlos  el  de  Dom  Alonse,  treres. 

UN  SPECTRE. 

La  scene  fsf  en  S 


DOM  JUAN 


LE  FESTIN  DE  PIERRE 


ACTE  PREMIER 

SCENE   PREMIERE. 

SGANARELLE,   GUSMAN. 

SGANARELLE,  tenant  une  tabatierc. 
Quoy  que  puisse  dire  Aristote  et  toute  la  philo- 
sophic, il  n'est  rien  d'egal  au  tabac ;  c'est  la  pas- 
sion des  honnestes  gens,  et  qui  vit  sans  tabac  n'est 
pas  digne  de  vivre;  non  seulement  il  rejouit  et 
purge  les  cerveaux  humains,  mais  encore  il  instruit 
les  ames  a  la  vertu,  et  Ton  apprend  avec  hry  ^  de- 
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venir  honneste  homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien, 
des  qu'on  en  pt end ,  de  quelle  maniere  obligeante 
on  en  use  avec  tout  le  monde,  et  comme  on  est 
ravy  d'en  donner  &  droit  et  a  gauche ,  par  tout 
oil  Ton  se  trouve  ?  On  n'attend  pas  mesmo 
qu'on  en  demande ,  et  Ton  court  au-devant  du 
souhait  des  gens  :  tant  il  est  vray  que  le  (abac 
inspire  des  sentimens  d'honneur  et  de  vertu  a 
tous  ceux  qui  en  prennent.  Mais  c'est  assez  de 
cettc  matiere,  rcprenons  un  peu  nostre  discours.  Si 
bien  done,  cher  Gusman,  que  Done  Elvire,  ta 
maistresse,  surprise  de  nostre  depart,  s'est  mise  en 
campagne  apres  nous,  et  son  coeur,  que  mon 
maistre  a  sceu  toucher  trop  fortement,  n'a  pu 
vivre,  dis-tu,  sans  le  venir  chercher  ic^y?  Veux-tu 
qu'entre  nous  je  te  dise  ma  pensee  ?  J'ay  peur 
qu'elle  ne  soit  mal  pay^e  de  son  amour,  que  son 
voyage  en  cette  ville  produise  peu  de  fruit,  et  que 
vous  eussiez  autant  gagne  a  ne  bouger  de  la. 
GUSMAN. 

Et  la  raison  encore,  dy-moy,  je  te  pric,  Sgana- 
relle,  qui  peut  t'inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais 
augure  ?  Ton  maistre  t'a-t-il  ouvert  son  ccrur  la- 
dessus.  et  t'a-t-il  dit  qu'il  eust  pour  nous  quelque 
froideur  qui  1'ait  oblig^  a  partir? 
SGANARELLE. 

Non  pas,  mais,  k  veu6  de  pai's,  je  connois  a  pen 
pres  le  train  des  choses,  et,  sans  qu'il  m'ait  cncoie 
rien  dit,  je  gagerois  presque  que  1'arTaire  va  la.  Je 
pourrois  peut-estre  me  tromper ,  mais  enfin,  sur 
de  tels  sujets,  Texperienco  m'a  pu  donner  quelcjue$ 
lumieres. 
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GUSMAN. 

Quoy !  ce  depart  si  peu  preveu  seroit  une  infi- 
delite  de  Dom  Juan?  I!  pourroit  faire  cette  injure 
aux  chastes  feux  de  Done  Elvirc? 

SGANARELLE. 

Non,  c'est  qu'il  est  jeune  encore,  et  qu'il  n'a  pas 
le  courage. 

GUSMAN. 

Un  homme  de  sa  qualite  feroit  une  action  si 
liche? 

SGANARELLE. 

Eh  !  oii y.  Sa  qualit£  !  la  raison  en  est  belle ,  et 
c'est  par  1&  qu'il  s'empescheroit  des  choses!  » 

GUSMAN. 

Mais  les  saints  nceuds  du  manage  le  tiennent 
engage. 

SCANARELLE. 

Eh!  mon  pauvre  Gusman,  mon  a  my,  tu  ne  sc.ais 
pas  encore ,  croy-moy ,  quel  homme  *st  Dom 
Juan. 

GUSMAN. 

Je  ne  sgay  pas,  de  vray,  quel  homme  il  prut 
estre,  s'il  faut  qu'il  nous  ait  fait  cette  perfidie;  et 
je'ne  comprends  point  comme,  apres  tant  d'amour 
et  tant  d'impatience  temoignee,  tant  d'hommages 
pressans,  de  voeux,  de  soupirs  et  de  larmes,  tant 
de  lettres  passionnees ,  de  protestations  ardentes 
et  de  sermens  reiterez,  tant  de  transports  en  fin  et 
tant  d'emportemen*  qu'il  a  fait  paroitre,  jusqu'k 
forcer,  dans  sa  passion,  1'obstacle  sacre  d'un  con- 
vent pour  mettre  Done  Elvire  en  sa  puissance ; 
je  ne  comprends  pas,  dis-je,  comme  apre*s  tout 
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cela  il  auroit  le  coeur  de  pouvoir  manquer  a  sa 
parole. 

SGANARELI.E. 

Je  n'ay  pas  grande  peine  £  le  comprendrc, 
moy,  et,  si  tu  connoissois  le  pelerin,  tu  trouverois 
la  chose  assez  facile  pour  luy.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
ait  change  de  sentimens  pour  Done  Elvire,  je  n'en 
ay  point  de  certitude  encore  :  tu  sc.ais  que  par  son 
ordre  je  partis  avant  luy,  et  depuis  son  arrivee  il 
ne  m'a  point  entretenu ;  mais  par  precaution  je 
t'apprens  (inter  nos)  que  tu  vois  en  Dom  Juan, 
mon  maistre ,  le  plus  grand  scelerat  que  la  terre 
ait  jamais  poite,  un  enrage,  un  chien,  un  diable, 
un  Turc,  un  heretique,  qui  ne  croit  ny  ciel,  ny 
enfer,  ny  loup  garou,  qui  passe  cette  vie  en  veri- 
table beste  brute,  un  pourceau  d'Epicure,  un  vray 
Sardanapale,  qui  ferme  1'oreille  a  toutes  les  remon- 
trances  chrestiennes  qu'on  luy  peut  faire ,  et  traite 
de  billevezees  tout  ce  que  nous  croyons.  Tu  me 
dis  qu'il  a  epouse  ta  maitresse  :  croy  qu'il  auroit 
plus  fait  pour  sa  passion,  et  qu'avec  elle  il  auroit 
encore  Spouse  toy,  son  chien  et  son  chat.  Un  ma- 
nage ne  luy  coute  rien  £  contracter ;  il  ne  se  sert 
point  d'autres  pieges  pour  attraper  les  belles,  et 
c'est  un  epouseur  £  toutes  mains  :  dame,  demoi- 
selle, bourgeoise,  paisane,  il  ne  trouve  rien  de 
trop  chaud  ny  de  trop  froid  pour  luy;  et,  si  je  te 
disois  le  nom  de  toutes  celles  qu'il  a  epouse'es  en 
divers  lieux,  ce  seroit  un  chapitre  a  durer  jusques 
au  soir.  Tu  demeures  surpris  et  changes  de  cou- 
leur  £  ce  discours;  ce  n'est  1&  qu'une  e*bauche  du 
personnage,  et,  pour  en  achever  le  portrait,  il 


ACTE   I,    SCENE   I.  221 

faudroit  bien  d'autres  coups  de  pinceau.  Suffit 
qu'il  faut  que  le  courroux  du  Ciel  1'accable  quelque 
jour,  qu'il  me  vaudroit  bien  mieux  d'estre  au  diable 
que  d'estre  a  luy,  et  qu'il  me  fait  voir  tant  d'hor- 
reursqueje  souhaiterois  qu'il  fust  deja  je  ne  sgayou. 
Mais  un  grand  seigneur  mechant  homme  est  une 
terrible  chose  :  il  faut  que  je  luy  sois  fidele  en  depit 
que  j'en  aye;  la  crainte  en  moy  fait  1'office  du 
zele,  bride  mes  sentimens,  et  me  reduit  d'applau- 
dir  bien  souvent  &  ce  que  mon  ame  deteste.  Le 
voiia  qui  vient  se  piomener  dans  ce  palais,  sepa- 
rons-nous.  Ecoute  au  moins,  je  t'ay  fait  cette 
confidence  avec  franchise,  et  cela  m'est  sorty  un 
peu  bien  viste  de  la  bouche ;  mais,  s'il  faloit  qu'il 
en  vinst  quelque  chose  a  ses  oreilles,  je  dirois 
hautement  que  tu  aurois  menty. 


SCENE  II. 

D.  JUAN,   SGANARELLE. 

D.  JUAN 

Quel  homme  te  parloit  la?  II  a  bien  Pair,   ce 
me  semble,  du  bon  Gusman  de  Done  Elvire? 

SGANARELLE. 
C'est  quelque  chose  aussi  &  peu  pr£s  de  cela. 

D.  JUAN. 
Quoy !  c'est  luy? 

SGANARELLE. 
Luy-mesme. 
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D.  JUAN. 
Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville  ? 

SGANARELLE. 
D'hier  au  soir. 

D.  JUAN. 
Et  quel  sujet  1'ameine? 

SGANARELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut 
inquieter. 

D.  JUAN. 
Nostre  depart  sans  doute? 

SGANARELLE. 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifie*,  et  m'en  de- 
mandoit  le  sujet. 

D.  JUAN. 

Et  quelle  reponse  as-tu  faite? 
SGANARELLE. 
Que  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

D.  JUAN. 

Mais  encore,   quelle   est  ta  pensee  la-dessus? 
Que  t'imagines-lu  de  cette  affaire? 

SGANARELLh. 

Moy,   je  croy,   sans   vous   faire  tort,  que  vous 
avez  queique  nouvel  amour  en  teste. 

D.  JUAN. 
Tu  le  crois  ? 

SGANARSLLE. 
Ofiy. 

D.  JUAN. 

Ma  foy,  tu  ne  te  trompes'pas,  et  je  dois  t'avouer 
qu  un  autre  jbjet  a  chassl  Elvire  de  mt  pansee. 
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SGANARELLE. 

Eh !  mon  Dieu,  je  sc.ay  mon  Dom  Juan  sur  le 
bout  du  doigt,  et  connois  vostre  coeur  pour  le  plus 
grand  coureur  du  monde ;  il  se  plaist  &  se  prome- 
ner  de  liens  en  liens,  et  n'aime  guere  a  demeurer 
en  place. 

D.  JUAN. 

Et  ne  trouves-tu  pas,  dy-moy,  que  'fay  raison 
d'en  user  de  la  sorte  ? 

SGANARELLE. 
Eh !  Monsieur... 

D.  JUAN. 
Quoy?  parle. 

SGANARELLE. 

Assure  merit  que  vous  avez  raison  si  vous  le 
voulez,  on  ne  peut  pas  aller  la  contre;  rnais,  si 
vous  ne  le  vouliez  pas,  ce  seroit  peut-estre  une 
autre  affaire. 

D.  JUAN. 

Et  bien,  je  te  donne  la  iiberte  de  parler  et  de 
me  dire  tes  sentimens. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  Monsieur,  je  vous  diray  fianchement 
que  je  n'approuve  point  vostre  methode,  et  que  je 
trouve  fort  vilain  d'aimei  de  tons  costez  comme 
vous  faites. 

D.  JUAN. 

Quoy !  tu  veux  qu'on  se  lie  &  demeurer  au  pre- 
mier objet  qui  nous  prend ,  qu'on  renonce  au 
monde  pour  luy ,  et  qu'on  n'ait  plus  d'yeux  pour 
personne?  La  belle  chose  dc  vouloir  se  picquer 
d'un  faux  honneur  d'estre  fidelle,  de  s'ensevelir 
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pour  toujours  dans  une  passion,  et  d'estre  mort 
des  sa  jeunesse  a  toutes  les  autres  beautez  qui  nous 
peuvent  frapper  les  yeux !  Non,  non,  la  Constance 
n'est  bonne  que  pour  des  ridicules;  toutes  les 
belles  ont  droit  de  nous  charmer,  et  Pavantage 
d'estre  rencontre'e  la  premiere  ne  doit  point  de>o- 
ber  aux  autres  les  justes  pretentions  qu'elles  ont 
toutes  sur  nos  cceurs.  Pour  moy,  la  beaute"  me 
ravit  par  tout  oil  je  la  trouve,  et  je  cede  facilement 
a  cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraisne 
J'ay  beau  estre  engage,  Pamour  que  j'ay  pour  une 
belle  n'engage  point  mon  ame  a  faire  injustice  aux 
autres;  je  conserve  des  yeux  pour  voir  le  merite 
de  toutes,  et  rends  a  chacune  les  hommages  et  les 
tributs  oil  la  nature  nous  oblige.  Quoy  qu'il  en 
soit,  je  ne  puis  refuser  mon  cosur  a  tout  ce  que  je 
voy  d'aimable  ,  et,  des  qu'un  beau  visage  me  le 
demande,  si  j'en  avois  dix  mille  ,  je  les  donne- 
rois  tous.  Les  inclinations  naissantes,  apre"s  tout, 
ont  des  charmes  inexplicables,  et  tout  le  plaisir  de 
Pamour  est  dans  le  changement.  On  goute  une 
douceur  extreme  a  reduire  par  cent  hommages  le 
cceur  d'une  jeune  beaute,  a  voir  de  jour  en  jour 
les  petits  progres  qu'on  y  fait;  a  combattre  par 
des  transports,  par  des  larmes  et  des  soupirs  1'inno- 
cente  pudeur  d'une  ame  qui  a  peine  a  rendre  les 
armes;  a  forcer  pied  a  pied  toutes  les  petites  resistan- 
ces qu'elle  nous  oppose ,  a  vaincre  les  scrupules 
dont  elle  se  fait  un  honneur,  et  la  mener  douce- 
ment  oil  nous  avons  envig  de  la  faire  venir.  Mais, 
lors  qu'on  en  est  maitre  une  fois,  il  n'y  a  plus  Hen 
a  dire  ny  rien  a  souhaiter,  tout  le  beau  de  la  pa*- 


ACTE    I,    SCENE    II.  22$ 

sion  est  finy,  et  nous  noiis  endornions  dans  la  tran- 
quitlite  d'un  tel  amour  si  quelque  objet  nouveau 
ne  vient  re\eiller  nos  desirs  et  presenter  a  nostre 
coeur  les  charmes  attrayans  d'une  conqueste  a 
faire.  Enfin  il  n'est  rien  de  si  doux  que  de  triom- 
pher  de  la  resistance  d'une  belle  personne  ,  et  j'ay 
sur  ce  sujet  1'ambition  des  conquerans,  qui  volent 
perpetuellement  de  victoire  en  victoire  et  ne  peu- 
vent  se  resoudre  a  borner  leurs  souhaits.  II  n'est 
rien  qui  puisse  arrester  1'impetuosite*  de  mes  de- 
sirs,  je  me  sens  un  coeur  a  aymer  toute  la  terre, 
et,  comme  Alexandre ,  je  souhaiterois  qu'il  y  eust 
d'autres  mondes  pour  y  pouvoir  etendre  mes  con- 
questes  amoureuses 

SGANARELLE. 

Vertu  de  ma  vie !  comme  vous  debitez !  II 
semble  que  vous  ayez  appris  cela  par  coeur,  et  vous 
parlez  tout  comme  un  livre. 

D.  JUAN. 

Qu'as-tu  a  dire  la-dessus  ? 
SGANARELI.F. 

Ma  foy,  j'ay  a  dire,  je  ne  sgay  que  dire  :  car 
vous  tournez  les  choses  d*une  maniere  qu'il  semble 
que  vous  avez  raison,  et  cependant  il  est  vray  que 
vous  ne  Pavez  pas.  J'avois  les  plus  belles  pensees 
du  monde,  et  vos  discours  m'ont  broiiille  tout 
cela.  Laissez  faire,  une  autre  fois  je  mettray  mes 
raisonnemens  par  ecrit  pour  disputer  avec  vous. 

D.  JUAN. 
Tu  feras  bien. 
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SGANARELLE. 

Mais,  Monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission 
que  vous  m'avez  donne*e,  si  je  vous  disois  que  je 
iuis  tant  soit  peu  scandalis£  de  la  vie  que  vous 
mencz? 

D.  JUAN. 
Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  meine? 

SGANARELLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir 
tous  les  mois  vous  marier  comme  vous  faites.... 

D.  JUAN. 
Y  a-t'il  rien  de  plus  agreable  ? 

SGANARELLE. 

II  est  vray,  je  consols  que  cela  est  fort  agreable 
et  fort  divertissant,  et  je  m'en  accommoderois 
assez,  moy,  s'il  n'y  avoit  point  de  mal;  mais,  Mon- 
sieur, se  jouer  ainsi  d'un  mystere  sacre,  et... 

D.  JUAN. 

Va,  va,  c'est  une  affaire  entre  le  Ciel  et  moy,  et 
nous  la  demeslerons  bien  ensemble,  sans  que  tu 
t*en  mettes  en  peine. 

SGANARELLE. 

Ma  foy,  Monsieur,  j'ay  toujours  oiiy  dire  que 
c'est  une  mechanic  raillerie  que  de  se  railler  du 
Ciel,  et  que  les  libertins  ne  font  jamais  une  bonne 
fin. 

D.  JUAN. 

Hola !  maistre  sot,  vous  s<javez  que  je  vous  ay 
dit  que  je  n'ayme  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  a  vous,  Dieu  m'en  garde ! 
Vous  s^avez  ce  que  vous  faites,  vous?  et,  si  voil?  ne 
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croyez  rien,  vous  avez  vos  raisons ;  mais  il  y  a  de 
certains  petits  impertinen$  dans  le  monde  qui  sont 
libertins  sans  sgavoir  pourquoy,  qui  font  les  eftprits 
forts  parce  qu'ils  croyent  que  cela  leur  sied  bien  ; 
et,  si  j'avois  un  maistre  comme  cela,  je  luy  dirois 
fort  nettement,  le  regardant  en  face  :  « Osez-vous 
bien  ainsi  vous  joiier  au  Ciel,  et  ne  tremblez-vous 
point  de  vous  mocquer  comme  vous  faites  des 
choses  les  plus  saintes?  Cest  bien  a  vous,  petit  ver 
de  terre,  petit  mirmidon  que  vous  estes  (je  parle 
au  maistre  que  j'ay  dit),  c'est  bien  a  vous  £  vou- 
loir  vous  mesler  de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous 
les  hommes  reverent.  Pensez-vous  que,  pour  estre 
de  qualite,  pour  avoir  uneperruque  blonde  et  bien 
frise'e,  des  plumes  £  vostre  chapeau,  un  habit  bien 
dore,  et  des  rubans  couleur  de  feu  (ce  n'est  pas  £ 
vous  que  je  parle,  c'est  &  Pautre),  pensez-vous, 
dis-je,  que  vous  en  soyez  plus  habile  homme,  que 
tout  vous  soit  perm  is,  et  qu'on  n'ose  vous  dire 
vos  veritez?  Apprenez  de  moy,  qui  suis  vostre  va- 
let, que  le  Ciel  punit  tost  ou  lard  les  impies, 
qu'une  mechanic  vie  ameine  une  mechanic  mort, 
et  que...  » 

D.  JUAN. 
Paix! 

SGANARELLE. 
De  quoy  est-il  question? 

D.  JUAN. 

II  est  question  de  te  dire  qu'une  beautl  me  tient 
au  cceur,  €t  qu'entraisne  par  ses  appas,  je  1'ai  sui- 
vie  ju&ques  en  ceUe  viUe, 


228  DOM   JUAN. 

SGANARELLE. 

Etn'y  craignez-vousrien,  Monsieur,  de  la  mort 
de  ce  Commandeur  que  vous  tuastes  il  y  a  six 
mois? 

D.  JUAN. 

Et  pourquoy  craindre?  Ne  l'ay-je  pas  bien  tile*  ? 
SGANARELLE. 

Fort  bien,  !e  mieux  du  monde,  et  il  auroit  tort 
de  se  plaindre. 

D.  JUAN. 

J'ay  eu  ma  grace  de  cette  affaire. 
SGANARELLE. 

Ouy,  mais  cette -grace  n'esteint  pas  peut-estre 
le  ressentiment  des  parens  et  des  amis,  et... 
D.  JUAN. 

Ah  !  n'allons  point  songer  au  mal  qui  nous  peut 
arriver,  et  songeons  seuiement  a  ce  qui  nous  peut 
donner  du  plaisir.  La  personne  dont  je  te  parle 
est  une  jeune  fiancee,  la  plus  agreable  du  monde, 
qui  a  este  conduite  icy  par  celuy-mesme  qu'elle  y 
vient  epouser;  et  le  hazard  me  fit  voir  ce  couple 
d'amans  trois  ou  quatre  jours  avant  leur  voyage. 
Jamais  je  n'ay  veu  deux  personnes  estre  si  con- 
tens  Tun  de  1'autre  et  faire  eclater  plus  d'amour. 
La  tendresse  visible  de  leurs  mutuelles  ardeurs  me 
donna  de  I'e'motion ;  j'en  fus  frappe  au  cceur,  et 
nxon  amour  commenga  par  la  jalousie.  Otiy,  je  ne 
pus  souffrir  d'abord  de  les  voir  si  bien  ensemble, 
le  de'pit  alluma  mes  desirs,  et  je  me  figuray  un 
plaisir  extreme  £  pouvoir  troubler  leur  intelligence 
et  rompre  cet  attachement,  dont  la  delicatesse  de 
mon  cceur  se  tenoitoffence'e;  mais  jusquesicy  tous 
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mes  efforts  ont  est£  inutiles,  et  j'ay  recours  au 
dernier  remede.  Get  epoux  pretendu  doit  aujour- 
d'huy  regaler  sa  maistresse  d'une  promenade  sur 
mer ;  sans  t'en  avoir  rien  dit,  toutes  choses  sont 
prepares  pour  satisfaire  mon  amour,  et  j'ay  une 
petite  barque  et  des  gens  avec  quoy  fort  facilement 
je  pretens  enlever  la  belle. 

SGANARELLE. 
Ha!  Monsieur... 

D.  JUAN. 
Hen? 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait  £  vous,  et  vous  le  prenez 
comme  il  faut  :  il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que 
de  se  contenter. 

D.  JUAN. 

Prepare-toy  done  k  venir  avec  moy,  et  prend  soin 
toy-mesme  d'apporter  toutes  mes  armes  afin  que... 
[//  aptrgoit  Done  Ehire.]  Ah !  rencontre  fecheuse ! 
Traistre,  tu  ne  m'avois  pas  dit  qu'elle  estoit  icy 
elle-mesme. 

SGANARELLE. 
Monsieur,  vous  ne  me  Pavez  pas  demande. 

D.  JUAN. 

Est-elle  folle  de  n*avoir  pas  change  d*habit,  et 
de  venir  en  ce  lieu-cy  avec  son  equipage  de  cam- 
pagne? 
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SCENE    III. 
D.  ELVIRE,  D.  JUAN,   SGANARELLE. 

D.  ELVIRE. 

Me  ferez-vous  la  grace,  Dom  Juan,  de  vouloir 
bien  me  reconnoistre,  et  puis-je  au  moins  esperer 
que  vous  daigniez  tourner  le  visage  de  ce  coste  ? 
D.  JUAN. 

Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et 
que  je  ne  vous  attendois  pas  icy. 
D.  ELVIRE. 

Ouy,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendi^z 
pas,  et  vous  estes  surpris,  a  la  verite,  mais  tout 
autrement  que  je  ne  I'esperois,  et  la  maniere  dont 
vous  le  paroissez  me  persuade  pleinement  ce  que 
je  refusois  de  croire.  J 'ad  mi  re  ma  simplicite  el  la 
foiblesse  de  mon  cceur  a  douter  d'une  trabison 
que  tant  d'apparences  me  confirmoient.  J'ay  este 
assez  bonne,  je  le  confesse,  ou  plutost  assez  sotte, 
pour  me  vouloir  tromper  moy-mesme  et  travailler 
b  dementir  mes  yeux  et  mon  jugement.  J*ay  cher- 
che  des  raisons  pour  excuser  a  ma  tendresse  le  re- 
Uchement  d'amitie  qu'elle  voyoit  en  vous,  et  je 
me  suis  forge  expres  cent  sujets  legitimes  d'un  de 
part  si  precipite  pour  vous  justifier  du  crime  dor 
ma  raison  vous  accusoit.  Mes  justes  soup^ons  cha- 
que  jour  avoient  beau  me  parler,  j'en  rejettois  la 
voix,  qui  vous  rendoit  criminel  a  mes  yeux,  et  j'e- 
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coutois  avec  plaisir  mille  chime  res  ridicules,  qui 
vous  peignoient  innocent  a  mon  coeur;  mais  enfin 
cet  abord  ne  me  permet  plus  de  douter,  et  le  coup 
d'ceil  qui  m'a  receug  m'apprend  bien  plus  de  choses 
que  je  ne  voudrois  en  sgavoir.  Je  seray  bien  aise 
pourtant  d'oiiir  de  vostre  bouche  ies  raisons  de 
vostre  depart.  Parlez,  Dom  Juan,  je  vous  prie,  ct 
voyons  de  quel  air  vous  sc,aurez  vous  justifier. 

D.  JUAN. 

Madame,  voila  Sganarelle  qui  sgait  pourcjuoy  je 
suis  party. 

SGANARELLE. 

Moy?    Monsieur,   je  n'en  sc.ay  rien,   s'il  vous 
plaist. 

D.   ELVIRE. 

He  bien!  Sganarelle,  parlez;   il   n'importe  de 
quelle  bouche  i'entende  ces  raisons. 
D.  JUAN,  faisant  signe  d'approcher  a  Sganarcllt. 
Alions,  parle  done  a  Madame. 

SGANARELLE. 
Que  voulez-vous  que  je  disc  ? 

D.  ELVIRE. 

"Approchez,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  et  me  dites 
un  peu  Ies  causes  d'un  depart  si  prompt. 

D.  JUAN.  • 
Tu  ne  repondras  pas? 

SGANARELLE. 

Je  n'ay  rien  £  repondre ;  vous  vous  mocquez  de 
vostre  serviieur. 

D.  JUAN. 
Veux-tu  repondre,  te  dib-je  ! 
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SGANARELLE. 
Madame... 

D.  ELVIRE. 
Quoy?... 

SGANARELLE,  se  retournant  vcrs  son  maistre. 
Monsieur... 

D.   JUAN. 
Si... 

SGANARELLE. 

Madame,  les  conquerans,  Alexandra,  et  les 
autres  mondes,  sont  cause  de  nostre  depart.  Voila, 
Monsieur,  tout  ce  que  je  puis  dire. 

D.  ELVIRE. 

Vous  plaist-il,  Dom  Juan,  nous  eclaircir  ces 
beaux  mysteres? 

D.  JUAN. 
Madame,  &  vous  dire  la  verite... 

D.  ELVIRE. 

Ah  !  que  vous  sgavez  mal  vous  defendre  pour 
un  homme  de  cour,  et  qui  doit  estre  accoutume 
a  ces  sortes  de  choses !  J'ay  pitie  de  vous  voir  la 
confusion  que  vous  avez.  Que  ne  vous  armez-vous 
le  front  d'une  noble  effronterie?  Que  ne  mejurez- 
vous  que  vous  estes  toujours  dans  les  mesmes  sen- 
timens  pour  moy,  que  vous  m'aimez  toujours  avec 
une  ardeur  sans  egale,  et  que  rien  n'est  capable 
de  vous  detacher  de  moy  que  la  mort?  Que  ne 
me  dites-vous  que  des  affaires  de  la  derniere  conse- 
quence vous  ont  oblige  a  partir  sans  m'en  donner 
avis,  qu'il  faut  que  malgre'  vous  vous  demeuriez 
icy  quelque  temps,  et  que  je  n'ay  qu'i  m'en  re- 
tournerd'oii  je  viens,  assuree  que  vous  suivrez  mes 
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pas  le  plutost  qu'il  vous  sera  possible  ;  qu'il  est  cer- 
tain que  vous  brulez  de  me  rejoindre,  et  qu'eloi- 
gne  de  moy  vous  souffrez  ce  que  souffre  un  corps 
qui  est  separe  de  son  ame  ?  Voila  comme  il  faut 
vous  defendre,  et  non  pas  estre  interdit  comme 
vous  estes. 

D.  JUAN. 

Je  vous  avoue,  Madame,  que  je  n'ay  point  le 
talent  de  dissimuler,  et  que  je  porte  un  coeur  sin- 
cere. Je  ne  vous  diray  point  que  je  suis  toujours 
dans  les  mesmes  sentimens  pour  vous  et  que  je 
brule  de  vous  rejoindre,  puis  qu'enfin  il  est  assure 
que  je  ne  suis  party  que  pour  vous  fuir :  non  point 
par  les  raisons  que  vous  pouvez  vous  figurer,  mais 
par  un  pur  motif  de  conscience,  et  pour  ne  croire 
pas  qu'avec  vous  davantage  je  puisse  vivre  sans 
peche.  II  m'est  venu  des  scrupules,  Madame,  et 
j'ay  ouvert  les  yeux  de  Tame  sur  ce  que  je  faisois. 
J'ay  fait  reflexion  que,  pour  vous  epouser,  je  vous 
ay  derobee  a  la  closture  d'un  convent,  que  vous 
avez  rompu  des  vceux  qui  vous  engageoient  autre 
part,  et  que  le  Ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes 
de  choses.  Le  repentir  m'a  pris,  et  j'ay  craint  le 
courroux  celeste.  J'ay  cru  que  nostre  manage 
n'estoit  qu'un  adultere  de'guise,  qu'il  nous  attire- 
roit  quelque  disgrace  d'enhaut,  et  qu'enfin  je  de- 
vois  tascher  de  vous  oublier  et  vous  donner  moyen 
de  retourner  a  vos  premieres  chaisnes.  Voudriez- 
vous,  Madame,  vous  opposer  a  une  si  sainte  pen- 
see,  et  que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre 
le  Ciel  sur  les  bras;  que  par... 
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-   D.  ELVIRE. 

Ah !  scelerat,  c'est  maintenant  que  je  te  connoi* 
tout  entier,  et,  pour  mon  malheur,  je  te  connois 
lors  qu'il  n'en  est  plus  temps ,  et  qu'une  telle  con- 
noissance  ne  peut  plus  me  servir  qu'a  me  desespc- 
rer ;  mais  sc.ache  que  ton  crime  ne  demeurera  pas 
impuny,  et  que  le  mesme  Ciel  dont  tu  te  joues  me 
sc.aura  vanger  de  ta  perfidie. 
D.  JOAN. 

Sganarelle,  le  Ciel ! 

SGANARELLE. 

Vraiment  otiy,  nous  nous  moquons  bien  de  cela, 
nous  autres! 

D.  JUAN. 

Madame... 

D.  ELVIRE. 

II  suffit,  je  n'en  veux  pas  oiiir  davantage,  et  je 
m 'accuse  mesme  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est 
une  lachete  que  de  se  faire  expliquer  trop  sa  honte, 
et  sur  de  tels  sujets  un  noble  coeur  au  premier 
mot  doit  prendre  son  party.  N 'attends  pas  que 
j'eclate  icy  en  reproches  et  en  injures;  non,  non, 
je  n'ay  point  un  couroux  &  exhaler  en  paroles 
vaines,  et  toute  sa  chalcur  se  reserve  pour  sa  ven- 
geance. Je  te  le  dis  encore,  le  Ciel  te  punira,  per- 
fide,  de  Toutrage  que  tu  me  fais,  et,  si  le  Ciel  n'a 
rien  que  tu  puisses  apprehender,  apprehende  du 
moins  la  colere  d'une  femme  offencee. 

[We  sort.] 

SGANARELLE,  [apart]. 
Si  le  remords  le  pouvoit  prendre  ! 
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D.  JUAN,  a/>rl$  unc  petite  reflexion. 
Aliens  songer  &  1'execution  de  nostre  entreprise 
amoureuse. 

SGANARELLE,  scul. 

Ah!  quel  abominable  m  ait  re  me  vois-je  oblige 
de  servir ! 


ACTE   II 

SCENE  PREMIERE. 
CHARLOTE,   PIERROT. 

CHARLOTE. 

Nostre-dinse,  Piarrot,  tu  t'es  trouve-la  bien  a 
point. 

PIERROT. 

Parquienne!  il  ne  s'en  est  pas  falu  1'gpoisseur 
d'une  ^plinque  qu'ilsnese  sayant  nayez  tous  deux. 

CHARLOTE. 

Cestdonc  le  coup  de  vent  da  matin  qui  les  avoit 
ranvarsez  dans  la  mar? 

PIERROT. 

Aga  guien,  Charlote,  je  m'en  vas  te  conter  tout 
fin  drait  comme  cela  est  venu,  car,  comme  dit 
1'autre,  je  les  ay  le  premier  avisez,  avisez  le  pre- 
mier je  les  ay.  Enfin  done,  j'estions  sur  le  bord  de 
la  mar,moy  et  le  gros  Lucas,  et  je  nous  amusions  a 
batifoler  avec  des  mottes  de  tarre  que  je  nous  jes- 
quions  a  la  teste  :  car,  comme  tu  s$ais  bian,  le  gros 
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Lucas  aime  a  batifoler,  et  moy  par  fouas  je  batifole 
itou.  En batifolant  done,  pisque  batifolery  a,  j'ay  ap- 
parceu  de  tout  loin  queuque  chose  qui  groiiilloit  dans 
gliau,  et  quivenoit  commeenvarsnoupar  secousses. 
Je  voyois  cela  fixiblement,  et  pis  tout  d'un  coup  je 
voyois  que  je  ne  voyois  plus  rien.  «  Eh!  Lucas, 
gay-je  fait,  je  pense  que  ula  des  hommes  qui  na- 
geant  la-bas.  —  Voire ,  ce  ma  til  fait,  t'as  este  au 
trepassement  d'un  chat,  tas  la  veue  trouble.  — 
Palsanquienne !  gay  je  fait,  je  n'ay  point  la  veue 
^rouble,  ce  sont  des  hommes.  —  Point  du  tout,  ce 
ma  til  fait,  t'as  la  barlue*.  —  Veux-tu  gager,  gay  je 
fait,  que  je  nay  point  la  barlue,  gay  je  fait,  et  que 
sont  deux  hommes  ,  gay  je  fait ,  qui  nageant 
droit  icy?  gay  je  fait.  —  Morquenne!  ce  ma  til 
fait,  je  gage  que  non.  —  O  ga,  gay  je  fait,  veux  tu 
gager  dix  sols  que  si?  —  Je  le  veux  bian,  ce  ma  til 
fait,  et  pour  te  montrer,  ula  argent  su  jeu ,  ce  ma 
til  fait.  »  Moy,  je  n'ay  point  este*  ny  fou  ny  es- 
tourdy,  j'ay  bravement  boute  a  tarre  quatre  pieces 
tapees  et  cinq  sols  en  doubles,  jergniguenne,  aussi 
hardiment  que  si  j'avois  avale  un  varre  de  vin,  car 
je  ses  hazardeux,  moy,  et  je  vas  a  la*  debandade. 
Je  sgavois  bian  ce  que  je  faisois  pourtant,  queuque 
gniais !  En  fin  done,  je  n'avons  pas  putost  eu  gage 
que  javon  veu  les  deux  hommes  tout  a  plain  qui 
nous  faisiant  signe  de  les  aller  querir,  et  moy  de 
tirer  auparavant  les  enjeux  «  Aliens,  Lucas,  gay  je 
dit,  tu  vois  bian  qu'ils  nous  appellont;  aliens  viste 
a  leu  secours.  —  Non,  ce  ma  til  dit,  ils  mont  fait 
pardre.  »  O  done  tanquia  qua  la  par  fin ,  pour 
e  faire  court,  je  Tay  tant  sarmonne  que  je  nous 
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sommes  boutez  dans  une  barque,  et  pis  j'avons 
tant  ftit  cabin  caha  que  je  les  avons  tirez,  de  gliau, 
et  pis  je  lei  avons  menez  cheux  nous  auprls  du  feu, 
et  pis  ils  se  sant  depouillez  tous  nuds  pour  se  »e~ 
cber,  et  pit  il  y  en  est  venu  encor  deux  de  la 
mesmt  bande  qui  saquiant  sauvez  tout  seuls,  et 
pit  Maturine  est  arrived  la  a  qui  1'en  a  fait  lesdoux 
yeux ;  ula  justement ,  Charlote ,  comme  tout  c.a 
s'est  fait. 

CHARLOTE. 

Ne  m'as-tu  pas  dit,   Piarrot,  qu'il  y  en  a  un 
qu'est  bien  pu  mieux  fait  que  les  autres? 
PIERROT. 

Ouy,  c'est  le  maitre.  II  faut  que  ce  soil  queuque 
gros  gros  monsieur,  car  il  a  du  dor  a  son  habit 
tout  de  pis  le  haut  jusqu'en  bas,  et  ceux  qui  le 
servont  sont  des  monsieux  eux«-mesmes;  et  sta- 
pandant,  tout  gros  monsieur  qu'il  est,  il  seroit  par 
ma  fique  naye  si  je  n'aviomme  este  la. 
CHARLOTE. 

Ardez  un  peu ! 

PIERROT. 

O  parquehne!  sans  doute  il  en  avoit  pour  sa 
maine  de  feves. 

CHARLOTE. 

Eit-il  encor  cheux  toy  tout  nu,  Piarrot? 
PIERROT. 

Nannain,  ils  1'avont  r'habilie  tout  devant  nous. 
Mon  quieu,  je  n'en  avois  jamais  veu  s'habiller; 
que  Vhistoires  et  d'angigorniaux  boutont  ces  mes- 
sieus-la  les  courtisans !  Je  me  pardrois  la  dedans, 
four  moy,  et  ;><sitois  tout  ebobi  de  voir  ?a. Quien, 
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Charlote,  ilsavont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point 
a  leu  teste,  et  iU  boutont  $a,  apres  tout,  comme 
un  gros  bonnet  de  filace.  lis  ant  des  chemises  qui 
ant  des  manches  oil  j'entrerions  tout  brandis  toy  et 
moy.  En  glieu  d'haut  de  chausse,  ils  portont  un 
garderobe  aussi  large  qne  d'icy  &  Pasque  j  en  glieu 
de  pourpoint,  de  petites  brassieres  qui  ne  leu  ve- 
nont  pas  usqu'au  brichet,  et,  en  glieu  de  rabas,  un 
grand  mouchoir  dc  cou  a  riziau  aveuc  quatre 
grosses  houpes  de  linge  qui  leu  pendont  sur  i'esto- 
maque.  Ils  avont  itou  d'autres  petits  rabats  au  bout 
des  bras,  et  de  grands  entonnois  de  passement  aux 
jambes,  et  parmy  tout  c.a  tant  de  rubans,  tant  de 
rubans,  que  c'est  une  vraye  piquie.  Ignia  pas  jus- 
qu'aux  souliers  qui  n'en  soiont  farcis  tout  de  pis  un 
bout  jusqu'a  1'autre,  et  ils  sont  faits  d'eune  fag  on 
que  je  me  romprois  le  cou  aveuc. 
CHARLOTE. 

Par  ma  fy,    Piarrot,   il  faut  que  j'aille  voir  un 
peu  c,a. 

PIERROT. 

O  acoute  un  peu  auparavant ,    Charlote ,   jVy 
queuque  autre  chose  £  te  dire,  moy. 
CHARLOTE. 

Et  bian,  dy,  qu'est-ce  que  c'est' 

PlEUJtOT. 

Vois-tu,  Charlote,  il  faut,  comme  dit  1'autre, 

que  je  d^bonde  mon  coeur.  Je  taime,  tu  le  t^ais 

bian ,  et  je  somme  pour  efetre  mariez   ensemble ; 

mais,  marquenne,  je  ne  suis  point  satisfait  de  toy. 

CHARLOTE. 

Quement?  qu>st*ce  que  c'est  done  qu'iglia? 


240  DOM   JUAN. 

PIERROT. 
Iglia  que  tu  me  chagraignes  1'esprit  franchement. 

CHARLOTE. 
Et  quement  done? 

PIERROT. 
Testiguiennc !  tu  ne  maimes  point. 

CHARLOTE. 
Ah  !  ah!  n'est-ce  que  c.a? 

PIERROT. 
Oiiy,  ce  n'est  que  c.a,  et  c'esl  bian  assez. 

CHARLOTE. 

Mon  quieu ,  Piarrot ,  tu  me  viens  toujou  dire  la 
mesme  chose 

PIERROT. 

Je  te  dis  toujou  la  mesme  chose,  parce  que  c'est 
toujou  la  mesme  chose,  et  si  ce  n'estoit  pas  toujou 
la  mesme  chose,  je  ne  te  dirois  pas  toujou  la 
mesme  chose. 

CHARLOTE. 
Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut?  que  veux-tu? 

PIERROT. 
Jerniquenne,  je  veux  que  tu  maimes. 

CHARLOTE. 

F.st-ce  que  je  ne  taime  pas? 
PIERROT. 

Non,  tu  ne  maimes  pas,  et  si  je  fais  tout  ce  que 
je  pis  pour  c.a.  Je  tachete,  sans  reproche,  des  ru- 
bans  &  tous  les  marciers  qtri  passont,  je  me  romps 
ie  cou  £  taller  denicher  des  marles,  je  fais  joiier 
pour  toy  les  vielleux  quand  ce  vient  ta  feste,  et 
tout  c,a  comme  si  je  me  frapois  la  teste  centre  un 
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mur.  Vois-tu,   53  n'est   ny  biau  ny  honneste  de 
naimer  pas  les  gens  qui  nous  aimont. 

CHARLOTE. 
Mais,  mon  guieu,  je  taime  aussi. 

PIERROT. 
Oiiy,  tu  maimes  dune  belle  deguaine. 

CHARLOTE. 
Quement  veux  tu  done  qu'on  fasse  ? 

PIERROT. 

Je  veux  que  Ten  fasse  comme  Ten  fait  quand  Ten 
aime  comme  il  faut. 

CHARLOTE. 
Ne  taimay-je  pas  aussi  comme  il  faut? 

PIERROT. 

Non,  quand  c,a  est,  c.a  se  void,  et  Ten  fait  mille 
petites  singeries  aux  personnes  quand  on  les  aimc 
du  bon  du  occur.  Regarde  la  grosse  Thomasse 
comme  alle  est  assote'e  du  jeune  Robam,  alle  est 
toujou  autour  de  ly  a  lagacer,  et  ne  le  laisse  ja- 
mais  en  repos.  Toujou  al  ly  fait  queuque  niche, 
ou  ly  bailie  quelque  taloche  en  passant;  et  I'autre 
jour  qu'il  estoit  assis  sur  un  escabiau,  al  fut  le  tirer 
de  dessous  ly,  et  le  fit  choir  tout  de  son  long  par 
tarre.  Jarny!  ula  ou  len  voit  les  gens  qui  aimont; 
mais  toy,  tu  ne  me  dis  jamais  mot,  t'es  toujou  la 
comme  eune  vraye  souche  de  bois,  et  je  passerois 
vingt  fois  devant  toy  que  tu  ne  te  groiiillerois  pas 
pour  me  bailler  le  moindrc  coup,  ou  me  dire  la 
moindre  chose.  Ventrequenne !  c.a  n'est  pas  bian, 
apre*s  tout,  et  t'es  trop  froide  pour  les  gens. 
Mnlierc.  III.  )i 
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CHARLOTE  i 

Que  veux-tu  quo  j'y  faiw?  c'est  mem  himeur,  et 
je  ne  me  pis  refondre, 

PIERROT. 

Ignia  himeur  qui  quienne,  quand  en  a  de  Tami- 
quie*  pour  les  personnes,  Ian  en  bailie  toujou  queu- 
que  petite  signifiance. 

CHARLOTE. 

En  fin  je  taime  tout  autant  que  je  pis,  et,  si  tu 
n'es  pas  content  de  c.a,  tu  n'as  qu'fc  en  aimer  queu- 
qUtutre. 

PIERROT. 

Eh  bien,  ula  pas  mon  conte?  Testigue' !  si  tu 
maimois,  nie  dirois-tu  ?a? 

CHARLOTE. 
Pourquoy-me  viens-tu  aussi  tarabuster  Pesprit? 

PIERROT. 

Morque  !  queu  mal  te  fais-je?  je  ne  te  demande 
qu1un  peu  d^amiquie*. 

CHARLOTE. 

Et  bian,  laisse  faire  aussi,  et  ne  me  presse  point 
tant;  peut-estre  que  (a  viendra  tout  d'un  coup 
sans  y  songer. 

PIERROT. 

Touche  done  la,  Charlote. 
CHARLOTE. 
Eien,  quien. 

PIERROT. 

Promets-moy  done  que  tu  tacheras  de  maimer 
da  vantage. 

CHARLOTE. 
J'y  fefay  tout  ce  que  je  pourray,  mais  il  faut 
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que  c.a  vienne  dc  luy-mesme.  Pierrot,  est-ce  la  ce 
monsieur? 

PIERROT. 
Ouy,  le  ula. 

CHARLOTE. 

Ah !  mon  quieu,  qu'il  est  genty,  et  que  c/auroit 
este  dommage  qu'il  eust  £te  naye ! 

PIERROT. 

Je  revians  tout  a  1'heure,  je  m'en  vas  boire  cho- 
paine  pour  me  rebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue 
que  j'ays  eufi. 


SCENE  II. 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTE. 

D.  JUAN. 

Nous  avons  manque  nostre  coup,  Sganarelle,  et 
cette  bourasque  impreveue  a  renverse  avec  nostre 
barque  le  projet  que  nous  avions  fait ;  mais,  a  te 
dire  vray,  la  paysane  que  je  viens  de  quiter  repare 
ce  malheur,  et  je  luy  ay  trouve  des  charmes  qui  ef- 
facent  de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me  don- 
noit  le  mauvais  succez  de  nostre  entreprise.  II  ne 
faut  pas  que  ce  cceur  m'e*chape,  et  j'y  ay  de*ja 
jette'  des  dispositions  a  ne  pas  me  souffrir  long- 
temps  de  pousser  des  soupirs. 
SGANARELLE. 

Monsieur,  j'avoue"  que  vousm'estonnez.  Apeine 
tommes-nous  echapez  d'un  peril  de  moft  qu'au 
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lieu  de  rendre  grace  au  Ciei  de  la  pitte  qu'il  a,  dai- 
gne  prendre  de  nous,  vous  travaillez  tout  de  nou- 
veau  a  attirer  sa  colere  par  vos  fantaisies  accoutu- 
mees  et  vos  amours  cr...  Paix!  coquin  que  vous 
estes,  vous  ne  sc,avez  ce  que  vous  dites,  et  Mon- 
sieur sc,ait  ce  qu'il  fait,  allons. 

D.  JUAN,  appercevant  Chariot*. 
Ah!  ah!  d'oii  sort  cette  autre  paysane,  Sgana- 
relle  ?  As-tu  rien  veu  de  plus  joly,  et  ne  trouves- 
tu  pas,  dy-moy,  que  celle-cy  vaut  bien  1'autre? 

SGANARELLE. 
Assurement!  [A  part.]  Autre  piece  nouvelle 

D.  JUAN. 

D'ou  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  si 
agreable?  Quoy !  dans  ces  lieux  champestres,  parmy 
ces  arbres  et  ces  rochers,  on  trouve  des  personnes 
faites  comme  vous  estes? 

CHARLOTE. 
Vous  voyez,  Monsieur. 

D.  JUAN. 
Estes-vous  de  ce  village? 

CHARLOTE. 
Ouy,  Monsieur. 

D.  JUAN. 
Et  vous  y  demeurez? 

CHARLOTE. 
Oiiy,  Monsieur. 

D.  JUAN. 
Vous  vous  appellez? 

CHARLOTE. 
Charlote,  pour  vous  servir. 
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D.  JUAN. 

Ah!  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux  sont  pe- 
netrans ! 

CHARLOTE. 
Monsieur,  vous  me  rendez  toute  honteuse. 

D.  JUAN. 

Ah !  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos 
veritez.  Sganarelle,  qu'en  dis-tu?  peut-on  rien  voir 
de  plus  agreable?  Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous 
plaist  :  ah !  que  cette  taille  est  jolie !  Haussez  un 
peu  la  teste,  de  grace :  ah !  que  ce  visage  est  mignon ! 
Ouvrez  vos  yeux  entierement  :  ah !  qu'ils  sont 
beaux!  Que  je  voye  un  peu  vos  dents,  je  vous 
prie  :  ah  !  qu'elles  sont  amoureuses !  et  ces  levres 
appetissantes !  Pour  moy,  je  suis  ravy,  et  je  n'ay 
jamais  veu  une  si  charmante  personne. 

CHARLOTE. 

Monsieur,  cela  vous  plaist  a  dire,  et  je  ne  sc.ay 
pas  si  c'est  pour  vous  railler  de  moy. 

D.  JUAN. 

Moy,  me  railler  de  vous!  Dion  m'en  garde;  je 
vous  aime  trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond  du 
cceur  que  je  vous  parle. 

CHARLOTE. 
Je  vous  suis  bien  obligee,  si  (a  est. 

D.  JUAN. 

Point  du  tout,  vous  ne  m'estes  point  obligee  de 
tout  ce  que  je  dis,  et  ce  n'est  qu'a  vostre  beaute* 
que  vous  en  estes  redevable. 

CHARLOTE. 

w     Monsieur,  tout  c.a  est  trop  bien  dit  pour  moy, 
et  je  n'ay  pas  d'esprit  pour  vous  repondre. 
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D.  JUAN. 
Sgtnarelle,  rcgarde  un  peu  &es  mains. 

CHARLOTE. 

Fy,  Monsieur,  elles  sont  noirescomme  je  ne  sc.ay 
quoy. 

D.  JUAN. 

Ha !  que  dites-vous  la?  Elles  sont  ies  plus  belles 
du  monde;  souffrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

CHARLOTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me 
faites,  et,  si  j'avois  sceu  c,a  tantost,  je  n'aurois  pas 
manque  de  les  laver  avec  du  son. 

D.  JUAN. 

Et   dites-moy   un    peu,    belle    Charlote,   vous 
n'estes  pas  mariee  sans  doute? 
CHARJ,OTE. 

Non,  Monsieur,  mais  je  dois  bien-tost  1'estre 
avec  Piarrot,  le  fils  de  la  voisine  Simonete. 

D.  JUAN. 

Quoy !  une  personne  comme  vous  seroit  la 
femme  d'un  simple  paysan  ?  Non,  non,  c'est  pro- 
faner  tant  de  beautez,  et  vous  n'estes  pas  nee  pour 
demeurer  dans  un  village;  vous  meritez  sans  doute 
une  meilleure  fortune,  et  le  Ciel,  qui  le  connoist 
bien,  m'a  conduit  icy  tout  expres  pour  empescher 
ce  manage  et  rend  re  justice  a  vos  charmes  :  car 
enfir,  belle  Charlote,  je  vous  ajtne  de  tout  raon 
coeur,  et  il  ne  tiendra  qu'a  vous  que  je  vous  arra- 
che  de  ce  miserable  lieu  et  ne  vous  mette  dans 
1'esut  oil  vous  meritez  d'estre,  Cat  amour  est  bien 
prompt  sans  doute;  mais  quoy!  c'est  un  effet, 
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Charlote,  de  vostre  grande  beaute,  et  Ton  vous 
aime  autant  en  un  quart  d'heure  qu'on  feroit  une 
autre  en  six  mois. 


Aussi  vray,  Monsieut,  je  ne  s$ay  comment  faire 
quand  vou*  parley,  Ce  que  vous  ditcs  me  fait  aise, 
et  j'auroi*  toutes  les  envies  du  monde  de  vous 
croire  ;  mais  on  m'a  toujou  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
croire  les  monsieux,  et  que  vous  autres  courtisans 
estes  des  enjoleus,  qui  ne  songez  qu'fc  abuser  les 
Giles. 

D.  JUAN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-la. 

SGANARELLE,  [a  part]. 

II  n'a  garde. 

CHARLOTE. 

Voyez-vous,  Monsieur,  il  n'y  a  pas  plaisii  £  se 

laisser  abuser  ;  je  suis  une  pauvre  paysanne,  mats 

j'ay  1'honneur  en  recommandation,  et  j'aimerois 

mieux  me  voir  morte  que  de  me  voir  deshonoree. 

D.  JUAN. 

Moy,  j'aurois  Tame  assez  mechante  pour  abuser 
une  personne  comme  vous?  Je  serois  assez  lache 
pour  vou*  deshonorer?  Non,  non,  j'ay  trop  de 
conscience  pour  cela.  Je  vous  aime,  Charlote,  en 
tout  bien  et  en  tout  honneur;  et,  pour  vous  mon- 
trer  que  je  vous  dis  vray,  sc.achez  que  je  n'ay  point 
d'autre  dessein  que  de  vous  £ppu$er.  En  vouiez- 
vous  un  plus  grand  temoignage?  M'y  voila  prest 
quand  votfi  youdrez,  et  je  prends  a  t^moin  Thomme 
que  voila  de  la  parole  que  je  vous  donne. 
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SGANARELLE. 

Non,  non,  ne  craignez  point,  il  se  mariera  avec 
vous  tant  que  vous  voudrez. 

D.  JUAN. 

Ah !  Charlote,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  con- 
noissez  pas  encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de 
jugerde  moy  par  lesautres;  et,  s'il  y  ades  fourbes 
dans  le  monde,  des  gens  qui  ne  cherchent  qu'a 
abuser  des  filles,  vous  devez  me  tirer  du  nombre, 
et  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincerite  de  ma  foy; 
et  puis  vostre  beaute  vous  assure  de  tout.  Quand 
on  est  faite  comme  vous,  on  doit  estre  a  couvert 
de  toutes  ces  sortes  de  crainte  ;  vous  n'avez  point 
Pair,  croyez-moy,  d'une  personne  qu'on  abuse,  et 
pour  moy,  je  Pavoue,  je  me  percerois  le  coeur  de 
mille  coups  si  j'avois  eu  la  moindre  pense*e  de  vous 
trahir. 

CHARLOTE. 

Mon  Dieu,  je  ne  s$ay  si  vous  dites  vray  ou  non, 
mais  vous  faites  que  Pon  vous  croit. 

D.  JUAN. 

Lors  que  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  jus- 
tice assurement,  et  je  vous  reitere  encore  la  pro- 
messe  que  je  vous  ay  faite.  Ne  Pacceptez-vous 
pas?  et  ne  voulez-vous  pas  consentir  a  estre  ma 
femme  ? 

CHARLOTE. 
Oily,  pourveu  que  ma  tante  le  vetiille. 

D.  JUAN. 

Touchez  done  la,  Charlote,  puis  que  vous  le 
voulez  bien  de  vostre  part. 
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CHARLOTE. 

Mais  au  moins,  Monsieur,  ne  m'allez  pas  trom- 
per,  je  vous  prie ;  il  y  auroit  de  la  conscience  b 
vous,  et  vous  voyez  comme  j'y  vais  £  la  bonne 
foy. 

D.   JUAN. 

Comment !  il  semble  que  vous  doutiez  encore 
de  ma  sincerite.  Voulez-vous  que  je  fasse  des 
sermens  epouvantables ?  Que  le  Ciel... 

CHARLOTE. 
Mon  Dieu,  ne  jurez  point,  je  vous  croy. 

D.   JUAN. 

Donnez-moy  done  un  petit  baiser  pour  gage  de 
vostre  parole. 

CHARLOTE. 

Oh  !  Monsieur,  attendez  que  je  soyons  mariez, 
je  vous  prie ;  apr£s  c.a,  je  vous  baiseray  tant  que 
vous  voudrez. 

D.  JUAN. 

Et  bien,  belle  Charlote,  je  veux  tout  ce  que 
vous  voulez;  abandonnez-moy  seulement  vostre 
main,  et  souffrez  que  par  mille  baisers  je  luy  exprime 
le  ravissement  oil  je  suis... 


DOM   JUAN. 


SCENE    III. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,   PIERROT, 
CHARLOTE. 

PIERROT  ,  se  mettant  entre  tux  deux  el  poussant 

Dom  Juan. 

Tout  doucement,  Monsieur,  tenez-vous,  s'il 
vous  plaist ;  vous  vous  echauffez  trop,  et  vous 
pourriez  gagner  la  puresie, 

D.  JUAN  ,  repoussant  rudement  Pierrot. 
Qui  m'amene  cet  impertinent? 

PIERROT. 

Je  vous  dis  qu'ou  vous  tegniez,  et  qu'ou  ne 
carressiais  point  nos  accordees. 

D.  JUAN  continue  dt  le  repousser. 
Ah !  que  de  bruit ! 

PIERROT. 

Jerniquenne!  ce  n'est  pas  comme  $a  qu'tl  faut 
pousser  les  gens. 

CHARLOTE,  prenant  Pierrot  par  le  bras. 
Et  laisse-le  faire  aussi,  Piarrot. 

PIERROT. 

Quement?  que  je  le  laisse  faire?  Jene  veux  pas, 
moy. 

D.   JUAN. 
Ah! 

PIERROT. 
Testiguenne !  par  ce  qu'ous  estes  monsieu,  ous 
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viendrez  caresser  nos  femmes  k  note  barbe  ?  Allez 
u-s-en  caresser  les  vostres. 

D.  JUAN. 
Heu? 

PIERROT. 

Heu  !  (Dpm  Juan  lui  donne  un  soufflet.)  T«sti~ 
gue !  ne  me  frappez  pas.  (Autre  soufflet.)  Oh ! 
jernigue !  (Autre  soufflet.)  Ventreque!  (Autre  souf~ 
flet.)  Palsanqud,  morquenne  !  c,a  n'est  pas  bian  de 
batre  les  gens,  et  ce  n'est  pas  l&  la  recompense  de 
u-s-avoir  sauve  d'estre  naye. 

CHARLOTE. 

Piarrot,  ne  te  fasche  point. 
PIERROT. 

Je  me  veux  fascher,  et  t'es  une  vilaine,  toy, 
d'endurer  qu'on  te  cajeole. 

1  CHARLOTE. 

Oh  !  Piarrot,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses ;  ce 
monsieur  veut  m'epouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bou- 
ter  en  colere. 

PIERROT. 
Quement,  jerny !  tu  m'es  promise. 

CHARLOTE. 

Qa  n'y  fait  rien,  Piarrot;  si  tu  m'aimes,  nedois- 
tu  pas  estre  bien-aise  que  je  devienne  madame  ? 

PIERROT. 

Jernique  !  non;  j'aime  mieux  te  voir  crevee  que 
de  te  voir  a  un  autre. 

CHARLOTE, 

Va,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine,  si 
je  sis  madame,  je  te  feray  gagner  queuque  chose, 
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et  tu  apporteras  du  beurre  et  du  fro  mage  cheux 
nous. 

PIERROT. 

Ventrequenne  !    je   gny   en    porteray   jamais, 
quand  tu  m'en  poyrois  deux  fois  autant.   Est-ce 
done  comme  c.a  que  t'escoutes  ce  qu'il  te   dit  ? 
Morquenne  !  si  j'avois  sceu  c.a  tantost,  jeme  serois 
bian  garde  de  le  tirer  de  gliau,  et  je  gly  aurois 
bailie  un  bon  coup  d'aviron  sur  la  teste. 
D.  JUAN,  s'approchant  de  Pierrot  pour  le  f rapper. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

PIERROT  ,  s'eloignant  derriere  Charlote. 
Jerniquenne  !  je  ne  crains  parsonne. 

D.  JUAN  passe  du  coste  ou  est  Pierrot. 
Attendez-moy  un  peu. 
PIERROT  repasse  de  I'autre  costt  de  Charlote. 
Je  me  moque  de  tout,  moy. 

D.  JUAN  court  apre's  Pierrot. 
Voyons  cela. 

PIERROT  se  sauve  encore  derriere  Charlote. 
J'en  avons  bien  veu  d'autres. 
D.   JUAN. 
Hoiiais ! 

SGANARELLE. 

Eh !  Monsieur,  laissez  la  ce  pauvre  miserable. 
C'est  conscience  de  le  batre.  Ecoute,  mon  pauvre 
g  a  re.  on,  retire-toy,  et  ne  luy  dis  rien. 
PIERROT  passe  devant  Sganarelle,  et  dit  fierement 

a  D.  Juan. 
Je  veux  luy  dire,  moy  ! 
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D.  JUAN  leve  la  main  pour  donner  un  soufflet  a 
Pierrot ,  qui  baisse  la  teste,  et  Sganarelle  recoil  U 
soufllet. 

Ah !  je  vous  apprendray. 
SGANARELLE,  regardant  Pierrot,  qui  s'est  baisse  pour 

evitcr  le  soufflet. 
Peste  soit  du  maroufle ! 

D.  JUAN. 

Te  voila  paye  de  ta  charite*. 
PIERROT. 
Jarny!  je  vas  dire  a  sa  tante  tout  ce  menage- cy. 

D.    JUAN. 

hntin,  je  m'en  vais  estre-le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes,  et  je  ne  changerois  pas  mon  bonheur 
a  toutes  les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs 
quand  vous  serez  ma  femme,  et  que... 


SCENE  IV. 

D.  JUAN,   SGANARELLE,   CHARLOTE, 
MATHURINE. 

SGANARELLE,  aptrctvant  Mathurint. 
Ah!  ah! 

MATHURINE  ,  a  Dom  Juan. 
Monsieur,  que  faites-vous  done  l^i  avec  Char- 
lote?  Est-ce  que  vous  luy  parlez  d'amour  aussi  ? 

D.  JUAN  ,  a  Mathurine. 
Non,  au  contraire,  c'est  elle  qui  me  te*moignoit 
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une  envie  d'estre  ma  fcmmc,  et  je  luy  rlpondois 
que  j'estois  engage"  &  vous. 

CHARLOTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  done  que  vous  veut  Mathu- 
rine? 

D.  JUAN,  has  a  Charlote. 
Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  vou- 
droit  bien  que  je  1'epousasse;  mais  je  luy  dis  que 
c'est  vous  que  je  veux. 

MATHURINE. 
Qgoy !  Charlote... 

D.  JUAN,  has  a  Mathurine. 
Tout  ce  que  vous  lurdirez  sera  inutile,  elles'est 
mis  cela  dans  la  teste. 

CHARLOTE. 
Quement  done,  Mathurirte... 

D.  JUAN,  has  a  Charlote. 
C'est  en  vain  que  vous  luy  parlerez,  vous  ne  luy 
osterez  point  cette  fantaisie. 

MATHURINE 
Est-ce  que.. 

D.  JUAN,  6as  h  Mathurinc. 
II  n'y  a  pas  moyen  de  luy  faire  entendre  raison. 

CHARLOTE. 
Je  voudrois... 

D.  JUAN,  has  a  Charlote. 
Elle  est  obstinle  comme  tous  les  diables. 

MATHURINE. 
Vramant... 

D.  JUAW,  has  d  Mathurine. 
N«  luy  dites  rien,  c'est  une  folk, 
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Je  pense... 

D.  JUAN,  6fl*  &  Chariot*. 
Laissez-la  1&,  c'est  tine  extravagante. 

MATHURINE. 
Non,  non,  il  faut  que  je  luy  parle. 

CHARLOTE. 
Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons. 

MATHURINE. 
Quoy  !... 

D.  JUAN  ,  has  a  Mathurine. 
Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je  luy  ay  pro- 
.nis  de  Pepouser. 

CHARLOTE. 
Je... 

D.  JUAN,  has  a  Charlote. 
Gageons  qu'elle  vous  soustiendra  que  je  luy  ay 
donne*  parole  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURINE. 

Hola!  Charlote,  ?a  n'est  pas  bien  de  courir  sur 
le  marche  des  autres. 

CHARLOTE. 

.Qa  n'est  pas  honneste,  Mathurine,  d'estre  ja- 
louse  qua  Monsieur  me  parle. 
1  MATHURINE. 

C'est  moy  que  Monsieur  a  veu  la  premiere. 

CHARLOTE. 

S'il  vous  a  veu  la  premiere,  il  m'a  veu  la  se- 
conde,  et  m'a  promis  de  m'epouser. 

D.  JUAN,  bas  a  Mathurine  * 
Et  bien,  que  vous  ay-je  dit  ? 
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MATHURINE. 

Je  vous  baise  les  mains,  c'est  nioy,  et  non  pas 
vous,  qu'il  a  promis  d'epouser. 

D.  JUAN,  6as  a  Charlotc. 
N'ay-je  pas  devine  ? 

CHARLOTE. 
A  d'autres,  je  vous  prie ;  c'est  moy,  vous  dis-je. 

MATHURINE. 

Vous  vous  moquez  des  gens ;  c'est  moy,  encore 
un  coup. 

CHARLOTE. 

Le  ula  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ay  pas  rai- 
son. 

MATHURINE. 

Le  ula  qui  est  pour  me  dementir,  si  je  ne  dis 
pas  vray. 

CHARLOTE. 

Est-ce,    Monsieu,   que   vous  luy  avez   promis 
de  1'e"  pouser  ? 

D.  JUAN,  has  a  Charhtc. 
Vous  vous  raillez  de  moy  ? 

MATHURINE. 

Est-il  vray,  Monsieur,  que  vous  luy  avez  donn6 
parole  d'estre  son  mary  ? 

D.  JUAN,  has  a  Mathurinc.    ,• 
Pouvez-vous  avoir  cette  pens^e? 

CHARLOTE. 
Vous  voyez  qu'al  le  soutient. 

D.  JUAN,  bas  a  Charlote. 
Laissez-la  faire. 

MATHURINE. 
Vous  estes  te"moin  comme  al  1 'assure 
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D.  JUAN,  has  a  Mathurine. 
Laissez-la  dire. 

CHARLOTE. 
Non,  non,  il  faut  sgavoir  la  verite". 

MATHURINE. 

II  esi  question  de  juger  ga. 
CHARLOTE. 

Ouy,  Mathurine,  je  veux  que  Monsieur  vous 
montre  vostre  bee  jaune. 

MATHURINE. 

Ouy,   Charlote,   je   veux  que  Monsieur  vous 
rende  un  peu  camuse. 

CHARLOTE. 
Monsieur,  vuidez  la  querelle,  s'il  vous  plait. 

MATHURINE. 

Mettez-nous  d'accord,  Monsieur. 
CHARLOTE,  a  Mathurine. 
Vous  allez  voir. 

MATHV&INE,  a  Chariot*. 
Vous  allez  voir  vous  mesme. 

CHARLOTE,  a  D.  Juan. 
Dites. 

MATHURINE,  a  D.  Juan. 
Parlez. 

D.  JUAN,  embarasse,  Icur  dit  a  toutes  deux. 

Que  voulez-vous  que  je  disc?  Vous  soutenez 

e"galement  toutes  deux  que  je  vous  ay  promis  de 

vous  prendre  pour  femmes.  Est-ce  que  chacune  de 

vous  ne  s^ait  pas  ce  qui  en  est,  sans  qu'il  soit  ne- 

cessaire  que  je  m'explique  davantage?  Pourquoy 

m'obliger  la-dessus  a  des  redites?  Celle  a  qui  j'ay 

promis  effectivement  n'a-t-elle  pas  en  elle-mesme 

Mo/^re.  111.  33 
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dequoy  se  moqugr  des  discours  de  I'auCre,  et  doit** 
elle  se  mettre  en  peine,  pourveu  que  j'accojflpjisse 
ma  promesse?  Tons  les  discours  n'avancent  point 
les  choses;  il  taut  fa  ire,  et  non  pas  dire,  et  les  ef- 
fets  de'cident  mieux  que  les  paroles.  Aussi  n'est-ce 
rien  que  par  la  que  je  veux  vous  ineUre  d' accord, 
et  Ton  verra,  quand  j*e  me  cnarieray,  laquelle  des 
deux  a  raon  cceur.  (Bas,  a  Mathurine.)  Laissez-1uy 
croire  ce  qu'elle  voudra.  (Ba$,  a  Charlotte.)  Lais- 
sez-la  se  flatter  dans  SOB  imagination.  (Bas,  aMa- 
thutinc.)  Je  voas  a<dore.  (Bas,  a  Charlotte.)  Je  s.uis 
tout  a  vous.  (Bas,  a  Mathurine.)  Tous  Je$  visages 
sont  laids  aupres  du  vosue,  (fits,  a  Chariot*. ,)  On 
ne  peut  plus  souifrir  les  auire$  quand  OA  VIQUS  a 
veue.  J'ay  un  petit  orda^  4  dinner,  je  viens  vous 
retrouver  dans  un  quart  d'hgure. 

CHARJ,OT£,  a  Mathurine. 
Je  suis  celle  qu'il  aime,  au  moios. 

Cest  moy  qu'il 

Ah!  pauvres  filles  que  vous  estes,  j'ay  piij«  de 

vostre  innocence,  ct  j«  ne  puis  souffrir  de  vous  voir 

courir  &  vostre  malheur.  Croyez-moy  1'une  et  TjauCfe, 

ne  vou.s  ainu&ez  poi«jt  a  tou^  k*  oootes  qu'oi»  vous 

,  fait,  et  demeurez  dans  vosire  village. 

D,  JJJAN,  revenant, 

Je  voudrois  bieo  s^avoir  pourqupy  Sganarelle  &* 
me  suit  pas. 

SoANAMiLE,  a  w  filles. 

MPA  maistie  est  uo  fourbf ,  i\  n'a  de&sejn  qm 
de  vous  abu&ei,  et  eo  a  biea  abuse  d'autres; 
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l^pouseur  du  genre  humain ,  et...  (//  apptr$oit 
Dom  Juan)  cela  est  faux,  et  quiconque  vous  dira 
cela,  vous  luy  devez  dire  qu'il  en  a  menty.  Mon 
maistre  n'est  point  I'^pouseur  du  genre  humain, 
il  n'est  point  fourbe,  il  n'a  pas  dessein  de  vous 
tromper,  et  n'en  a  point  abuse  d'autres.  Ah !  tenez, 
le  voila,  dernandez-le  plutost  a  luy-mesme. 

D.  JUAN. 
Ouy. 

SCANARELLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  m^di- 
sans,  je  vais  au-devant  des  choses,et  je  leur  disois 
que,  si  quelqu'un  leur  venoit  diredu  mal  de  vous, 
elles  se  gardassent  bien  de  le  croire,  et  ne  man- 
quassent  pas  de  luy  dire  qu'il  en  auroit  menty. 

D.  JUAN. 
Sganarelle ! 

SGANARELI.E. 

Ouy,  Monsieur  est  homme  d'honneur,  je  le  ga- 
rantis  tel. 

D.  JUAN. 
Hon! 

SGANARELLE. 
Ce  sont  des  impertinens. 
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SCENE   V. 

D.  JUAN,  LA  RAMEE,   CHARLOTE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

LA  RAMEE. 

Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas 
bon  icy  pour  vous. 

D.  JUAN. 

Comment? 

LA  RAMEE. 

Douze  hommes  £  cheval  vous  cherchent,  qui 
doivent  arriver  icy  dans  un  moment.  Je  ne  sc.ay  pas 
par  quel  moyen  ils  peuvent  vous  avoir  suivi,  mais 
j'ay  appris  cette  nouvelle  d'un  paisan  qu'ils  ont 
interroge  et  auquel  ils  vous  ont  depeint.  L 'affaire 
presse,  et  le  plutost  que  vous  pourrez  sortir  d'icy 
sera  le  meilleur. 

D.  JUAN,  a  Charlote  et  Mathurine. 

Une  affaire  pressarrte  m'oblige  de  partir  d'icy, 
mais  je  vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole 
que  je  vous  ay  donnee,  et  de  croire  que  vous 
aurez  de  mes  nouvelles  avant  qu'il  soit  demain  au 
soir.  (Charlote  et  Mathurine  s'tloigncnt.)  Comme 
lapartie  n'est  pas  e*gale,  il  faiit  userde  stratageme, 
et  eluder  adroitement  le  maiheur  qui  me  cherche. 
Je  veux  que  Sganarelle  se  reveste  de  mes  habits, 
et  moy... 
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SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez :  m'exposer  a  estre 
tu£  sous  vos  habits,  et... 

D.  JUAN. 

Allons,  viste!  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous 
fais,  et  bien  heureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la 
gloire  de  mourir  pour,.son  maitre. 

SGANARELLE. 

Je  vous  remercied'un  tel  honneur.  OCiel!  puis 
qu'il  s'agit  de  mort,  fais-moy  la  grace  de  n'estre 
point  pris  pour  un  autre ! 


ACTE  III 


SCENE  PREMIERE. 

V        D.  JUAN  EN  HABIT  DE  CAMPAGNE,  SGANARELLE 

EN  MEDECIN. 

SGANARELLE. 

Ma  foy,  Monsieur,  avouez  qne  j'ay  eu  raison, 
et  que  nous  voila  Tun  et  I'autre  deguisez  a  mer- 
veille.  Vostre  premier  dessein  n'estoit  point  du  tout 
a  propos,  et  cecy  nous  cache  bien  mieux  que  tout 
ce  que  vous  vouliefc  Faire, 

D.  JUAN. 

II  est  vray  que  te  voila  bien,  et  je  ne  sc,ay  oil  tu 
as  este  d^terrer  cet  attirail  ridicule. 
SGANARELLE. 

Oiiy,  c'est  1'habit  d'un  vieux  medecin,  qui  a  este 
laisse*  en  gage  au  lieu  oil  je  Fay  pris,  et  il  m'en  a 
Gothe*  de  Pargent  pour  Tavoir.  Mais  s^avez-vous, 
Monsieur,  que  cet  hrbit  me  met  de*ja  en  conside- 
ration, que  je  suis  salue"  des  gens  que  je  rencontre, 
et  que  Ton  me  vient  consulter  ainsi  qu'un  habile 
homme  ?  • 
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D,    JtTAN. 

Comment  done  ? 

SGANARELLE. 

Cinq  ou  six  pai'sans  et  paTsanes,  en  me  volant 
passer,  me  sent  venus  demander  mon  avis  sur  dif- 
ferentes  maladies. 

D.  JUAN. 
Tu  leur  as  re"pondu  que  tu  n'y  entendois  Hen. 

SGANARELLE. 

Moy?  point  du  tout!  j'ay  voulu  sotitenir  Thon- 
neur  de  mon  habit,  j'ay  raisonn^  sur  le  mal  et  leur 
ay  fait  des  ordonnances  a  chacun. 

D.  JUAN. 
Et  quels  remedes  encore  leur  as-tu  ordonnez? 

SGANARELLE. 

Ma  foy,  Monsieur,  j'en  ay  pris  par  oil  j'en  ay 
pu  attraper;  j'ay  fait  mes  ordonnances  &  1'avan- 
ture,  et  ce  seroit  une  chose  plaisante  si  les  malades 
gue>issoient  et  qti'on  m'en  vinst  remercier. 

D.  JUAN. 

Et  pourquoy  non?  Par  quelle  raison  n'aurois-tu 
pas  les  mesmes  privileges  qu'ont  tous  les  a  litres 
medecins?  Us  n'ont  pas  plus  de  part  que  toy  aux 
gue*risons  des  malades,  et  tout  leur  art  est  pure 
grimace.  Us  ne  font  rien  que  recevoirla  gloire  des 
heureux  succez,  et  tu  peux  profiler  comme  eux  du 
bon-heur  du  malade,  et  voir  attribuer  a  tes  reme- 
des tout  ce  qui  peut  venir  des  faveurs  du  hazard  et 
des  forces  de  la  nature. 

SGANARELLE. 

Comment,  Monsieur!  vous  estes  aussi  impie  en 
medecine  ? 
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D.  JUAN. 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmy 
les  hommes. 

SCANARELLE. 

Quoy!  vous  ne  croyez  pas  au  sene*,  ny  &  la  casse, 
ny  au  vin  hemetique? 

D.  JUAN. 
Et  pourquoy  veux-tu  que  j'y  croye? 

SGANARELLE. 

Vous  avez  Tame  bien  mecreante.  Cependant 
vous  voyez  depuis  un  temps  que  le  vin  hemetique 
fait  bruire  ses  fuseaux.  Ses  miracles  ont  converty 
les  plijs  incredules  esprits,  et  il  n'y  a  pas  trois  se- 
maines  que  j'en  ay  veu,  moy  qui  vous  parle,  un 
effet  merveilleux. 

D.  JUAN. 
Et  quel? 

SGANARELLE. 

II  y  avoit  un  homme  qui  depuis  six  jours  estoit 
1  Pagonie,  on  ne  sgavoit  plus  que  iuy  ordonner, 
et  tous  les  remedes  ne  faisoient  rien ;  on  s'avisa  a 
la  fin  de  Iuy  donner  de  1'hemetique... 

D.  JUAN. 
II  re'chapa,  n'est-ce  pas? 

SGANARELLE. 
Non,  il  mourut. 

D.  JUAN. 
L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE. 

Comment!  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu'il  ne 
pouvoit  mourir,  et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un 
coup.  Voulez-vous  rien  de  plus  efficace  ? 
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D.  JUAN. 
Tu  as  raison. 

SGANARELLE. 

Mais  laissons  la  la  medecine,  oil  vous  ne  croyez 
point,  et  parlons  des  autres  choses,  car  cet  habit 
me  donne  de  1'esprit,  et  je  me  sens  en  humeur  de 
disputer  centre  vous  :  vous  sgavez  bien  que  vous 
me  permettez  les  disputes,  et  que  vous  ne  me  de*- 
fendez  que  les  remontrances. 

D.  JUAN. 
Et  bien  ? 

SGANARELLE. 

Je  veux  s^avoir  un  peu  vospense'es  £  fond.  Est- 
il  possible  que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au 
Ciel? 

D.  JUAN. 
Laissons  c«la. 

SGANARELLE. 
C'est-a-dire  que  non.  Et  a  1'enfer? 

D.  JUAN 
Eh! 

SGANARELLE. 
Tout  de  mesme.  Et  au  diable,  s'il  vous  plait? 

D.  JUAN. 
Otiy,  otiy. 

SGANARELLE. 
Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  point  a  1'autre  vie? 

D.  JUAN. 
Ah !  ah  !  ah  ! 

SGANARELLE. 
Voila  un  homme  que  j'auray  bien  de  la  peine  a 
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convertir.  Et,  dites-moy  un  peu,  le  moine  bourru, 
qu'en  croyez-vous,  eh? 

D.  JUAN. 
La  peste  aoit  du  fat! 

SGANARELLE. 

Et  voila  ce  que  je  ne  puis  souffrir,  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  vrai  que  le  moine  bourru,  et  je  me  fe- 
rois  pendre  pour  celuy-U.  Mais  encore  faut-il  croire 
quelque  chose  dans  le  monde :  qu'est-ce  done  qtie 
vous  croyez? 

D.  JUAN. 
Ce  que  je  croy  ? 

SOANARBLLE. 

Ofly. 

D.  JUAN. 

Je  croy  que  deux  et  deux  font  quatre,  Sgana- 
relle,  et  que  quatre  et  quatre  font  huh. 
SGANARELLE. 

La  belle  croyance  et  le*  beaux  articles  de  foi 
que  voila!  Vostre  religion,  £  ce  que  je  vois,  est 
done  I'arithmetique?  II  faut  avoiier  qu'il  se  met 
d'&ranges  folies  dans  la  teste  des  homines,  et  que 
pour  avoir  bien  estudi£  on  est  bien  moins  sage  le 
plus  souvent.  Pour  moy.  Monsieur^  je  n'ay  point 
estudi^  comme  vous,  Dieu  mercy,  et  personne  ne 
SQauroit  se  vanter  de  m'avoir  jamais  rien  appris; 
mais  avec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement,  je 
voy  les  choses  mieux  que  tous  les  livres,  et  je 
comprends  fort  bien  que  ce  monde  que  nous 
voyons  n'est  pas  un  champignon  qui  soit  venu  tout 
seul  en  une  nuit,  Je  voudrois  bien  vous  demander 
qui  a  fait  ces  arbres-lfc,  ces  rochers,  cetle  terre,  et 
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ce  del  que  voila  la-haut,  et  si  tout  Cefa  s'est  basty 
de  luy-mesme.  Vous voila  vous,  paf  example,  vous 
estes  la  :  est-ce  que  vous  vous  estes  fait  tout  seul, 
et  n'a-t-il  pas  fallu  que  vostre  pere  ait  engrosse 
vostre  mere  pour  vous  faire?  Pouvez-vous  voir 
toutes  les  inventions  dont  la  machine  de  Phomme 
est  composee  sans  admirer  de  quelle  fac,on  cela  est 
agenc£  l'un  dans  1'autfe,  ces  nerfs,  ces  os,  ces 
veines,  ces  arteres,  ces...  ce  poumon,  ce  cceur, 
ce  foye,  et  tous  ces  autres  ingrediens  qui  sont  1&, 
et  qui...  Oh  dame!  interrompez-moy  done, si  vous 
voulez  :  je  ne  sgaurois  disputer  si  Ton  ne  m'inter- 
rompt;  vous  vous  taisez  express  et  me  laissez  parler 
par  belle  malice. 

D.  JUAN. 

J 'attends  que  ton  raisonnement  soil  finy. 
SGANARELLE. 

Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  chose 
d'admirable  dans  Phomme,  quoy  que  vous  puissiez 
dire,  que  tous  les  sc.avans  ne  sgauroient  expliquer. 
Cela  n'est-il  pas  merveilleux  que  me  voila  icy,  et 
que  j'aye  quelque  chose  dans  la  teste  qui  pcnse 
cent  choses  differentes  en  un  moment  ei  fait  de 
mon  corps  tout  ce  qu'elle  veut?  Je  veux  fraper 
des  mains,  hausser  le  bras,  lever  les  yeux  au  ciel, 
baisser  la  teste,  remuer  les  pieds,  aller  h  droite,  a 
gauche,  en  avant,  en  arriere,  tourner... 

(//  sc  laisse  tomber  rn  tournant.) 
D.  JUAN. 

Bon!  voila  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  ca&se*. 
SGANARELLE. 

Morbleu  !  je  suis  bien  sot  de  m'amuser  a  rai- 
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sonner  avec  vous.  Croyez  ce  que  vous  voudrez  : 
il  m'importe  bien  que  vous  soyez  damne* ! 

D.  JUAN. 

Mais,  tout  en  raisonnant,  je  croy  que  nous 
sommes  £garez;  appelle  un  peu  cet  homme  que 
voila  la-bas  pour  luy  demander  le  chemin. 

SGANARELLE. 

Hola,  ho!  1'homme,  ho!  mon  compere,  ho! 
1'amy,  un  petit  mot,  s'il  vous  plaist. 


SCENE    II. 

D,  JUAN,  SGANARELLE, 

UN  PAUVRE. 

SGANARELLE. 

Enseignez-nous  un  peu  le  chemin  qui  meine  a 
la  ville. 

LE  PAUVRE. 

Vous  n'avez  qu'a  suivre  cette  route ,  Messieurs, 
et  de*tournera  main  droite  quand  vousserezau  bout 
de  la  forest.  Mais  je  vous  donne  avis  que  vous 
devez  vous  tenir  sur  vos  gardes,  et  que  depuis 
quelque  temps  il  y  a  des  voleurs  icy  autour. 

D.  JUAN 

Je  te  suis  bien  oblige,  mon  amy,  et  je  te  rends 
grace  de  tout  mon  cceur. 

LE  PAUVRE. 

Si  vous  vouliez,  Monsieur,  me  secourirde  quel- 
que aumosne? 
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D.  JUAN, 
Ah  !  ah !  ton  avis  est  interesse",  a  ce  que  je  voy. 

LE  PAUVRE. 

Je  suis  un  pauvre  horn  me,  Monsieur,  retir^  tout 
seul  dans  ce  bois  depuis  dix  ans,  et  je  ne  manque- 
ray  pas  de  prier  le  Ciel  qu'il  vous  donne  toute 
sorte  de  biens. 

D.  JUAN. 

Eh  !  prie-le  qu'il  te  donne  un  habit,  sans  te 
mettre  en  peine  des  affaires  des  autres. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  connoissez  pas  Monsieur,  bon  homme; 
il  ne  croit  qu'en  deux  et  deux  font  quatre  et  en 
quatre  et  quatre  font  huit. 

D.  JUAN. 
Quelle  est  ton  occupation  parmy  ces  arbres? 

LE  PAUVRE. 

De  prier  le  Ciel  tout  le  jour  pour  la  prosperite 
des  gens  de  bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 

D.  JUAN. 

II  ne  se  peut  done  pas  que  tu  ne  sois  bien  a  ton 
aise. 

LE  PAUVRE. 

Helas!  Monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande 
necessity  du  monde. 

D.  JUAN. 

Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  Ciel  tout 
le  jour  ne  peut  pas  manquer  d'estre  bien  dans  ses 
affaires. 

LE  PAUVRE. 
Je  vous  assure,  Monsieur,  que  le  plus  souvent 
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je  n'ay  pas  un  morceau  de  pain  a  me  mettre  sous  les 
dents. 

D.  JUAN. 

[Voila  qui  est  etrange,  et  tu  es  bien  rnal  re- 
connu  de  tes  soins.  Ah !  ah!  je  m'en  vais  te  don- 
ner  un  loiiis  d'or  tout  a  Pheure,  pourveu  que  tu 
veuilles  jurer. 

LE  PAUVRE. 

Ah !  Monsieur,  voudriez-vous  que  j'e  commissc 
un  tel  peche  ? 

D.  JUAN. 

Tu  n'as  qu'a  voir  si  tu  veux  gagner  un  loiiis 
d'or  ou  non.  En  voici  un  que  je  te  donne,  si  tu 
jures;  tiens,  il  faut  jurer. 

LE  PAUVRE. 
Monsieur! 

D.  JUAN. 
A  moins  de  cela,  tu  ne  Pauras  pas. 

SGANARELLE. 
Va,  va,  jure  un  peu,  ii  n'y  a  pas  de  mat. 

D.  JUAN. 
Prene,  ta  voita ;  prens,  te  dis-je,  mais  jure  done. 

LE  PAUVRE. 
Non,  Monsieur,  j'airoe  mieux  mourir  de  faim. 

D.  JOAN. 

Va,  va,]  je  te  le  donne  pour  1'amour  de  Phuma- 
nite.  Mais  que  voy-je  ia  ?  un  homme  aitaque  par 
trois  autrts?  La  partie  esc  trop  in^gale,  et  je  ne 
pt&  soufffir  catte  l&cheii, 
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SCENE    III. 
u.  JUAN,  D.  CARLOS,  SGANARELLE. 

SGANARJELU. 

Mon  maitre  est  un  vray  eorage  d'alter  se  pre- 
senter a  un  peril  qui  ne  le  c  here  he  pas  ;  ipais,  ma 
foy,  le  secours  a  servy,  el  les  deux  ont  fait  fuir  les 
trois. 

D.  CARJLQS,  I'epee  a  la  main. 

On  voit  par  la  fuite  de  ces  voleuis  de  quel  *e<- 
cours  est  vostre  bras.  Souffrez,  Monsieur,  que  je 
vous  rende  grace  d'une  action  si  genereuse,  «t 
que... 

D.  JUAN,  revcnant  I'eptt  a  la  main. 

Je  n*ay  rien  fait,  Monsieur,  que  vous  n'eussiez 
fait  en  ma  place.  Nostre  propre  honneur  est  inte- 
resse  dans  de  pareilles  avantures,  et  TactioQ  de  ces 
coquins  estoit  si  la&che  que  c'^ust  este  y  prendre 
part  que  de  ne  s'y  pas  oppose^  Mais  par  quelle 
rencontre  vous  estes-vous  trouve  entre  leuis 
mains  ? 

'D.  CARLOS. 

Je  m'estois  par  hazard  e'gare  d'un  frere  et  de 
tous  ceux  cle  npstre  ^uite,  el,  cotnme  j« 
a  les  r^joindre,  j'ay  fait  rencomre  de  ces 
qui  d'abord  ont   tue  mon   cbevaj,  et  q 
vostre  valeur,  en  auroient  f^t  avtaAt  de  raoy. 


Vostre  dessein  e*t-il  d'aller  du  co$^e  de  It  ville? 
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D.  CARLOS. 

Ouy,  mais  sans  y  vouloir  cntrer,  et  nous  nous 
voyons  obligez,  mon  frere  et  moy,  a  tenir  la  cam- 
pagne  pour  une  de  ces  f£cheuses  affaires  qui  redui- 
sent  les  gentilshommes  a  se  sacrifier,  eux  et  leur  fr- 
mille,  a  la  severite  de  leur  honneur,  puis  qu'enfin 
le  plus  doux  succez  en  est  to  u  jours  funeste,  et  que, 
si  Ton  ne  quite  pas  la  vie,  on  est  contraint  de 
quiter  le  royaume;  et  c'est  en  quoy  je  trouve  la 
condition  d'un  gentilhomme  malheureuse  de  ne 
pouvoir  point  s'assurer  sur  toute  la  prudence  et 
toute  Phonnestete  de  sa  conduite  d'estre  asservy 
par  les  loix  de  1'honneur  au  dereglement  de  la  con- 
duite d'autruy,  et  de  voir  sa  vie,  son  repos  et  ses 
biens  dependre  de  la  fantaisie  du  premier  teme- 
raire  qui  s'avisera  de  luy  faire  une  de  ces  injures 
pour  qui  un  honneste  homme  doit  perir. 
D.  JUAN. 

On  a  cet  avantage  qu'on  fait  courir  le  mesme 
risque  et  passer  aussi  mal  le  temps  a  ceux  qui  pren- 
nent  fantaisie  de  nous  venir  faire  une  offense  de 
gayete  de  coeur.  Mais  ne  seroit-ce  point  une  indis- 
cretion que  de  vous  demander  quelle  peut  estre 
vostre  atfaire? 

D.  CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de 
secret,  et,  lorsque  Pinjure  a  une  fois  e'clate',  nostre 
honneur  ne  va  point  a  vouloir  cacher  nostre  honte, 
mais  a  faire  eclater  nostre  vengeance,  et  a  publier 
mesme  le  desseinque  nous  en  avons.  Ainsi,  Mon- 
sieur, je  ne  feindray  point  de  vous  dire  que  Pof- 
fense  que  nous  cherchons  a  vanger  est  une  sceur 
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seduite  et  enleve*e  d'un  convent,  et  que  I'auteur 
de  cette  offense  est  un  Dom  Juan  Tenorio,  fils  de 
Dom  Louis  Tenorio.  Nous  le  cherchons  depuis 
quelques  jours,  et  nous  1'avons  suivy  ce  matin,  sur 
le  rapport  d'un  valet  qui  nous  a  dit  qu'il  sortoit  a 
cheval  accompagne  de  quatre  ou  cinq,  et  qu'il 
avoit  pris  le  long  de  cette  coste;  mais  tous  nos 
soins  ont  este  inutiles,  et  nous  n'avons  pfl  de*cou- 
vrir  ce  qu'il  est  devenu. 

D.  JUAN. 

Le  connoissez-vous,  Monsieur,  ce  Dom  Juan 
dont  vous  parlez  P 

D.  CARLOS. 

Non,  quant  a  moy.  Je  ne  Pay  jamais  veu,  et  je 
Fay  seulement  ouy  depeindre  a  mon  frere;  mais  la 
renomme'e  n'en  dit  pas  force  bien,  et  c'est  un 
homme  dont  la  vie... 

D.  JUAN. 

Arrestez,  Monsieur,  s'il  vous  plaist ;  il  est  un 
peu  de  mes  amis,  et  ce  seroit  a  moy  une  espece 
de  lachete  que  d'en  ouir  dire  du  mal. 
D.  CARLOS. 

Pour  1'amour  de  vous,  Monsieur,  je  n'en  diray 
rien  du  tout,  et  c'est  bien  la  moindre  chose  que 
je  vous  doive,  apre"s  m'avoir  sauve*  la  vie,  que  de 
me  taire  devant  vous  d'une  personne  que  vous 
connoissez,  lors  que  je  ne  puis  en  parler  sans  en 
dire  du  mal ;  mais,  quelque  amy  que  vous  luy 
soyez,  j'ose  esperer  que  vous  n'approuverez  pa* 
son  action  et  ne  trouverez  pas  estrange  que  nous 
cherchions  d'en  prendre  la  vengeance. 

Motiirc.  111.  35 
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D.  JUAN. 

Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir  et  vous 
epargner  des  soins  inutiies.  Je  suis  amy  de  Dom 
Juan,  je  ne  puis  pas  m'en  empescher;  mais  il  n'est 
pas  raisonnable  qu'ii  offence  impunement  des  gen- 
tils-horn mes,  et  je  m'engage  a  vous  faire  faire  rai- 
son  par  luy. 

D.  CARLOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  faire  a  ces  sortes  d'in- 
jures  ? 

D.   JUAN. 

Toute  celle  que  vostre  honneur  peut  souhaiter, 
et,  sans  vous  donner  la  peine  de  chercher  Dom 
Juan  davantage,  je  m'oblige  a  le  faire  trouver  au 
lieu  que  vous  voudrez  et  quand  il  vous  plaira. 
D.  CARLOS. 

Cetespoirest  bien  doux,  Monsieur,  a  des  coeurs 
offencez ;  mais,  apres  ce  que  je  vous  dois,  ce  me 
seroit  une  trop  sensible  douleur  que  vous  fussiez 
de  la  partie. 

D.  JUAN. 

Je  suis  si  attache  a  Dom  Juan  qu'il  ne  s^auroit 
se  battre  que  je  ne  me  batte  aussi;  mais  enfin  j'en 
repons  comme  de  moy-mesme,  et  vous  n'avez  qu'k 
dire  quand  vous  voulez  qu'il  paroisse  et  vous  donne 
satisfaction. 

D.  CARLOS. 

Que  ma  destinee  est  cruelle!  Faut-il  que  je 
vous  doive  la  vie,  et  que  Dom  Juan  soit  de  vos 
amis! 
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SCENE    IV. 

D.  ALONSE  ET  TROIS  SUIVANS,  D.  CARLOS, 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  ALONSE. 

Faites  boire  la  mes  chevaux,  et  qu'on  les  amene 
apres  nous  :  je  veux  un  peu  marcher  a  pied.  O 
Ciel !  que  vois-je  icy?Quoy  !  mon  frere,  vous  voila 
avec  nostre  ennemy  mortel  ? 

D.  CARLOS. 

Nostre  ennemy  mortel? 
D.  JUAN  ,  sc  reculant  trois  pas  ct  mettant  fitremtnt 

la  main  sur  la  garde  dc  son  tpee. 
Ouy,  je  suis  Dom  Juan  moy-mesme,  et  Pavan- 
tage  du  nombre  ne   m'obligera  pas  a  vouloir  de- 
guiser  mon  nom. 

D.  ALONSE. 
Ah!  trattre,  il  faut  que  tu  perisses,  et... 

D.  CARLOS. 

Ah!  mon  frere,  arrestez!  je  luy  suis  redevablc 
de  la  vie,  et,  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurois 
este  luc*  par  des  voleurs  que  j'ay  trouvez. 
v  D.  ALONSE. 

Et  voulez-vous  que  cette  consideration  em- 
pesche  nostre  vengeance  ?  Tous  les  services  que 
nous  rend  une  main  ennemie  ne  sont  d'aucun  me- 
rite  pour  engager  nostre  ame,  et,  s'il  faut  mesurer 
1'obligation  a  Tinjure,  vostre  reconnoissance,  mon 
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frere,  est  icy  ridicule;  et,  comme  Phonneur  cst 
infiniment  plus  precieux  que  la  vie,  c'est  ne  devoir 
rien  proprement  que  d'estre  redevable  de  la  vie  a 
qui  nous  a  oste*  Phonneur. 

D.  CARLOS. 

Je  s$ay  la  difference,  mon  frere,  qu'un  gentil- 
homme  doit  totijours  mettre  entre  Pun  et  Pautre, 
et  la  reconnoissance  de  Pobligation  n 'efface  point 
en  moy  le  ressentiment  de  Pinjure ;  mais  souffrez 
que  je  luy  rende  icy  ce  qu'il  m'a  preste",  que  je 
m'acquitte  sur-le-champ  de  la  vie  que  je  luy  dois 
par  un  delay  de  nostre  vengeance,  et  luy  laisse  la 
liberte*  de  jotiir  durant  quelques  jours  du  fruit  de 
son  bienfait 

D.  ALONSE. 

Non,  non,  c'est  ha?.arder  nostre  vengeance  que 
de  la  reculer,  et  Poccasion  de  la  prendre  peut  ne 
plus  revenir.  Le  Ciel  nous  Poffre  icy,  c'est  £  nous 
d'en  profiler.  Lors  que  Phonneur  est  blesse"  mor- 
tellement,  on  ne  doit  pointsongeragarderaucunes 
mesures,  et,  si  vous  repugnez  a  prester  v6tre  bras 
a  cette  action,  vous  n'avez  qu'a  vous  retirer  et 
laisser  £  ma  main  la  gloire  d'un  tel  sacrifice. 
D.  CARLOS. 

De  qrace,  mon  frere... 

D.  ALONSE. 

Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il  faut  qu'il 
meure. 

D.  CARLOS. 

Arrestez-vous,  dis-je,  mon  frere.  Je  ne  souffri- 
ray  point  Hu  tout  qu'on  attaque  ses  jours,  et  je 
jure  le  Ciel  que  je  le  defend  ray  icy  contre  qui  que 
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ce  soil,  et  je  sgauray  \uy  faire  un  rempart  de  cette 
mesme  vie  qu'il  a  sauve"e,  et,  pour  adresser  vos 
coups,  il  faudra  que  vous  me  perciez. 
D.  ALONSE. 

Quoy!  vous  prenez  le  parti  de  nostre  ennemy 
contre  moy,  et,  loin  d'estre  saisy  a  son  aspect  des 
mesmes   transports   que  je  sens,  vous  faites  voir 
pour  luy  des  sentimens  pleins  de  douceur? 
D.  CARLOS. 

Mon  frere,  montrons  de  la  moderation  dans  une 
action  legitime,  et  ne  vangeons  poiut  nostre  hon- 
neur  avec  cet  emportement  que  vous  t£moignez. 
Ayons  du  cceur  dont  nous  soyons  les  maitres,  une 
valeur  qui  n'ait  rien  dc  farouche,  et  qui  se  porte 
aux  choses  par  une  pure  deliberation  de  nostre  rai- 
son,  et  non  point  par  le  mouvement  d'une  aveugle 
colere.  Je  ne  veux  point,  mon  frere,  demeurei 
redevable  a  mon  ennemy,  je  luy  ay  une  obligation 
dont  il  faut  que  je  m'acquite  avant  toute  chose. 
Nostre  vangeance,  pour  estre  differe'e,  n'en  sera 
pas  moins  e*clatante ;  au  contraire,  elle  en  tirera  de 
1  a  vantage,  et  cette  occasion  de  1'avoir  pu  prendre 
la  fera  paroistre  plus  juste  aux  yeux  de  tout  le 
monde. 

D.  ALONSE., 

O  Pe'trange  foiblesse  et  1'aveuglement  effroyable 
d'hazarder  ainsi  les  interests  de  son  honneur  pour 
la  ridicule  pensee  d'une  obligation  chimerique ! 
D.   CARLOS. 

Non,  mon  frere,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  : 
si  je  fais  une  faute, je  sc.auray  bien  la  reparer,  et  je 
me  charge  de  tout  le  soin  de  nostre  honneur;  je 
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s^ay  £  quoy  it  nous  oblige,  et  cette  suspension 
d'un  jour  que  ma  reconnoissance  iuy  demande  ne 
fera  qu'augmenter  Pardeur  que  j'ay  de  le  satisfaire. 
Dom  Juan,  vous  voyez  que  j'ay  soin  de  vous  rendre 
le  bien  que  fay  receu  de  vous,  et  vous  devez  par 
1&  juger  du  reste,  croire  que  je  m'acquite  avec 
mesme  chaleur  de  ce  que  je  dois,  et  qu$Je  ne  se- 
ray  pas  mains  exact  £  vous  payer  1'injure  que  le 
bien-fait,  Je  ne  veux  point  vous  obliger  icy  &  expli- 
quer  vos  sentimens,  et  je  vous  donne  la  libertede 
penser  £  loisir  aux  resolutions  que  vous  avez  & 
prendre.  Vous  connoissez  assez  la  grandeur  de 

I  offence  que  vous  nous  avez  faite,  et  je  vous  fais 
juge  vous  mesme  des  reparations  qu'elle  demande. 

II  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire,  il  en 
est  de  violens  et  de  sanglans;  mais  enfin,  quelque 
choix  que  vous  fassiez,  vous  m'avez  donne*  parole 
de  me  faire  faire  raiso-n  par  Dom  Juan  :  songez  & 
me  la  faire,  je  vous  prie,  et  vous  ressouvenez  que, 
hors  d'icy,  je  ne  dois  plus  qu'a  mon  honneur. 

D.  JUAN. 

Je  n'ay  rien  exige'  de  vous,  et  vous  tiendray  ce 
que  j'ay  prom  is. 

D.  CARLOS. 

Allons,  mon  frere ;  un  moment  de  douceur  ne 
fait  aucune  injure  &  la  seventh  de  nostre  devoir. 
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SCENE  V. 

.  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 
Hola  !  he  !  Sganarelle  ! 

SGANARELLE. 
Plaist-il  ? 

D.  JUAN. 
Comment,  coquin,  tu  iuis  quand  on  m'attaque? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moy,  Monsieur,  je  viens  seulement 
d'icy  pres  :  je  croy  que  cet  habit  est  purgatif,  et 
que  c'est  prendre  medecine  que  de  le  porter. 

D.  JUAN. 

Peste  soit  1'insolent !  Couvre  au  moins  ta  pol- 
tronnerie  d'un  voile  plus  honneste  !  S^ais-tu  bien 
qui  est  celuy  a  qui  j'ay  sauve*  la  vie? 

SGANARELLE. 
Moy?  non. 

D.  JUAN. 
Cest  un  frere  d'Elvire. 

SGANARELLE. 
Un... 

D.  JUAN. 

II  est  assez  honneste  homme,  il  en  a  bien  use", 
et  j'ay  regret  d'avoir  de'me'le'  avec  luy. 

SGANARELLE. 
II  vous  seroit  aise  de  pacifier  toutes  choses. 
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D.   JUAN. 

Otiy,mais  ma  passion  est  usee  pour  Done  Elvire, 
et  1'engagement  ne  compatit  point  avec  mon 
humeur.  J'aime  la  libert£  en  amour,  tu  le  sc.ais,  et 
je  ne  sgaurois  me  resoudre  a  renfermer  mon  coeur 
entre  quatre  murailles.  Je  te  Pay  dit  vingt  fois,  j'ay 
une  pente  naturelle  a  me  laisser  aller  a  tout  ce  qui 
m' attire.  Mon  coeur  est  a  toutes  les  belles,  et  c'est 
a  elles  a  le  prendre  tour  a  tour  et  a  le  garder  tant 
qu'elles  le  pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  edi- 
fice que  je  vois  entre  ces  arbres? 

SGANARELLE. 
Vous  ne  le  sgavez  pas  ? 

D.  JUAN. 
Non  vrmment. 

SGANARELLE. 

Bon !  c'est  le  tombeau  que  le  Commandeur  fai- 
soit  faire  lors  que  vous  le  tuastes 

D.   JUAN. 

Ah!  tu  as  raison;  je  ne  sgavois  pas  que  c'estoit 
de  ce  coste-cy  qu'il  estoit.  Tout  le  monde  m'a  dit 
des  merveilles  de  cet  ouvrage,  aussi  bien  que  de 
la  statue"  du  Commandeur,  et  j'ay  envie  de  Taller 
voir. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  n'allez  point  la. 
D.  JUAN. 
Pourquoy  ? 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  pas  civil  (Taller  voir  un  ho  name  que 
vous  avez  tue\ 
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D.   JUAN. 

Au  contraire,  c'est  une  visite  dont  je  iuy  veux 
faire  civilite",  et  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grace 
s'il  est  galant  homme.  Allons,  entrons  dedans. 
(Le  tombeau  s'ouvre,  oil  I'on  voit  un  superbc  mausotic 
et  la  statue  da  Commandeur.) 

SGANARELLE. 

Ah!  que  cela  est  beau!  les  belles  statue's!  le 
beau  marbre  !  les  beaux  pilliers !  Ah !  que  cela  est 
beau!  Qu'en  dites-vous,  Monsieur? 

D.    JUAN. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  1'ambition 
d'un  horn  me  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable, 
c'est  qu'un  homme  qui  s'est  passe  durant  sa  vie 
d'une  assez  simple  demeure  en  veuille  avoir  une  si 
magnifique  pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire. 

SGANARELLE. 
Voicy  la  statue*  du  Commandeur. 

D.  JUAN. 

Parbleu  f  le  voila  bon  avec  son  habit  d'empereur 
romain ! 

SGANARELLE 

Ma  foy,  Monsieur,  voila  qui  est  bien  fait.  II 
semble  qu'il  est  en  vie  et  qu'il  s'en  va  parler.  II 
jette  des  regards  sur  nous  qui  me  feroient  peur  si 
j'estois  tout  seul,  et  je  pense  qu'il  ne  prend  pas 
plaisir  de  nous  voir. 

D.   JUAN. 

II  auroit  tort,  et  ce  seroit  mal  recevoir  1'honneur 
que  je  luy  fais.  Demande-luy  s'il  veut  venir  souper 
avec  moy. 

56 


282  DOM   JUAN. 

SGANARELLB. 
C'est  uric  chose  dont  il  n'a  pas  besoin,  je  croy. 

D.   JUAN. 
Demande-luy,  te  dis-je. 

SOANARELLE. 

Vous  moquez-vous?  Ce  seroit  estre  fou  que 
d'alier  parler  &  une  status. 

D.   JUAN. 
Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANARELLE. 

Qnelle  bizarrerie!  Seigneur  Commandeur...  [A 
part.]  Je  ry  de  ma  sottise,  mais  c'est  mon  maitrfc 
qui  me  la  fait  faire.  [Haut.]  Seigneur  Comman- 
deur, mon  maitre  Dom  Juan  vousdemande  si  vous 
voulez  luy  faire  Phonneur  de  venir  souper  avec 
luy.  (La  statue  baisse  la  teste.)  Ha ! 

D.  JUAN. 

Qu'est-ce?  qu'as~tu?  Dy  done,  veux-tu  parler? 
SGANARELLE  fait  le  m«me  signe  que  luy  a  fait 

la  statue  el  baisse  la  teste. 
La  statu£... 

D.  JUAN. 
Et  bien,  que  veux-tu  dire,  traistre  ? 

SGANARELLE. 

Je  vous  dis  que  la  statue... 
D.  JUAN. 
Etbien,  la  statue?  Je  t'assomme  si  tu  ne  paries. 

SGANARELLE. 
La  statu£  m'a  fait  signe. 

D.  JUAN. 
La  peste  le  coquin ! 
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SOANARELLK. 

Elle  m'a  fait  signe,  vous  dis-je,  il  n'est  rien  de 
plus  vray.  Allez-vqjus-en  luy  parler  vous-mesme, 
pour  voir;  peut-estre... 

D.  JUAN. 

Viens,  maraut,  viens,  je  te  veux  bien  faire  tou- 
cher au  doigt  ta  poltronnerie ;  prends  garde.  Le 
seigneur  Commandeurvoudroit-ilvenirsouper  avec 
moy  ? 

(La  statue  baisse  encore  la  teste.) 

SGANARELIE. 

Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistolles.  Kt 
bien,  Monsieur  ? 

D.  JUAN. 
Allons,  sortons  d'icy. 

SGANARELLE,  [a  part]. 

Voila  de  mes  esprits  forts  qui  ne  veulent  rien 
croire  ! 


ACTE   IV 

SCENE  PREMIERE. 
D.   JUAN,   SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

qu'il  en  soil,  laissons  cela  :  c'est  une 
bagatelle,  et  nous  pouvons  avoir este*  trom- 
pez  par  un  faux  jour,  ou  surprisde  quelque  vapeur 
qui  nous  ait  trouble*  la  veue*. 

SGANARELLE. 

Eh  !  Monsieur,  ne  cherchez  point  £  d&nentir  ce 
que  nous  avons  veu  des  yeux  que  voila.  I)  n'est 
rien  de  plus  veritable  que  ce  signe  de  teste,  ct  je 
ne  doute  point  que  le  Ciel,  scandalize  de  vostre 
vie,  n'ait  produit  ce  miracle  pour  vous  convaincre 
et  pour  vous  retirer  de... 

D.  JUAN. 

Ecoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes 
sottes  moralitez,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre 
mot  U-dessns,  je  vais  appeler  quelqu'ur. ,  demander 
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un  nerf  de  boeuf,  te  faire  tenir  par  trois  ou  quatre 
et  te  rouer  de  mille  coups.  M'entens-tu  bien  ? 
SGANARELLE. 

Fort  bien,  Monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous 
vous  expliquez  clairement;  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
bon  en  vous  que  vous  n'allez  point  chercher  de 
detours,  vous  dites  les  choses  avec  une  netted 
admirable. 

D.  JUAN. 

Aliens,  qu'on  me  fasse  souper  le  plutost  que  Ton 
pourra.  Une  chaise,  petit  garc.on. 


SCENE    II. 
D,  JUAN,  LA  VIOLETTE,  SGANARELLE. 

LA  VIOLETTE. 

Monsieur,  voila  vostre  marchand,  monsieur  Di- 
manche,  qui  demande  a  vous  parler. 

SGANARELLE. 

Bon !  voila  ce  qu'il  nous  faut  qu'un  compliment 
de  creancier  !  De  quoy  s'avise-t-il  de  nous  venir 
demander  de  1'argent,  et  que  ne  luy  disois-tu  que 
Monsieur  n'y  est  pas  ? 

LA  VIOLETTE. 

II  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  luy  dis,  mais 
il  ne  veut  pasle  croire,  et  s'est  assis  la  dedans  pour 
attendre. 

SGANARELLE. 
Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 
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D.  JUAN. 

Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une 

fort  mauvaise  politique  que  de  se  faire  celer  aux 

creanciers;   il   est   bon  de  les  payer  de  quelque 

chose,  et  j'ay  le  secret  de  ies  renvoyer  satisfaits 
sans  leur  donner  un  double. 


SCENE   III. 

D.  JUAN,  M.  DIMANCHE,  SGANARELLE, 

SUITE. 

D.  JUAN,  faisant  de  grandts  civilites. 
Ah  !  Monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je 
suis  ravy  de  vousvoir,  etque  je  veux  de  mal  a  mes 
gens  de  ne  vous  pas  faire  entrer  d'abord !  J'avois 
donne*  ordre  qu'on  ne  me  fist  parler  personne, 
mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et  vous  estes  en 
droit  de  ne  trouver  jamaisde  porte  ferme'e  chezmoy. 

M.  DIMANCHE. 
Monsieur,  je  vous  suis  fort  oblige*. 

D.  JUAN,  parlant  a  ses  laquais. 
Parbleu !  coquins,  je  vous  apprendray  a  laisser 
monsieur  Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je 
vous  feray  connoistre  les  gens. 

M.  DIMANCHE. 
Monsieur,  cela  n'est  rien. 

D.  JUAN. 

Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  a  mon- 
sieur Dimanche,  au  meiJJ^r  de  mes  amis! 
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M.    DlMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  vostre  serviteur.  J'estois  venu. . . 

D.  JUAN. 
Aliens,  viste,  un  siege  pour  monsieur  Dimanche. 

M.  DIMANCHE. 
Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

D.  JUAN. 

Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis 
centre  moy. 

M.  DIMANCHE. 
Cela  n'est  point  necessaire. 
D.  JUAN. 
Ostez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

M.   DIMANCHE. 
Monsieur,  vous  vous  moquez,  et... 

D.  JUAN. 

Non,  non,  je  sc.ay  ce  que  je  vous  doy,  et  je  ne 
veux  point  qu'on  mette  de  difference  entre  nous 
deux. 

M.  DIMANCHE. 
Monsieur... 

D.  JUAN. 
Allons,  asseyez-vous. 

M.  DIMANCHE. 

II  n'est  pas  besoin,  Monsieur,  et  je  n'ay  qu'un 
mot  £  vous  dire.  J'estois... 

D.  JUAN. 
Mettez-vous  la,  vous  dis-je. 

M.  DIMANCHE. 
NOD,  Monsieur.  Je  suis  bien.  Je  viens  pour... 
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D.  JUAN. 
Non,  je  ne  vous  6"  coute  point  si  vousn'estes  a%sis. 

M.  DIMANCHE. 
Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

D.  JUAN. 

.     Parbleu !  Monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez 
bien. 

M.  DIMANCHE. 

Oiiy,  Monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je 
suis  venu... 

D.  JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  sante  admirable,   des 
levres  fraisches,  un  teint  vermeil  et  des  yeux  vifs. 

M.  DIMANCHE. 
Je  voudrois  bien... 

D.  JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche,    vostre 
epouse  ? 

M.  DIMANCHE. 
Fort  bien,  Monsieur,  Dieu  mercy. 

D.   JUAN. 
C'est  une  brave  fern  me. 

M.  DIMANCHE. 
Elle  est  vostre  servante.  Monsieur.  Je  venois... 

D.   JUAN. 

Et  vostre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte- 
t-elle  ? 

M.  DIMANCHE. 
Le  mieux  du  monde. 

D.  JUAN. 

La  jolie  petite  fille  que  c'est !  Je  Taime  de  tout 
mon  cosur. 
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M.    DlMANCHE. 

Cest  trop  d'honneur  que  vous  luy  faitcs,  Mon- 
sieur. Je  vous... 

D.  JUAN. 

Et  le  petit  Colin?  Fait-il  toujours  bicn  du  bruit 
avec  son  tambour? 

M.  DIMANCUE. 
Toujours  de  mesme,  Monsieur.  Je... 

D.    JUAN. 

Et  vostre  petit  chien  Brusquet  ?  Gronde-t-il  tou- 
jours aussi  fort  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes 
les  gens  qui  vont  chez  vous  ? 

M.  DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  Monsieur,  et  nous  ne  sc.aurions 
en  chevir. 

D.    JUAN. 

Ne  vous  estonnez  pas  si  je  m'informe  des  nou- 
velles  de  toute  la  f ami  lie,  car  j'y  prends  beaucoup 
d'interest. 

M.  DIMANCHE. 

Nous  vous  sommes.  Monsieur,  infiniment  obli- 
ge z.  Je.,. 

D.  JUAN  ,  lui  tcndant  la  main. 
Touchez  done  la,  Monsieur  Dimanche.  Estes- 
vous  bien  de  mes  amis  ? 

M.  DIMANCHE. 
Monsieur,  je  suis  vostre  serviteur. 

D.    JUAN. 
Parbleu !  je  suis  a  vous  de  tout  mon  coeur. 

M.  DIMANCHE. 
Vous  m'honorez  trop.  Je... 
Modere.  111.  3; 
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D.    JUAN. 
II  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

M.  DIMANCHE. 
Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonte  pour  moy. 

D.   JUAN. 
Et  cela  sans  interest,  je  vous  prie  de  le  croire. 

M.  DIMANCHE. 

Je  n'ay  point  merits  cette  grace,  assurement. 
Mais,  Monsieur... 

D.    JUAN. 

Oh  gal  Monsieur  Dimanche,  sansfagon,  voulez* 
vous  souper  avec  moy  ? 

M.  DIMANCHE. 

Non,  Monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne 
tout  k  Pheure.  Je... 

D.  JUAN,  se  levant. 

Aliens,  viste  un  flambeau  pour  concluire  mon- 
sieur Dimanche,  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens 
prennent  des  mousquetons  pour  1'escorter. 
M.  DIMANCHE,  se  levant  de  mesme. 
Monsieur,  il  n'est  pas  necessaire,  et  je  m'en  iray 
bien  tout  seul.  Mais... 

(Sganarelle  oste  les  sieges  promptement.) 

D.   JUAN. 

Comment!  je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je 
m'interesse  trop  a  vostre  personne  ;  je  suis  vostre 
serviteur,  et  de  plus  vostre  debiteur. 

M.  DIMANCHE. 
Ah !  Monsieur... 

D.   JUAN. 

C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dU 
a  tout  le  monde, 
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M.    DlMANCHE. 

Si... 

D.  JUAN. 
Voulez-vous  que  je  vous  reconduise? 

M.  DIMANCHE. 
Ah  !  Monsieur,  vous  vous  moquez.  Monsieur... 

D.    JUAN. 

Embrassez-moy  done,  s'il  vous  plaist.  Je  vous 
prie  encore  une  fois  d'estre  persuade  que  je  suis 
tout  a  vous,  et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne 
fisse  pour  vostre  service. 

(//  sort.) 
SGANARELLE. 

II  faut  avoiier  que  vous  avez  en  Monsieur  un 
homme  qui  vous  aime  bien. 

M.  DIMANCHE. 

II  est  vray,  il  me  fait  tant  de  civilitez  et  tant  de 
complimens  que  je  ne  sgaurois  jamais  luy  demander 
de  1' argent 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  periroit  pour 
vous,  et  je  voudrois  qu'il  vous  arrivast  quelque 
chose,  que  quelqu'un  s'avisast  de  vous  donner  des 
coups  de  baston  :  vous  verriez  de  quelle  maniere... 

M.  DIMANCHE. 

Je  le  croy.  Mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  luy 
dire  un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Oh !  ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  il  vous 
payera  le  mieux  du  monde, 
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M.  DJMANCHE. 

Mais  vous,  Sganarelle,  vous  me  devez  quelque 
chose  en  vostre  particulier. 

SGANARELLE. 
Fy  !  ne  parlez  pas  de  cela. 

M.  DIMANCHE. 
Comment !  Je... 

SGANARELLE. 
Ne  s^ais-jc  pas  bien  que  je  vous  dois? 

M.  DIMANCHE. 
Ouy,  mais... 

SGANARELLE. 
Allons,  Monsieur  Dimanche,  jevaisvous  eclairer. 

M.  DIMANCHE. 
Mais  mon  argent... 

SGANARELLE,  prenant  M.  Dimanche  par  U  bras. 
Vous  moquez-vous  ? 

M.  DIMANCHE. 
Je  veux.. 

SGANARELLE,  It  tirant. 
Eh! 

M.  DIMANCHE. 
J'entends. .. 

SGANARELLE,  Ic  poussant. 
Bagatelles ! 

M.  DIMANCHE. 
Mais... 

SGANARELLE,  Ic  poussant. 
Fy! 

M.  DIMANCHE. 
Je... 
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SGANARELLE,  le  poussant  tout  a  fait  hors 

da  theatre. 
Fy !  vous  dis-je. 

SCENE  IV. 

P.  LOUIS,   D.  JUAN,   LA  VIOLETTE, 
SGANARELLE. 

LA   ViOLETTE. 

Monsieur,  voila  monsieur  vostre  pere. 
D.   JUAN. 

Ah  !  me  voicy  bien  !  II  me  falloit  ce,tte  visite 
pour  me  faire  enrager. 

D.    Louis. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarasse,  et  que  vous 
vous  passenez  fort  aisement  de  ma  venue".  A  dire 
vray,  nous  nous  incommodons  estrangement  Pun  et 
Pautre,  et,  si  vous  estes  las  de  me  voir,  je  suis  bien 
las  aussi  de  vos  deportemens.  Helas!  que  nous 
s^avons  peu  ce  que  nous  faisons  quand  nous  ne 
iaissons  pas  au  Ciel  le  soin  des  choses  qu'il  nous 
faut,  quand  nous  voulons  estre  plus  avisez  que  luy, 
et  que  nous  venons  a  Pimportuner  par  nos  souhaits 
aveugles  et  nos  demandes  inconsiderees !  J'ay  sou- 
haite  un  fils  avec  des  anleurs  nompareilles,  je  Pay 
demande1  sans  relasche  avec  des  transports  incroya- 
bles,  etce  fils,  que  j'obtiens  en  fatiguant  leCielde 
vceux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie 
mesme  dont  je  croyois  qu'il  devoit  estre  la  joie  el 
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la  consolation.  De  quel  ceil,  a  vostre  avis,  pensez- 
vous  que  je  puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes 
dont  on  a  peine  aux  yeux  du  monde  d'adoucir  le 
mauvais  visage,  cette  suite  continuelle  de  me'chan- 
tes  affaires  qui  nous  reduisent  a  toutes  heurcs  a 
lasser  les  bontez  du  souverain,  et  qui  ont  epuise 
aupres  de  luy  le  merite  de  mes  services  et  le  credit 
de  mes  amis?  Ah  !  quelle  bassesse  est  la  vostre !  Ne 
rougissez-vous  point  de  meriter  si  peu  vostre  nais- 
sance  ?  estes-vous  en  droit ,  dites-moy,  d'en  tirer 
quelque  vanite  ?  Et  qu'avez-vous  fait  dans  le  monde 
pour  estre  gentilhomme?  Croyez-vous  qu'il  suffise 
d'en  porter  le  nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous 
soit  une  gloire  d'estre  sorty  d'un  sang  noble  lors 
que  nous  vivons  en  infames?  Non,  non,  la  nais- 
sance  n'est  rien  oil  la  vertu  n'est  pas.  Aussi  nous 
n'avons  part  a  la  gloire  de  nos  ancestres  qu'autant 
que  nous  nous  efforgons  de  leur  ressembler,  et  cet 
eclat  de  leurs  actions  qu'ilsre'pandentsurnous  nous 
impose  un  engagement  de  leur  faire  le  mesme 
honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tracent  et  de 
ne  point  degenerer  de  leurs  vertus,  si  nous  vou- 
Ions  estre  estimez  leurs  veritables  descendans.  Ainsi 
vous  descendez  en  vain  des  ayeux  dont  vous  estes 
ne,  ils  vous  desavouent  pour  leur  sang ,  et  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne  vousdonne  aucun  avan- 
tage;  au  contraire,  I'eclat  n'en  rejaillitsur  vous  qu'a 
vostre  deshonneur,  et  leur  gloire  est  un  flambeau 
qui  e*claire  aux  yeux  d'un  chacun  la  honte  de  vos 
actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui  vit 
mal  est  un  monstre  dans  la  nature,  que  la  vertu  est 
^e  premier  titre  de  noblesse,  que  je  regarde  bien 
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moins  au  nom  qu'on  signe  qu'aux  actions  qu'on 
fait,  et  que  je  ferois  plus  (festal  du  fils  d'un  cro- 
cheteur  qui  seroit  honneste  homme  que  du  fils  d'un 
monarque  qui  vivroit  comme  vous. 
D.  JUAN. 

Monsieur,  si  vous  estiez  assis,  vous  en  seriez 
mieux  pour  parler. 

D.  Louis. 

Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m'asseoir  ny 
parler  davantage,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes 
paroles  ne  font  rien  sur  ton  ame.  Mais  sc.ache,  fils 
indigne ,  que  la  tendresse  paternelle  est  poussee  a 
bout  par  tes  actions,  que  je  sgauray,  plustost  que  tu 
ne  penses,  mettre  une  borne  a  tes  dereglemens, 
prevenir  sur  toi  le  courroux  du  Ciel,  et  laver  par 
ta  punition  la  lionte  de  t'avoir  fait  naistre. 

(II  sort.) 


SCENE  V. 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Eh!  mourez  le  plutost  que  vous  pourrez,  c'est 
le  mieux  que  vous  puissiez  faire.  II  faut  que  chacun 
ait  son  tour,  et  j'enrage  de  voir  des  peres  qui  vi- 
vent  autant  que  leurs  fils. 

(II  se  met  dans  son  fauteuil.) 

SGANARELLE. 
Ah !  Monsieur,  vous  avez  tort. 
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D.  JUAN. 
J'ay  tort  ? 

SGANARELLE. 
Monsieur... 

D.  JUAN  se  leve  de  son  siege. 
J'ay  tort? 

SGANARELLE. 

Ofiy,  Monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert 
ce  qu'il  vous  a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors 
par  les  epaules.  A-t-on  jamais  rien  veu  de  plus 
impertinent  ?  Un  pere  venir  faire  des  remontrances 
a  son  fils,  et  luy  dire  de  corriger  ses  actions,  de  se 
ressouvenir  de  sa  naissance,  de  mener  une  vie 
d'honneste  homme,  et  cent  autres  sottises  de  pa- 
reille  nature!  Cela  se  peut-il  souffrir  a  un  homme 
comme  vous,  qui  sgavez  comme  il  faut  vivre  ?  J 'ad- 
mire votre  patience,  et,  si  j'avois  est£  en  vostre 
place,  je  Paurois  envoye  promener.  [A  part.]  O 
complaisance  maudite,  a  quoy  me  reduis-tu ! 

D.  JUAN. 
Me  fera-t-on  souper  bien-tost  ? 


SCENE   VI. 

D.  JUAN,  D.  ELViRE,  RAGOTIN, 
SGANARELLE. 

RAGOTIN. 

Monsieur,  voicy  une  dame  voilee  qui  vient  vous 
parler. 
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D.  JUAN. 
Que  pourroit-ce  estre  ? 

SGANARELLE. 
II  faut  voir* 

D.  ELVIRE. 

Ne  soyez  point  surpris,  Dom  Juan,  de  me  voif 
a  cette  heure  et  dans  cet  equipage.  C'est  un  motif 
pressant  qui  m'oblige  k  cette  visite,  et  ce  que  j'ay 
a  vous  dire  ne  veut  point  du  tout  de  retardement. 
Je  ne  viens  point  icy  pleine  de  ce  couroux  que 
j'ay  tantost  fait  eclater,  et  vous  me  voyez  bien 
changee  de  ce  que  j'estois  ce  matin.  Ce  n'est  plus 
cette  Done  Elvire  qui  faisoit  des  vceux  contrevous, 
et  dont  Tame  irrite'e  ne  jettoit  que  menaces  et  ne 
respiroit  que  vangeance.  Le  Ciel  a  banny  de  mon 
ame  toutes  ces  indignesardeurs  que  jesentois  pour 
vous,  tous  ces  transports  tumultueux  d'un  attache- 
ment  criminel,  tous  ces  honteux  emportemensd'un 
amour  tcrrestre  et  grossier,  et  il  n'a  laisse  dans 
mon  coeur  pour  vous  qu'une  flame  epuree  de  tout 
le  commerce  des  sens,  une  tendresse  toute  sainte, 
un  amour  de*tache  de  tout,  qui  n'agit  point  pour 
soy  et  ne  se  met  en  peine  que  de  vostre  interest. 

D.  JUAN,  a  Sganardle. 
Tu  pleures,  je  pense! 

SGANARELLE. 
Pardonnez-moy. 

D.  ELVIRE. 

C'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  icy 
pour  vostre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du 
Ciel,  et  tocher  de  vous  retirer  du  precipice  oil  vous 
courez.  Oiiy,  Dom  Juan,  je  stay  tous  les  deregle- 
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mens  de  vostre  vie,  et  ce  mesme  Ciel,  qui  m'a  tou- 
ch^ le  coeur  et  fait  jetter  lesyeux  sur  les  egaremens 
de  ma  conduite,  m'a  inspire  de  vous  venir  trouver, 
et  de  vous  dire  de  sa  part  que  vos  offences  ont 
epuise  sa  misericorde,  que  sa  colere  redoutable  est 
preste  de  tomber  sur  vous,  qu'il  est  en  vous  de 
I'e'viter  par  un  prompt  repentir,  et  que  peut-estre 
vous  n'avez  pas  encore  un  jour  a  vous  pouvoir 
soustraire  au  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Pour 
moy,  je  ne  tiens  plus  a  vous  par  aucun  attachement 
du  monde.  Je  *uis  revenue,  graces  au  Ciel,  de  tou- 
tes  mes  foles  pensees;  ma  retraiteest  resolue,  et  je 
ne  demande  qu'a&sez  de  vie  pour  pouvoir  expier  la 
faute  que  j'ay  faite,  et  meriter  par  une  austere  pe- 
nitence le  pardon  de  1'aveuglement  ou  m'ontplon- 
gee  les  transports  d'une  passion  condamnable. 
Mais,  dans  cette  retraite,  j'aurois  une  douleur  ex- 
treme qu'une  personne  que  j'ay  cherie  tendrement 
devint  un  exemple  funeste  de  la  justice  du  Ciel,  et 
ce  me  sera  une  joye  incroyable  si  je  puis  vous  por- 
ter a  detourner  de  dessus  vostre  teste  Pe'pouvan- 
table  coup  qui  vous  menace.  De  grace,  Dom  Juan, 
accordez-moy  pour  derniere  faveur  cette  douce 
consolation,  ne  me  refusez  point  vostre  salut,  que 
je  vous  demande  avec  larmes,  et,  si  vous  n'estes 
point  louche  de  vostre  interest,  soyez-le  au  moins 
de  mes  prieres,  et  m'epargnez  le  cruel  deplaisir  de 
vous  voir  condamner  a  des  supplices  eternels. 
SGANAREUE,  [a  part]. 

Pauvre  femme ! 

D.  ELVJRE. 

Je  vous  ay  aime  avec  une  tendresse  extreme,  rien 
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34)  monde  ne  m'a  este  si  cher  que  vous,  j'ay  oublie 
mon  devoir  pour  vous,  j'ay  fait  loutes  choses  pour 
vous,  et  toute  la  recompense  que  je  vous  en  de- 
mande,  c'est  de  corriger  vostre  vie  et  de  prevenir 
vostre  perte.  Sauvez-vous,  je  vous  prie,  ou  pour 
1'amour  de  vous,  ou  pour  I'amour  de  moy.  Encore 
une  fois,  Dom  Juan,  je  vous  le  demande  avec  lar- 
mes,  et,  si  ce  n'est  assez  des  larmes  d'une  personne 
que  vous  avez  aimee ,  je  vous  en  conjure  par  tout 
ce  qui  est  le  plus  capable  de  vous  toucher. 

SGANARELLE,  [a  part]. 
Coeur  de  tigre ! 

D.  ELVIRE. 

Je  m'en  vais  apres  ce  discours,  et  voila  tout  ce 
que  j'avois  £  vous  dire. 

D.  JUAN. 

Madame,  il  est  tard,  demeurez  icy,  on  vous  y 
logera  le  mieux  qu'on  pourra. 
D.  ELVIRE. 
Non,Dom  Juan,  ne  me  retenez  pas  davantage. 

D.  JUAN. 

Madame,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer,  je 
vous  assure. 

D.  LIVIRE. 

Non,  vous  dis-je,  ne  perdons  point  de  temps  en 
discours  superflus,  laissez-moy  viste  alter,  ne  faites 
aucune  instance  pour  me  conduire,  et  songez  seu- 
lement  a  profiler  de  mon  avis. 
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SCENE   VII. 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  SUITE. 

D.  JUAN. 

S^ais-tu  bien  que  j'ay  encore  senty  quelque  peu 
d'emotion  pour  elle,  que  j'ay  trouve  de  1'agrement 
dans  cette  nouveaute  bizarre,  el  que  son  habit  ne- 
glige, son  air  languissant  et  ses  larmes  ont  reveille 
en  moy  quelques  petits  restes  d'un  feu  eteint  ? 

SGANARELLE. 

C'est-a-dire  que  ses  paroles  n'ont  fait  aucun  effet 
sur  vous. 

D.  JUAN. 
Viste  a  souper. 

SGANARELLE. 
Fort  bien. 

D.  JUAN  ,  se  met t ant  a  table. 
Sganarelle,  il  faut  songer  a  s'amender  pourtant. 

SGANARELLE. 
Ouy  dea ! 

D.  JUAN. 

Ouy,  ma  foy,  il  faut  s'amender  :  encore  vingt 
ou  trente  ans  de  cette  vie-cy,  et  puis  nous  songe- 
rons  a  nous. 

SGANARELLE. 
Oh! 

D.  JUAN. 
Qu'en  dis-tu  ? 
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SGANARELLE. 
Rien,  voila  le  soupe*. 

(11  prend  un  morceau  d'un  des  plats  qu'on 
apporte  et  U  met  dans  sa  bouche.) 

D.  JUAN. 

II  me'serable  que  tu  as  la  joiie  entile  :  qu'est-ce 
que  c'est?  Parle  done,  qu'as-tu  la? 

SGANARELLE. 
Rien. 

D.  JUAN. 

Montre  un  peu.  Parbleu!  c'est  une  fluxion  qui 
luy  est  tombee  sur  la  joiie.  Viste,  une  lancette  pour 
percer  cela.  Le  pauvre  gallon  n'en  peut  plus,  et 
cet  abcez  le  pourroit  e*touffer.  Attends.  Voyez 
comme  il  estoit  meur!  Ah!  coquin  que  vous  estes! 

SGANARELLE. 

Ma  foy,  Monsieur,  je  voulois  voir  si  vostre  cui- 
sinier  n'avoit  point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de 
poivre. 

D.  JUAN. 

Aliens,  mets-toy  la,  et  mange.  J'ay  affaire  de 
toy  quand  j'auray  soupe.  Tu  as  faim ,  £  ce  que 
je  voy. 

SGANARELLE  sc  met  a  table. 
Je  le  croy  bien,  Monsieur!  je  n'ay  point  mange 
depuis  ce  matin.  Tastez  de  cela,  voila  qui  est  le 
meilleur  du  monde. 

(Un  laquais  oste  les  assiettes  de  Sganarelle 

d'abord  qu'il  y  a  dessus  a  manger.) 
Mon   assiette!  mon   assiette!  Tout  doux,  s'il 
vous  plaist.  Vertubleu!  petit  compere,  que  vous 
estes  habile  £  donner  des  assiettes  nettes !  Et  vous, 
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petit  la  Violette,  que  vous  s^avez  presenter  £  boire 
a  propos ! 

(Pendant  qu'un  laquais  donne  a  boire  it 
Sganarelle,  I'autre  laquais  oste  encore 
son  assiette.) 

D.  JUAN. 
Qui  peut  fraper  de  cette  sorte? 

SGANARELLE. 
Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  nostre  repas? 

D.  JUAN. 

Je  veux  souper  en  repos  au  moins,  et  qu'on  ne 
laisse  entrer  personne. 

SGANARELLE. 
Laissez-moy  faire,  je  m'y  en  vais  moy-mesme. 

D.  JUAN. 

Qu'est-ce  done  ?  qu'y  a-t-il  ? 
SGANARELLE,  baissant  la  testecomme  a  fait  la  statue. 
Le...  qui  est  l£! 

D.  JUAN. 

Aliens  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  sgauroit 
£branler. 

SOANARELLE. 

Ah!  pauvre  Sganarelle,  ou  te  cacheras-tu? 
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SCENE  VIII. 
D.  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR 

QUl  VIENT  SE  METTRE  A  TABLE, 

SGANARELLE,    SUITE. 

D.  JUAN. 

Une chaise  et  un  couvert, viste done!  (ASgana- 
rdle.)  Aliens,  mets-toy  a  table. 
SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n'ay  plus  faim. 
D.  JUAN. 

Mets-toy  la,  te  dis-je.  A  boire !  A  la  sant^  du 
Commandeur!  Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu'on 
luy  donne  du  vin. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n'ay  pas  soif. 
D.  JUAN. 

Bois,  et  chante  ta  chanson  pour  regaler  le  Com- 
mandeur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  enrhume,  Monsieur. 
D.  JUAN. 

II  n'importe,  allons !  Vous  autres,  venez,  accom- 
pagnez  sa  voix. 

LA  STATUE. 

Dom  Juan,  c'est  assez.  Je  vous  invite  a  venir 
demain  souper  avec  moy.  En  aurez-vous  le  cou~ 
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D.  JUAN. 
Oiiy,  j'iray,  accompagne  du  seul  Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Je  vous  rends  graces,  il  est  demain  jeusne  pour 
moy. 

D.  JUAN,  a  Sganarelle. 
Prends  ce  flambeau. 

LA  STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  luraiere  quand  on  est  con- 
duit par  le  Ciel. 


ACTE    V 

SCENE  PREMIERE 
D.   LOUIS,    D.  JUAN,     SGANARELLE. 

D.  Louis. 

JJOY!  mon  fils,  seroit-il  possible  que  la  bonte 
iu  Ciel  eust  exauce  mes  vceux  ?  Ce  que  vous 
es  est-il  bien  vray  ?  ne  m'abusez-vous  point 
d'un  faux  espoir  ?  et  puis-je  prendre  quelque  assu- 
rance sur  la  nouveaute  surprenante  d'une  telle  con- 
version ? 

D.  JUAN,  faisant  I'hipocrite. 
Oily,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  er- 
reurs,  je  ne  suis  plus  le  mesme  d'hier  au  soir,  et  le 
Ciel  tout  d'un  coup  a  fait  en  moy  un  changement 
qui  va  surprendre  tout  le  monde.  II  a  touche*  mon 
ame  et  dessil!6  mes  yeux,  et  je  regarde  avec  hor- 
reur  le  long  aveuglement  ou  j'ay  estd  et  les  dlsor- 
dres  criminals  de  la  vie  que  j'ay  menee.  J'en  repasse 
dans  mon  esprit  toutes  les  abominations,  et  m"es- 
tonne  comme  le  Ciel  les  a  pu  souifrir  si  long-temps, 
Moltirt.  III.  39 
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6t  n'a  pas  vingt  fois  sur  ma  teste  laisse  tomber  les 
Cotips  de  sa  justice  redoutable.  Je  voy  les  graces 
que  sa  bonte  m'a  faites  en  ne  me  punissant  point 
de  mes  crimes,  et  je  pretends  en  profiler  comme  je 
doy,  faire  6clater  aux  yeux  du  monde  un  soudain 
changemcnt  de  vie,  reparer  par  la  le  scandale  de 
mes  actions  passees ,  et  m'efforcer  d'en  obtenir  du 
Ciel  une  pleine  remission.  C'est  a  quoy  je  vais 
travailler,  et  je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir 
bien  contribuer  a  ce  dessein,  et  de  m'aider  vous- 
mesme  a  faire  choix  d'une  personne  qui  me  serve 
de  guide,  et  sous  la  conduite  de  qui  je  puisse 
marcher  seurement  dans  le  chemin  oti  je  m'en  vais 
entrer. 

D.  Louis. 

Ah !  mon  fils,  que  la  tendresse  d'un  pere  e*t  aise- 
ment  rappell^e,  et  que  les  offences  d'un  fils  s'dva- 
noiiissent  viste  au  moindre  mot  de  repentir!  Je  ne 
me  souviens  plus  deja  de  tous  les  deplaisirs  que 
vous  m'avez  donnez,  et  tout  est  efface  par  les  pa- 
roles que  vous  vcnez  ck  me  faire  entendre.  Je  ne 
me  sens  pas,  je  1'avoue,  je  jette  de$  larmes  de  joye ; 
tous  mes  vceux  sont  satisfalts,  et  je  n'ay  plus  rien 
desormais  £  demander  au  Ciel.  Embraisez- moy, 
mon  fils,  et  persistez,  je  vous  conjure,  dans  ccttc 
loiiable  pens^e.  Pour  moy,  j'en  vais  tout  de  ce  pas 
porter  Pheureuse  nouvelle  a  vostre  mere,  partager 
avec  elle  les  doux  transports  du  ravissement  oil  je 
suis,  et  rendre  graces  au  Ciel  des  saintes  resolutions 
qu'il  a  daigne  vous  inspirer. 
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SCENE  II. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ah!  Monsieur,  que  j'ay  de  joye  de  vous  voir 
converty!  II  y  a  long-temps  que  j*attendois  cela, 
et  voila,  grace  au  Ciel,  tous  mes  so uh aits  ac- 
complis. 

D.  JUAN. 
La  peste  le  benest ! 

SGANARELLE. 
Comment,  le  benest? 

D.  JUAN 

Quoy!  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  jc 
viens  de  dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  estoit 
d'accord  avec  mon  coeur? 

SGANARELLE. 

Quoy!  ce  n'est  pas...  vous  ne...  vostre...  Oh! 
quel  homme!  quel  nomme!  quel  horn  me! 

D.  JUAN. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  change, 'et  mes  sen- 
timens  sont  tou jours  les  mesmes. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  a  la  surprenartte  mer- 
veille  de  cette  status  mouvante  et  parlante? 

D.  JUAN. 

II  y  a  bien  quelque  chose  1ft  dedans  que  je  ne 
comprends  pas;  mais,  quoy  que  ce  puisse  estre, 
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celan'estpas  capable,  ny  de  convaincre  mon  esprit, 
ny  d'lbranler  mon  ame,  et,  si  j'ay  dit  que  je  vou- 
lois  corriger  ma  conduite  et  me  jetter  dans  un  train 
de  vie  exemplaire,  c'est  un  dessein  que  j'ay 
forme"  par  pure  politique,  un  stratageme  utile,  une 
grimace  necessaire,  oil  je  veux  me  contraindrepoui 
menager  un  pere  dont  j'ay  besoin,  et  me  mettre  a 
couvert  du  coste  des  hommes  de  cent  flcheuses 
aventures  qui  pourroient  m'arriver.  Je  veux  bien, 
Sganarelle,  t'en  faire  confidence,  et  je  suis  bien 
aise  d'avoir  un  temoin  du  fond  de  mon  ame 
et  des  veritables  motifs  qui  m'obligent  a  fairc  les 
choses. 

SCANARELLE. 

Quoy !  vous  ne  croyez  rien  du  tout,  et  vous  vou- 
lez  cependant  vous  eriger  en  homme  de  bien  ? 
D,  JUAN. 

Et  pourquoy  non?  il  y  en  a  tant  d'autres  comme 
moy,  qui  se  me'lent  de  ce  metier  et  qui  se  servent 
du  mesme  masque  pour  abuser  ie  monde ! 
SGANARELLE. 

Ah !  quel  homme !  quel  homme ! 
D.  JUAN. 

II  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  a  cela  :  Phi- 
pocrisie  est  un  vice  a  la  mode,et  tous  les  vices  a  la 
mode  passent  pour  vertus ;  le  personnage  d'homme 
de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les  personnage* 
qu'on  puis$e  jo  tier  aujourd'hui,  et  la  profession 
d'hipocrite  a  de  merveilleux  avantages.  C'est  un 
art  de  qui  1'imposture  est  toujours  respectee,  et, 
quoy  qu'on  la  de"couvre ,  on  n'ose  rien  dire 
eontr'elle.  Tous  les  autres  vices  des  hommes  sont 
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exposez  k  la  censure,  et  chacun  a  la  liber te  de  les 
attaquer  hautement;  mais  1'hipocrisie  est  un  vice 
privilegie,  qui  de  sa  main  ferme  la  bouche  a  tout 
le  monde  et  jouit  en  repos  d'une  impunite  souve- 
raine.  On  lie  a  force  de  grimaces  une  societe 
etroite  avec  tous  les  gens  du  party :  qui  en  choque 
un  se  les  attire  tous  sur  les  bras,  et  ceux  que  Ton 
sc,ait  mesme  agir  de  bonne  foy  ia-dessus,  et  quc 
chacun  connoist  pour  etre  veriiablement  touchez, 
ceux-la,  dis-je,  sont  toujours  les  dupes  destutres; 
ils  donnent  bonnement  dans  le  panneau  des  gri- 
maciers,  et  appuyent  aveugle'ment  les  singes  de 
leurs  actions.  Combien  crois-tu  que  j'en  connoisse 
qui,  gar  ce  stratageme,  ont  rhabille  adroitement 
les  desordres  de  leur  jeunesse,  qui  se  sont  fait  un 
bouclier  du  manteau  de  la  religion,  et,  sous  cet 
habit  respecte,  ont  la  permission  d'estre  les  plus 
mechans  hommes  du  monde  ?  On  a  beau  sc.avoir 
leurs  intrigues  et  les  connoistre  pour  ce  qu'ils  sont, 
ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'estre  en  credit  parmy 
les  gens,  et  quelque  baissement  de  teste,  un  soupir 
morlifie  et  deux  roulemens  d'yeux  rajustent  dans 
le  monde  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire.  C'est  sous 
cet  abry  favorable  que  je  veux  me  sauver  et  mettre 
en  seurete*  mes  affaires.  Je  ne  quitteray  point  mes 
douces  habitudes,  mais  j'auray  soin  de  me  cacher 
et  me  divertiray  a  petit  bruit.  Que  si  je  viens  a 
estre  de*couvert,  je  verray  sans  me  remuer  p  rend  re 
mes  interests  a  toute  la  cabale,  et  je  seray  de'fendu 
par  elle  envers  et  contre  tous.  Enfin  c'est  Ik  le  vray 
moyen  de  faire  impunement  tout  ce  que  je  voudray. 
Je  m^e'rigeray  en  censeur  des  actions  d'autruy, 
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jugeray  mat  de  tout  le  monde  et  n'auray  bonne 
opinion  que  de  moy.  Des  qu'une  fois  on  m'aura 
choqu6  tant  soit  peu,  je  ne  pardonneray  jamais  et 
garderay  tout  doucement  une  haine  irreconciliable. 
Je  seray  le  vangeur  des  interets  du  Ciel ,  et,  sous 
ce  pretexte  commode ,  je  pousseray  mes  ennemis, 
je  les  accuseray  d'impiete,  et  scauray  d^chainer 
contr'eux  des  zelez  indiscretsqui,  sans  connoissance 
de  cause,  crieront  en  public  contr'eux,  qui  les  ac- 
cableraiit  d'injures  et  les  damneront  hautement  de 
leur  authorite  privee.  C'est  ainsi  qu'il  faut  profiter 
des  foiblesses  des  homines,  et  qu'un  sage  esprit 
s'accommode  aux  vices  de  son  siecle. 

SGANARELLE. 

O  Ciel!  qu'entends-je  icy?  II  ne  vous  manquoit 
plus  que  d'estre  hipocrite  pour  vous  achever  de  tout 
point,  et  voila  le  comble  des  abominations.  Mon- 
sieur, cette  derniere-cy  m'emporte,  et  je  ne  puis 
m'empescher  de  parler.  Faites-moy  tout  ce  qu'il 
vous  plaira ,  batez-moy,  assommez-moy  de  coups, 
tuez-moy  si  vous  voulez,  il  fauc  que  je  decharge 
mon  cceur  et  qu'en  valet  fidele  je  vous  dise  ce  que 
je  dois.  Sgachez ,  Monsieur,  que  tant  va  la  cruche 
a  i'eau  qu'enfin  elle  se  brise;  et,  comme  dit  fort 
bien  cet  auteurque  je  ne  connois  pas,  1'homme  est 
en  ce  monde  ainsi  que  Toiseau  sur  la  branche,  la 
branche  est  attachee  a  Tarbre,  qui  s'attache  a  Parbre 
suit  de  bons  preceptes ,  les  bons  preceptes  valent 
mieux  que  ies  belles  paroles ,  les  belles  paroles  se 
trouvent  a  la  cour,  a  la  cour  sont  les  courtisani, 
les  courtisans  suivent  la  mode,  la  mode  vient  de  la 
fantaisie,  la  fantaisie  est  une  faculte  de  i'ame,  1'ame 
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estcequj  nousdonne  la  vie,  la  vie  fin  it  par  la  mort 
la  mort  nous  fait  penser  au  ciel,  le  del  est  au-dessus 
de  la  terre,  la  terns  n'est  point  la  mer,  la  mer  est 
sujette  aux  orages,  les  orages  tourmentent  lesvais- 
seaux,  les  vaitseaux  ont  besoin  d'un  bon  pilote,  un 
bon  pilote  a  de  la  prudence,  la  prudence  n'est 
point  dans  les  jeunes  gens,  les  jeunesgens  doivent 
obeissance  aux  vieux,  les  vieux  ayment  les  richesses, 
les  richesses  font  les  riches,  les  riches  ne  sent  pas 
pauvres,  las  pauvres  ont  de  la  necessite,  la  neces- 
sifo$  n'a  point  de  loy,  qui  n'a  pas  de  loy  vit  en  bete 
brute,  et  par  consequent  vous  serez  damne  ^  tous 
les  diables. 

D.  JUAN. 

O  le  beau  raisonnemcnt ! 

SGANARELLE. 

Apres  cela,  si  vous  ne  vous  render,  tant  pis 
pour  vous. 


SCENE    III. 
D,  CARLOS,  D.  JUAN,  SGANAREI.LE 

D.  CARLOS. 

Dom  Juan,  je  YD  us  trouve  £  propos,  et  WW  bien 
aise  de  yous  parler  icy  plutost  que  chez  vous  pear 
v*ui  4emander  vos  resolutions.  Vous  s$avez  que  «e 
soin  me  regarde,  et  que  je  me  suis,  eo  vostfe  prer 
sence,  charge  de  cette  affaire  Pour  moy>  je  ne  le 
point ,  j.e  soubaite  fort  que  les  chosgs 
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dans  la  douceur,  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
porter  vostre  esprit  a  vouloir  prendre  cette  voye, 
et  pour  vous  voir  publiquement  confirmer  £  ma 
soeur  le  nom  de  vostre  fern  me. 

D.  JUAN,  d'un  ton  hipocritc. 

Helas!  je  voudrois  bien  de  tout  mon  coeur  vous 
donner  la  satisfaction  que  vous  souhaitez;  mais  le 
Ciel  s'y  oppose  directement;  il  a  inspir£  a  mon 
ame  le  dessein  de  changer  de  vie,  et  je  n'ay  point 
d'autres  pens£es  maintenant  que  de  quitter  entiere- 
ment  tous  les  attachemens  du  monde ,  de  me  d£- 
pouiller  au  plutost  de  toutes  sortcs  de  vanitez,  et 
de  corriger  desormais  par  une  austere  conduite  tous 
les  dereglemens  criminels  oil  m*a  port6  le  feu  d'une 
aveugle  jeunesse. 

D.  CARLOS. 

Ce  dessein,  Dom  Juan,  ne  choque  point  ce  que 
je  dis,  et  la  compagnie  d'une  femme  legitime  peut 
bien  s'accommoder  avec  les  loQables  pensles  que  le 
Ciel  vous  inspire. 

D.  JUAN. 

Helas!  point  du  tout.  Cest  un  dessein  que  vostre 
soeur  elle-mesme  a  pris  :  elle  a  resolu  sa  retraite, 
et  nous  avons  est£  touchez  tous  deux  en  mesme 
temps. 

D.  CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  estre 
impure  au  mepris  que  vous  feriez  d'elle  et  de 
n6tre  famille ,  et  nostre  honneur  demande  qu'elle 
vive  avec  vous. 

D.  JUAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avois, 
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pour  moy,  toutes  les  envies  du  monde,  et  je  me 
suis  mesme  encore  aujourd'huy  conseille*  au  Ciel 
pour  cela ;  mais,  lorsque  je  Pay  consulte,  j'ay  en- 
tendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devois  point 
songer  a  vostre  soeur,  et  qu'avec  elle  assurement  je 
ne  ferois  point  mon  salut. 

D.  CARLOS. 

Croyez-vous,  Dom  Juan,  nous  ebloiiir  par  ces 
belles  excuses? 

D.   JUAN. 
J'obeis  a  la  voix  du  Ciel. 

D.  CARLOS. 

Quoy !  vous  voulez  que  je  me  paye  d'un  sem- 
blable  disc  ours  ? 

D.   JUAN. 
C'est  le  Ciel  qui  le  veut  ainsi. 

D.  CARLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  sceur  d'un   convent 
pour  la  laisser  ensuite  ? 

D.    JUAN. 
Le  Ciel  1'ordonne  de  la  sorte. 

D.  CARLOS. 
Nous  souffrirons  cette  tache  en  nostre  famille? 

D.    JUAN. 
Prenez-vous-en  au  Ciel. 

D.  CARLOS. 

Et  quoy  !  toujours  le  Ciel  ? 
D.    JUAN. 
Le  Ciel  le  souhaite  comme  cela. 

D.  CARLOS. 

II  suffit,  Dom  Juan,   je  vous  entends.  Ce  n'est 
pas  icy  que  je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le 
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pa&;  mais,  avant  qu'il  soil  peu,  je  sgauray 
vous  trouver. 

D.    JUAN. 

You*  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  sc.avez 
qu$  je  n&  manque  point  de  cceur,  el  que  je  sc.ay 
me  servir  de  mon  epee  quand  il  le  faut.  Je  m'en 
vais  passer  tout  a  1'heure  dans  cette  petite  rue 
ecartee  qui  mene  au  grand  convent ;  mais  je  vous 
declare,  pour  moy,  que  ce  n'est  point  moy  qui  me 
veux  battre;  le  Ciel  m'en  defend  la  pensee;  et,  si 
vous  m'attaquez,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

D.  CARLOS. 
verrons,  de  vray,  nous  verrons ! 


SCENE  IV. 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 


quel  diable  de  stile  prenez-vous  la? 
Ceci  est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerois 
bien  mieux  encore  comme  vous  estiez  auparavant. 
J'esperois  toujours  de  vostre  salut  ;  mais  c'est  main- 
tenant  que  j'en  desespere,  et  je  croy  que  le  Ciel, 
qui  vous  a  souffert  jusques  icy,  ne  pourra  souffrir 
du  tout  cette  dernier^  borreur. 
Or  JUAN. 

Va,  va,  (^  Ciel  n'<m  pas  si  exact  que  tu  penses, 
et,  $i  touies  le*  foi«  que  lies  hommes... 
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SGANARELLE,  [apercevant  un  spectre]. 
Ab  !  Monsieur,  c'est  le  Ciel  qui  vous  parle,  et 
c'est  un  avis  qu'il  vous  donne. 
D.   JUAN. 

Si  le  Ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle 
un  peu  plus  clainement,  s'il  veut  que  je  I'entende. 


SCENE    V. 

D.  JUAN,  UN  SPECTRE  EN  FEMME  VOILEE, 
SGANARELLE. 

LE  SPECTRE. 

Dom  Juan   n'a   plus   qu'un  moment  a  pouvoir 
profitet  de  la  misericorde  du  Ciel,  et,  s'il  ne  se 
repent  icy,  sa  perte  est  resolue. 
SGANARELLE. 

Entendez-vous,  Monsieur  ? 
D.    JUAN. 

Qui   ose  tenir  ces  paroles  ?  Je  croy  connoistre 
cette  voix. 

SGANARELLE. 

Ha!  Monsieur,  c'est  un  spectre,  je  le  reconnois 
au  marcher. 

D.    JUAN. 

Spectre,  fantosme  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que 
c'est. 

(Le  Spectre  change  de  figure,  et  represente 
le  Temps  avec  sa  faux  a  la  main.) 
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SGANARELLE. 

O  Cicl !  voyez-vous,  Monsieur,  ce  changement 
de  figure  ? 

D.   JUAN. 

Non,  non,  rien  n'est  capable  de  m'imprimer  de 
la  terreur,  et  je  veux  Iprouver  avec  mon  epee  si 
c'est  un  corps  ou  un  esprit. 

\Lc  Spectre  s'envole  dans  le  temps  que  D.  Juan 
le  veut  fraper.) 

SGANARELLE. 

Ah !  Monsieur,  rendez-vous  k  tant  de  preuves, 
et  jettez-vous  viste  dans  le  repentir. 

D.    JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoy  qu'il  arrive, 
que  je  sois  capable  de  me  repentir.  Aliens,  suis- 
moy. 


SCENE  VI. 

LA  STATUE,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

LA  STATUE. 

Arrestez,  Doni  Juan.  Vous  m'avez  hier  donn£ 
parSle  de  venir  manger  avec  moy. 

D.   JUAN. 
Ofiy.  Oil  faut-il  aller? 

LA  STATUE. 
Donnez-moy  la  main. 

D.   JUAN. 
La  voila. 
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LA  STATUE. 

Dom  Juan,  I'endurcissement  au  peche*  traine 
unc  mort  funeste,  et  les  graces  du  Ciel  que  Ton 
rehvoye  ouvrent  un  chemin  £  sa  foudre. 

D.  JUAN. 

O  Ciel !  que  sens-je  ?  un  feu  invisible  me  brule, 
je  n'en  puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  bra- 
sier  ardent.  Ah  ! 

(Le  tonnerre  tombe  avec  un  grand  bruit  et  de 
grands  Mairs  sur  D.  Juan;  la  terre 
s'ouvre  et  /'abtsme,  et  il  sort  de  grands 
feux  de  I'endroit  ou  il  est  tombl.) 

SGANARELLE. 

[Ah !  mes  gages !  mes  gages !]  Voila,  par  sa 
mort,  un  chacun  satisfait.  Ciel  o  flense*,  loix  viole'es, 
filles  seduites,  families  deshonorees,  parens  outra- 
gez,  femmes  mises  h  mal,  maris  poussez  a  bout, 
tout  le  monde  est  content;  il  n'y  a  que  moy  seul 
de  malheureux,  qui,  apres  tant  d'annees  de  service, 
n'ay  point  d'autre  recompense  que  de  voir  a  mes 
veux  1'impiete  de  mon  mattre  punie  par  le  pins 
epouvantable  chatiment  du  monde.  [Mes  gages! 
mes  gages!  mes  gages!] 


NOTES 

DU   TOME  TROlSlfcME 


L'IMPROMPTU   DE  VERSAILLES. 

[.'Impromptu  de  Versailles  fut  jouc  d'abord  a  Versailles, 
le  14  octobre  166 3,  puisa  Paris,  le  4  novembre  suivant.  II 
a  etc  imprime  pour  la  premiere  ibis  dans  1'edition  de  1682, 
ou  nous  en  avons  pris  le  texte. 

V Impromptu  n'esi  pas,  a  vrai  dire,  une  piece  :  c'est  la 
come'die  d'une  comedie  II  a  cela  d'inte'ressant  que  Moliere 
s'y  peint  lui-m£me  avec  toute  sa  troupe,  dont  il  fait  ie«6r- 
tir  les  qualites  et  les  ddfauts,  et  qu'il  y  trace  par  avance  des 
caracteres  qu'il  mettra  plus  tard  en  action. 

Page  6,  ligne  [9.  II  y  a  bien  :  «  Ne  comptez-vous  point 
Hen?  »  On  a  imprime  depuis  :  «  Ne  comptez-vous  pour 
rien  ?  » 

8,  12.  Le  texte  donne  ici  pis,  quand  il  faudrait  pirt. 
Mais  la  phrase  est  plut6t  elliptique,  et  veut  dire  :  c'est  pis 
encore  d'apprendre  la  prose  que  les  vers. 

9,  17.  II  s'agit  ici  du  portrait  de  Moliere  fait  par  Bour- 
sault  dans  sa  comedie  te  Portrait  du  peintrt. 

10,  6.  La  troupe  de  Moliere  et  celle  de  I'hdtel  de  Bour- 
gogne  jouaient  les  mardis,  les  vendredis  et  les  dimanches. 

1 1,  12.  Cf  mot  entripailtt.si  peu  agre'ible  dt  lui-mlrne. 
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est  peut-etre  une  allusion  &  ce  vers  de  Boursault  dans  r  MI 
Phaeton  : 

Phfbus,  de  tous  Us  dieux  le  plus  entripaille. 

P.  11,  I.  i  3.  Cette  vaste  circonferencc  est  une  allusion  a 
I 'embonpoint  de  Pacteur  Montfleury. 

—  19,  Nicomede,  acte  II,  scene  i. 

—  22.  Nous  nous  sommes  conforme  au  texte  en  impri- 
mant :  «  le  plus  naturellement  qui  lui  auroit  etc  possible  », 
tandis  qu'il  faudrail  qu'il.  Mais  le  qui  peut  se  justifier,  «  le 
plus  naturellement  qui  »  equivalent  a  «  de  la  fac.on  la  plus 
naturelle  qui  ». 

12,  1 3.  Horace,  acte  II,  scene v. 
i  3,  6.  Le  Cid,  acte  I,  scene  ix. 

—  10.  Sertorius,  acte  III,  scene  11. 

-     17.  CEdipc,  de  Cornell  le,  acte  V,  scene  in. 

16,  22.  Pretent  des  charitez,  c'est-a-dire  :  present  chari- 
tablement  aux  autres  des  paroles  qu'ils  n'ont  pas  dites  ou  des 
actions  qu'ils  n'ont  pas  faites. 

17,  18.  Le  mot  bien  est  ainsi   repete  dans  le  texte  de 
1682. 

25,   27.  Variante  :   «  avoir  songe  d  toutes  les  person- 
nes.  » 

27,  9.  A  droit,  au  masculin,  se  disant  pour  a  droite, 
c*est-i-dire  :  a  c6te  droit. 

29,  12.  Variante  :  «  d'une  couleur  de  feu  surprenante  », 
ce  qui  vaut  beaucoup  mieux.  Surprtnant,  que  donne  notre 
texte,  pourrait  bien  etre  une  faute. 

30,  10.  Resolument  veut  dire  ici  decidement. 

32,   27.  Honnestes  diablesses  rappelle  le  vers  suivant  de 
I'Escole  des  Femmes  (acte  IV,  scene  vni)  : 

Ces  dragont  de  vertu,  ccs  honnestes  diabiesses. 
\+,  8.  Ne  point  fain  d'ennemis  est  conforme  au  texte  dt 
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1682.  On  a  imprime  depuis  :   «  ne  me  point  faire  d'enne- 
mis  ». 

P.  35,  1.  26.  So/if  ne  peut  pas  fctre  regi  par  /our,  et  au- 
jourd'hui  nous  dirions  ce  sont. 

3y,  18-19.  PLzint  et  dit  sont  bien  sans  accord. 
38,   i.  Plaisent  au  pluriel,  que  donne  d'ailleurs  une  va- 
riante,  serait  preferable,  puisqu'il  n'est  pas  precede  de  une. 

42,    3.  Un  necessaire  est  un   homme  qui  fait  le  neces- 
saire,  1'empresse. 


LE  MARIAGE   FORCE. 


Louis  XIV  avail  desire,  pour  le  carnaval  de  1664,  une 
piece  ou  il  cut  lui-meme  un  role,  et  Moliere  fit  alors  le 
Manage  force,  come* die-ballet  en  trois  actes,  avec  musique 
tie  Lulli.  La  piece  fut  jouee  poui  la  premiere  ibis  dans  ies 
salons  du  Louvre  le  29  Janvier.  Moliere  y  remplissait  ie 
role  de  Sganarelle,  et  Louis  XIV  celui  d'un  Egyptien.  Le 
i  5  f^evrier  suivant,  le  Manage  ford  fut  donne  k  la  salle 
ordinaire  du  Palais-Royal,  et  obtint  treize  representations, 
ce  qui  etait  un  succes  pour  1'epoque.  Quatre  ans  plus  tard, 
en  1668,  Moliere  tirait  de  sa  comedie-ballet  une  piece  en 
un  acte,  qui  est  celle  que  nous  reimprimons  aujourd'hui,  en 
donnant  le  divertissement  i  la  suite. 

Le  Manage  force  n'est  certes  pas  a  classer  au  premier 
rang  dans  Ies  ceuvres  de  Moliere  :  cette  piece,  qui  a  d'abord 
ete  un  ballet,  pour  devenir  ensuite  une  comedie,  se  ressent 
des  remaniements  par  lesquels  elle  a  du  passer;  mais  on 
s'accorde  generalement  a  en  louer  le  dessin  et  le  denoument. 
Dans  un  cadre  un  peu  bouffon,  il  est  vrai,  se  trouvent  des 
allusions  tres  vives  et  d'une  grande  portte. 

On  a  beaucoup  parle  des  emprunts  fails  par  Moliere  a 
Rabelais  pour  le  Mariage  force.  En  effet,  Ies  hesitations  et 
Ies  questions  de  Sganarelle  sur  ie  chapitre  du  manage  font 
necessairement  penser  a  Pan  urge,  et  il  est  tres  certain  que 
Moliere  s'en  est  souvenu. 

Moliere.  III.  41 
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Mais  les  riches  peuvent  emprunter  aux  riches  :  entre  les 
ecrivains  de  genie  il  y  a  comme  un  fonds  commun  ou 
chacun  d'eux  peut  puiser  dans  une  certaine  mesure,  et, 
quand  ils  se  permeitent  de  semblables  emprunts,  c'est  tou- 
jours  au  grand  profit  de  ceux  qui  sont  appeles  a  les  lire. 

Faut-il  penser  aussi  que  Moliere  a  e*galement  eu  en  vue 
la  fameu&e  anecdote  relative  au  chevalier  de  Grammont, 
qui,  ayant  quitte  l.ondres  sans  avoir  epouseM110  Hamilton, 
aurait  etc  rejoint  en  route  par  les  freres  de  sa  fiancee,  partis 
a  sa  poursuite,  et,  a  cette  question  qu'ils  lui  poserent  : 
«  N'auriez-vous  rien  oublie  a  Londres  ?  »  aurait  re'pondu  : 
«  Pardonnez-moi,  j'ai  oublie  d'y  epouser  mademoiselle  votre 
soeur,  et  j'y  retourne  »  ?  Nous  le  "voulons  bien,  car  celte 
anecdote  avait  fait  fortune  et  etait  connue  de  tout  le  mondc  ; 
seulement  nous  avertirons  le  lecteur  que  M.  de  Lescure, 
dans  sa  preface  des  Mf moires  de  Grammont  (public's  a  la 
Librairie  des  Bibliophiles,  dans  la  Nouvelle  Bibliotheque 
c/ass/qrue),  a  soutenu  et  presque  de'montre  qu'elle  etait  de 
pure  invention.  En  tout  cas,  vraie  ou  fausse,  elle  est  jolie, 
et  il  est  curieux  de  voir,  en  comparant  la  situation  du  che- 
valier de  Grammont  et  celle  de  Sganarelie,  la  fagon  diffe- 
rente  dont  un  gentilhomme  et  un  bourgeois  savent  se  tirer 
du  meme  mauvais  pas. 

P  48, 1.  o.  Mettez  dcssus,  c'est-a-dire  mettez  votre  cha- 
peau  sur  votre  tete. 

54,  24.    Chois>    que    justifie   suffisamment  son   derive 
clioisir,  est  1'ancienne  et  veritable  orthographe  de  choix. 

55,  25.   Mime   remarquc  que   ci-dessus    pour   le  mot 
epous,  qui  vient  de  sponsus. 

57,  5.  Nous  avons  eu  deja  1'occasion,  dans  I'Escole  des 
Femmes,  de  dire  que  cadeau  signin'ait  repas  donne  a  des 
femmes. 

$9,  19.  Variante  :  «  Un  homme  ignare  de  toute  bonne 
discipline,  bannissable...  » 

—  «3,  Variante  :  «  Par  vives  raisons,  je  te  montreray 
par  Aristote,  U  philosophe  des  philvsophes,  que  tu  es  un 
ignorant,  an  ignorantissime . . .  » 
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P.  66,  1.  4.  Var.  :  «  Non ,  non,  fran^ois,  franfois, 
franfois.  » 

—  12.  Var.  :  «  pour  la  vulgaire  et  la  maternelle.  » 

—  21,  Var.  :  «  Ha  /  ha  !  sur  une...  » 

68,  26.  A  pgrtir  de  ce  j«u  de  scene,  1'edition  de  1682 
intercale  tout  le  passage  suivant  : 

SGANARELLE.  //  pousse  le  docteur  dans  sa  maison,  et 

tire  la  porte  pour  I'empescher  de  sortir. 
a  Peste  de  1'homme  ! 

PANCRACE,  au  dedans  de  la  matron 
«  Ouy,  la  parole  est  animi  index  et  speculum..  C'est  le 
truchement  du  coeur,  c'est  Pi  mage  de  Tame... 

(Pancrace  monte  a  la  fenestre  et  continue,  et 

Sganarelle  quitte  la  porte.) 

«  C'est  un  miroir  qui  nous  represente  nai'vement  les  se- 
crets les  plus  arcanes  de  iws  individus.  Et,  puisque  vous 
avez  la  faculte  de  ratiociner  ot  de  parler  tout  ensemble,  a 
quoy  tient-il  que  vous  ne  vuu,  serviez  de  la  parole  pour  me 
faire  entendre  vostre  pensee  ? 

SGANARELLE. 

«  C'est  ce  que  je  veux  faire ;  mais  vous  ne  voulez  pas 
m'ecouter. 

PANCRACE. 
«  Je  vous  ecoute,  parlez. 

SGANARELLE. 
«  Je  dis  done,  Monsieur  le  Docteui,  que,.. 

PANCRACE. 
«  Mais,  sur  tout,  soye/  bref. 

SGANARELLI:. 
«  Je  le  seray. 

PANCRACF. 
«  Evitez  la  prolixite. 

SGANARELLE. 
«  He  !  Monsi... 

PANCRACF. 

«  Tranchez-moy  vostre  discours  d'un  apophtegme  a  la 
laconienne. 
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SGANARELLE. 
*  Je  vous... 

PANCRACB. 

«  Point  d'ambages,  de  circon locution.., 
(Sganarelle,  de  depit  de  ne  pouvoir  parltr,  ramasse  des  pierres 
pour  en  casser  la  teste  du  Docteur. ) 

«  He  quoy  !  vous  vous  emportez  au  lieu  de  vous  expli- 
quer  ?  Allez,  vous  estes  plus  impertinent  que  celuy  qui  m'a 
voulu  soutenir  qu'il  faut  dire  la  forme  d'un  chapeau ;  et  je 
vous  prouveray  en  toute  rencontre,  par  raisons  demonstra- 
tives et  convaincantes,  et  par  argumens  in  bar  bar  a,  que 
vous  n'estes  et  ne  serez  jamais  qu'une  pec  ore,  et  que  je 
suis  et  seray  toujours,  in  utroque  jure,  le  docteur  Pan- 
crace.  » 

(Le  Docteur  sort  de  la  maison.) 
SGANARELLE. 

«  Quel  diable  de  babillart  ! 

-     PANCRACE. 

«  Homme  de  lettres,  homme  d'erudition... 
SGANARELLE. 

c  Encore... 

PANCRA  E. 

«  Homme  de  suffisance,  homme  de  capacite.  (S'en 
allant.)  Homme  consomme  dans  toutes  les  sciences  natu- 
relles,  nioralles  et  politiques.  (Rcvtnant.)  Homme  s^avant, 
sgavantissime,  per  omnes  modos  et  casus.  (S'en  allant) 
Homme  qui  possede,  superlative,  fables,  mithologies  et  his- 
toire>.  (Rtvenanl.}  Gramma  ire,  poesie,  rhetorique,  dialec- 
tique  et  sophistique.  'S'en  allant.)  Mathematique,  arithme- 
tique,  optique,  oniioci itique,  phisique  et  metaphisique. 
(Revenant.)  Cosmimometrie,  geometric,  architecture,  specu- 
loire  et  speculatoire.  (En  s'en  allant  )  Medecine,  astrono- 
mic, astrologie,  phisionomie,  metoposcopie,  chiromancie, 
geomantie,  etc.  » 

Puis  Sganarelle  rep  rend  :  n  Au  diable  les  s^avans...  » 

P.  74,  1.  i5.  Croix,  piece  de  monnaie  portant  une  croix 
sur  Tun  de  ses  c6tes. 

91,  3  de  TArgument.  Ridicules  est  bien  au  pluriel,  et 
ce  pluriel  se  comprend  parfaitement  ici. 
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P.  93, 1.  6.  Le  texte  dc  1'edition  quo  nous  suivons  donne 
contcns,  mais  c'est  connus  qu'il  faut,  et  nous  avons  cm 
pouvoir  nous  permettre  cette  correction. 

—  23.  II  semble  qu'il  faudrait  elles,  et  non  Us;  mais  on 
a  mis  Us  parce  que  les  rdles  des  bohemiennes  sont  joucs  par 
des  hommes. 

94.  Ces  mots  :  «  Manage,  —  Destinee,  — Ces  gens-la, 
—  N'effrayez  pas  »,  sont  des  indications  des  repliques  de 
Sganarelle 

96,  16.  Grotesque,  qui  est  de  la  langue  du  XVIe  siecle, 
se  disait  encore  pour  grotesque.  • 


LES  PLAISIRS  DE  L'ISLE  ENCHANTEE 

ET 

LA    PKINCESSE    D'ELIDE. 


Le  7  mai  1664  commenc.ait  a  Versailles  une  serie  de 
ffctes  donnees  par  Louis  XIV,  et  doni  la  relation  nous  a  eie 
conservee  sous  le  litre  des  Plaisirs  de  risk  enchantee.  Ces 
fetes  durerent  sept  jours,  et  c'est  dans  la  seconde  journee 
que  fut  representee  la  Princesse  d'filide,  piece  que  le  roi 
avail  com  man  dee  a  Moliere  pour  la  circonstance. 

La  Princesse  d'Elide  n'est  pas  faite  pour  ajouter  beaucoup 
a  la  gloire  de  Moliere.  II  n'eul  que  tres  peu  de  temps  pour 
la  composer,  et,  sous  tous  les  rapports,  elle  se  ressent  trop 
de  la  rapidite*  avec  laquelle  elle  a  etc  ccrite.  Le  premier 
acte  et  le  commencement  de  la  scene  premiere  du  second 
soni  seuls  en  vers,  el  le  reste  de  la  piece  est  en  prose.  On 
se  demande  m&me,  a  ce  propos,  pourquoi  Moliere  n'a  pas 
sacrifie  les  quarante  vers  du  second  acte  pour  avoir  un  acle 
en  vers  et  qualre  en  prose,  ce  qui  eut  ete  bien  plus  regu- 
lier. 

II  etait  a  croirequ'une  piece  de  commande,  ecrite  specia- 
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lement  pour  te  roi  et  depourvue  d'inter£t,  n'obtiendrait  au- 
cune  faveur  aupres  du  public.  11  n'en  fut  Hen  cependant  : 
donnee  pour  la  premiere  fois  an  theatre  du  Palais-Royal  le 
9  novembre  1664,  elle  atteignit  vingt-cinq  representations, 
quand  le  Manage  force,  qui  lui  est  bien  superieur,  n'en 
avait  eu  que  treize. 

Bien  que  la  relation  des  Plaisirs  de  I' isle  enchanter  ne 
soit  pas  de  Moliere,  on  Pa  toujours  reimprimee  avec  la 
Princesse  d' Elide,  parce  qu'elles  ont  etc  tout  d'abord  pu- 
bliees  en  mime  temps,  et  qu'il  est  a  penser  que  cette  rela- 
tion, imprimee  sous  les  yeux  de  Moliere,  a  eu  au  moins 
son  approbation.  II  avait  -d'ailleurs  tout  intere't  a  ce  que 
sa  piece  n'en  fut  pas  separee,  car  il  tint  une  grande  place 
dans  ces  fetes  celebres.  Apres  avoir  eu  les  honneurs  de  la 
deuxieme  journee,  qui  fut  presque  entierement  remplie  par 
la  representation  de  la  Princesse  d'Elide,  il  vit  jouer  les  Fa- 
cheux  dans  la  cinquieme,  trois  actes  du  Tartuffc  dans  la 
sixieme,  et  le  Mariage  force  dans  la  septieme. 

Nous  avons  done  pris  le  parti  d'imiter  nos  devanciers  en 
reimprimant  cette  longue  et  fastidieuse  relation,  bien  qu'a 
nos  yeux  elle  occupe  une  place  fort  inutile  dans  une  edition 
des  oeuvres  de  Moliere. 

P.  102,1.  10.  Le  personnage  de  I'Arioste  est  Mlant,  et 
non  Atlas. 

—  Le  quatrain  qui  se  trouve  dans  cette  page,  bien 
qu'attribue  au  president  de  Pe'rigny,  fait  partie  des  oeuvres 
de  Benserade. 

io3.  Les  vers  de  cette  page,  et  tous  ceux  qui  suivent, 
jusqu'a  la  page  108,  sont  de  Benserade. 

1 09.  Depuis  cette  page  jusqu'a  la  fin,  les  vers  de  la  des- 
cription sont  du  pres  dent  de  Perigny,  a  Texception  du  der- 
nier quatrain,  dont  le  due  de  Saint  Aignan  est  declare  Pau- 
teur. 

121,  vers  3.  Mocquez-vous  d'affecter  signifie  :  moquez- 
vous  de  ceux  qui  affectent. 

1 3 5,  r3.  Sanglier,  comme  meurtrier,  ne  faisait  alors 
que  deux  syllabes. 
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P.  1 36,  v.  4.  Diffamer  avail  quelquefois  le  sens  de  defigu- 
rer,  blesser.  Danscertaines  provinces  de  France  on  dit  encore 
d'une  personne  marquee  de  la  petite  veioie  qu'elle  est  dif- 
famee. 

1 38,  i.  L'adjectif  est  ici,  bien  a  tort,  place  avant  le 
substantif,  et  produit  un  contre-sens.  Le  faux  animal  ne 
peut  avoir  le  meme  sens  que  Vanimal  faux.  On  sent  que 
Moliere  a  ecrit  trop  rapidement  cette  piece. 

142,  1 3.  Possible  a  ici  le  sens  de  possiblement ,  peut- 
etre,  probablement.  On  se  rappelle  le  vers  de  La  Fon- 
taine : 

Ne  tardera  possible  gueres. 

i  52,  ligne  14.  Faire  de  son  drole,  c'est  faire  le  dr6le. 
Drole  veut  dire  ici  indifferent,  sans  souci. 

i  54,  24-26.  Afin  regit  successivemenl  de  et  que.  Cette 
locution  ne  serait  plus  admise  aujourd'hui  :  il  faut  ou  ne 
pas  changer  la  forme  de  1'infinitif,  ou  repeter  afin  pour 
passer  a  celle  du  subjonctif. 

1 5 7,  10  et  12.  Demeurer,  employe  ainsi  deux  fois  de 
suite  et  dans  deux  sens  ditfeYents,  est  une  des  negligences 
causees  par  la  rapidite  avec  laquelle  Moliere  a  ecrit  sa 
piece. 

164,  4.  Disposition  signifiait  alors  legerete,  agilite,  sens 
qu'a  garde  1'adjectif  dispos. 

—  8.  Invaincible  aurait  du  continuer  a  s'ecrire  ainsi. 

179,  23.  Ne  vous  defaites  pas  veut  dire  :  ne  vous  trou- 
blez  pas,  ne  vous  demontez  pas. 

1 80,  23.  Je  vous  sollicile  de  vos  suffrages  n'esi-il  pas  une 
faute  d'impression  qui  am  a  echappe  a  Moliere? 

1 83,  2.  Ressentiment  s'employait  autrefois  dans  le  sens 
general  de  souvenir  agre*able  ou  desagreable. 

201,  4.  Rondeau,  pour  rond  d'cau,  bassin  rond. 

206,  7.  Le  redacteur  de  la  description  a  oubiie  qu'il 
n'y  avait  que  des  femme&  dans  la  scene  qui  precede,  et  ii  a 
mis  Us  pour  dies.  Nous  avons  maintenu  sa  redaction. 
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P.  107,  1.  i  3.  Ce  Molier  e'tait  un  danseur  tres  connu. 

2  i  3,    14.   Bon  temps,   premier  valet  de  chambre  du  roi; 
—  De  Launay,  intendant  des  menus  plaisirs. 


DOM   JUAN. 

Nous  voici  en  presence  d'une  oeuvrc  capitale,  et,  —  qui 
le  croirait  ?  —  d'une  ceuvre  qui  n'eui  aucun  succes,  vu  son 
importance  :  car ,  represente'e  pour  la  premiere  fois  le 
i  5  fe'vrier  166 5,  elle  n'arriva  qu'a  sa  quinzieme  represen- 
tation. Cclffipleiement  abandonnee  ensuite,  elle  ne  roparut 
au  theatre  que  le  12  fevrier  1667,  et  cette  fois  mise  en 
vers  par  Thomas  Cornel  lie.  II  faut  que  I'insucces  ait  ete 
bien  grand,  et  qu'il  ait  paru  a  Moliere  bien  definitif,  pour 
qu'il  ait  consenti  a  laisser  ainsi  de'figurer  une  piece  qu'il 
devait  cla^ser  au  premier  rang  dans  son  theatre.  Depuis 
lors,  on  representa  toujours  la  version  de  Corneille,  jusqu'a 
1'annee  184$,  ou  1'Odeon  reprit  le  texte  de  Moliere.  La 
Comedie-Frangaise  en  fit  autant  le  i5  Janvier  1847.  Ce 
n'e'tait  pas  trop  tot. 

On  a  beaucoup  cherche  les  causes  d'un  insucces  aussi 
surprenant,  et  c'est  a  tort  qu'on  a  voulu  les  trouver  dans  la 
piece  elle-mernc.  Elle  a  ses  defauts,  sans  doute  ;  mais  ils  no 
sont  pas  de  ceux  qui  sautent  aux  veux  du  public  et  peuvent 
compromettre  la  reussite  d'une  oeuvre  dramatique.  Dom 
Juan  ebt  un  caractere  magistralement  trace.  D'un  bout  a 
1'autre  de  1'action  il  est  consequent  avec  lui-meme  :  traitre, 
inprat,  insolent,  impie  et  hypocrite  en  meme  temps,  il  est 
complet,  et  ce  qui  vient  ajouter  a  la  verite  du  portrait, 
c'est  qu'il  a  encore  ces  qualite's  d'adroite  affabilite  el  dc 
faux  honneur  dom  se  payent  d 'ordinal re  les  sce'lerats  deson 
espece.  A  differents  degres  les  personnages  qui  Tentoureni 
sont  tous  interessants,  depuis  Tinfortune'e  Elvire  jusqu'an 
malheureux  Sganarelle.  Ce  qui  donne  aussi  une  grande  im- 
portance a  la  piece  de  Dom  Juan,  c'est  qu'elle  est  la  pre- 
miere expression,  sur  la  scene  franchise,  de  ce  qu'on  ap- 
pelle  proprement  le  drame.  Le  plaisant  et  le  serieux  s'y 
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indent  sans  se  heurter  et  sont  egalement  bien  traites.  La 
scene  de  monsieur  Dimanche  a  toujours  etc  citee  comme 
le  module  de  la  gaiete  et  de  la  convenance  dans,  le  genre 
comique.  On  ne  pent,  en  effet,  sans  un  rire  franc  et  pro- 
fond,  penser  a  Dom  Juan  offrant  ceremonieusement  un 
,fauteuil  a  son  creancier  et  lui  disant  :  «  Non,  non,  je  sais 
ce  que  \t  vous  dois,  et  je  ne  veux  point  qu'on  mette  de  dif- 
ference entre  nous  chux.  »  Moliere,  qui  n'etait  pas  souvent 
heureux  dans  ses  jeux  de  mots,  avait  bien  rencontre  cette  Ibis. 

C'est  dans  la  cabale  des  faux  devots  que  se  trouve  la 
cause  veritable  de  la  chute  de  Dom  Juan.  Ameutes  deja 
contre  Moliere  par  la  connaissance  des  trots  premiers  actes 
de  Tartuffe,  qu'on  avait  represented  dans  la  troisieme  jour- 
nee  des  Plaisirs  de  1'isle  enchantt'e,  ils  ne  purent  entendre 
sans  fremir  Dom  Juan  qui  disait  :  «  Aujourd'hui  la  pro- 
fession d'hypocrite  a  de  merveilleux  avantages...  l.'hypo- 
crisie  est  un  vice  privilegie,  qui  de  sa  main  ferme  la  bouche 
a  tout  le  monde  et  joint  en  repos  d*  une  impunite  souve- 
raine.  »  Des  la  seconde  representation,  Moliere  fut  obl'ge 
de  supprimer  la  fameuse  scene  du  Pauvre(acte  HI,  scene  nt, 
ainsi  que  la  fin  de  la  premiere  scene  de  ce  m£me  acte,  sur 
lesquelles  s'etait  portee  surtout  la  colere  de  ses  ennerais ; 
et,  quand  la  piece  fut  imprimee  pour  la  premiere  fois,  en 
1682,  les  editeurs,  qui  avaient  donne  un  texte  conforme  a 
celui  de  la  premiere  representation,  furent  obliges  par  1'au- 
torite  a  faire  disparaitre,  a  1'aide  de  canons,  non  seulement 
les  deux  scenes  dont  nous  venons  de  parlcr,  mais  encore 
un  assez  grand  nombre  d'autres  passages. 

Heureusement  quelques  exemplaires  echapperent  au  mas- 
sacre ;  peut-etre  mime  n'y  en  eut-il  qu'un  de  sauve,  car 
jusqu'a  present  on  n'en  connait  qu'un  seul,  et  c'est  a 
M.  Auger  qu'appartient  1'honneur  de  1'avoir  decouvert,  en 
1 82 5.  II  s'en  est  servi  pour  son  edition,  et  c'est  ce  texte 
veritable  qui  a  etc  reproduit  par  toutes  les  editions  sui- 
vantes,  ainsi  que  par  celle  que  nous  donnons  aujourd'hui. 
Ce  texte  fut  aussi  imp  rime  a  Amsterdam  en  i683,  et  a 
Bruxelles  en  1694,  mais  avec  quelques  variantes  et  addi- 
tions. Nous  avons  place  entre  crochets  les  passages  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  ces  deux  dernieres  Editions. 

Dom  Juan  a  pourorigine  une  i  iecc  de  Tirso  de  Molina, 
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El  Burlador  de  Sevilla  y  Combibado  de  piedra  (le  Trom- 
peur  de  Seville  et  le  Convie  de  pierre],  doni  il  avail  deja 
ete  fait  plusieurs  imitations  favorablement  accueillies  par  le 
public.  De  la  ce  litre  de  Festin  de  pierre,  sous  lequel  la 
piece  fut  d'abord  represeniee,  titre  assez  impropre,  puisque 
c'est  le  convive,  et  non  le  feslin,  qui  est  de  pierre. 

Dans  la  piece  de  Dam  Juan,  le  lieu  de  la  scene  change 
a  chaque  acte.  An  lieu  d'aiouter  ces  changemenu  au 
texte  de  Moliere,  nous  avons  prefe're  les  donner  dans  les 
notes. 

Page  217.  Acte  1.  Le  theatre  represents  un  palais. 

218,  1.  4.  A  droit,  qui  veut  dire  a  c6te  droit,  se  trouve 
souvent  pour  a  droite. 

—  19.  La  negation  n'est  pas  repetee  avant  emsicz. 

220,  i3.  Var.  :  «  un  chien,  un  demon,  un  Turc,  un 
heretique,  qui  ne  croit  ny  ciel,  ny  enfer,  ny  diable,  qui 
passe...  » 

—  17.  Var.:    «  a  toutes   les  remonstrances  qu'on   luy 
peut  faire.  » 

226,  19.  Var.  :  «  c'est  une  affaire  que  je  sfauray  bien 
dem^ler,  sans  que...  » 

—  28.  Var.  :  «  Ma  foy,  Monsieur,  vous  faites  une  me- 
chante  raillerie.  » 

—  32.  Var.  :  «  si  vous  estts  libertin,  vous  avez  vos  rai- 
sons.  » 

227,  2.  Var.  :  «  qui  le  sont.  » 

—  6.    Cette    phrase  :     «  Osez-vous  bien...   les  plus 
saintes  ?  »   est  supprimee  dans  les  exemplaires  cartonnes  de 
1682. 

—  21.   Var.  :    «  que  Us    liber  tins  ne  font  jamais  une 
bonne  fin.  » 

228,  2.  Var.  :  «  Et  ne  craignez-vous.  » 

—  24.  Malgre   le  mot  personnel,   contens  est    bien  au 
masculin. 

a3«,  21.  Pour  excuser  a  ma  tendmse  e&t  bien  con- 
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forme  au   texte.  II  faudrait  :  pour  faire  excuser  a  ma  tcn- 
dresse. 

P.  23^,  I.  9-1  3.  Ce  passage  a  ete  supprime 

236,  Act:*   II.   Le  theatre  represente  une  campagne  au 
bord  de  la  mer. 

2 3 7,  8.  Alter  au  trfpassement  d'un  chat,  dicton  faisant 
allusion  a  une  superstition  populaire. 

238,  24.  Maine,  ou  mine,  est  une  mesure  de  capacite. 
En  avoir  pour  sa  maint  de  feves,  c'est  en  avoir  son  compte. 

239,  6.  Un  gardfrobe  est  un  tablier;  mais  ce  que  Pierrot 
prend  id  pour  un  tablier  est  un  haut-de-chausse,  qui,  en 
effet,  en  affecte  la  forme. 

239,  8.  Brichet,  estomac. 

243,  22.  N'y  a-t-il  pas  une  faute  dans  cette  phrase  em- 
brouillee? 

267,  9.  Bee  jaune,  ou  be'jaune,  synonyme  de  naivete t 
niaiserie,  parce  que  les  tout  jeunes  oiseaux  ont  le  tour  du 
bee  jaune. 

—  12.  Camuse,  interdite,  affligee,  qui  a  Pair  deconte- 
nance  que  donne  au  visage  un  nez  camus, 

262,  Acte  III.  Le  theatre  represente  une  for6t. 

264,  ii.   L'usage  du   vin  emeu  que  faisait  alors  1'objet 
d'une  vive  querelle  entre  les  medecins.  —  12.  fa/7  bruire  ses 
fuseaux  veut  dire  :  fait  du  bruit  dans  le  monde. 

265,  19  et  suiv.  Dans  les  exemplaires cartonnes,  la  scene 
se  termine  ainsi  : 

SGANARELIE. 

«  Je  veux  s^avoir  vos  pensees  a  fonds,  et  vous  connoistre 
un  peu  mieux  que  je  ne  fais.  Qa,  quand  voulez-vous 
mettre  fin  a  vos  debauches  et  mener  la  vie  d'un  honneste 
homme  ? 

D.  JUAN  leve  la  main  pour  luy  donner  un  soufflet. 
«   Ah  !   maistre  sot  !  vous  allez  d'abord  aux  remon- 
t  ranees. 
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SGANARELLE,  en  $e  reculant. 

«  Morbleu  !  je  suis  bien  sot,  en  effet,  de  vouloir  m'a- 
muser  a  raisonner  avec  vous.  Faites  tout  ce  que  vous  vou- 
drez  :  il  m'importe  bien  que  vous  vous  perdiez  ou  non,  et 
que... 

D.  JUAN,  en  colerc. 

&  Tay-toy.  Songeons  a  nostre  affaire.  Ne  senons-nous 
point  egarez?  Appelle  cet  homme  que  voila  la-bas  pour  luy 
demander  le  cbemin.  » 

P.  266,  1.  7.  Le  moine  bourru,  dont  le  nom  variait 
suivant  les  provinces,  etait  un  fant6me  tenant  une  grande 
place  dans  les  superstitions  populaires. 

268,  12.  Dans  les  exemplaires  tronques,  Un  Pauvre  est 
remplac^  par  Francisque. 

—  23.  Dans  ces  memes  exemplaires,  la  scene  se  termine 
ainsi  : 

D.  JUAN. 

«  Je  te  suis  bien  oblige,  mon  amy,  et  jc  te  rends  graces 
de  tout  mon  coeur  de  ton  bon  avis. 

SGANARELLE,  regardant  dans  la  forest. 
«  Ah  !  Monsieur,  quel  bruit  !  quel  cliquetis  ! 

D.  JUAN,  en  se  rttournant. 

«  Que  voy-je  la?  Un  homme  attaque  par  trois  auires. 
La  partie  est  trop  inegale,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  ceite 
laschete.  » 

(II  court  an  lien  du  combat.) 

270,  2.  Dans  les  exemplaires   de   1682  non  cartonnes, 
la  scene,  apres  la  repartie  du  pauvre,  se  termine  ainsi  : 

D.  JUAN. 

«  Je  te  veux  donner  un  loiiis  d'or,  et  je  te  le  donne 
pour  ramour  de  Thumanite.  Mais  que  voy-je  la?  >» 

—  4.    Eire    reconnu  de  ses  soins,  c'est-a-dire  ressentii 
les  effets  de  la  reconnaissance  d'autrui  pour  les  soins  qu'on 
a  donnes. 

271,  24-26.   Mo  Mere  ne  s'est  pas  apergu  que  yoleurs  et 
valcur,  places  si  pres  Pun  de   i'autre,  produisent  un  effet 
desagre*able. 
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P.  278,  1.  i.  C'est  bien  convent ,  qui  etait  Porthographe 
ancienne  et  e"tymologique  (conventus],  el  non  convent. 

276,  3o.  11  semblerait  qu'il  fallut  ici  :  Arrestez,  vous 
dis-je,  mo/i  frere  ;  mais  nous  avons  p  re  fere  garder  la  pone- 
tuation  du  texte  original,  qui  donne  un  sens  tres  accep- 
table. 

281,  14.  Se  passer  d'une  chose  signifiait  alors  s'en  con- 
tenter,  et  non,  comme  aujourd'hui,  s'en  abstenir. 

288,  12.  Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistoles,  c'est- 
a-dire  :  Je   ne  m'en  tiendrais  pas  a  dix  pistoles  pour  que 
cela  ne  fut  pas. 

284.  Acte  IV.    Le  theatre  repr&ente  1'appartement  de 
Dom  Juan. 

285,  23.   11  faudrait,   pour  la  re"  gu  I  ante  de  la  phrase  : 
«  It  lui  dis  »  ;  mais  le  texte  de  1682  ne  donne  pas  ce  If. 

289,  i5.  Chevir,  venir  &  chef,  venir  a  bout. 

294,  4.  Le  visage  d'actions  indignes  est  une  expression 
qui  semble  aujourd'hui  bien  etrange.  Ce  mot  s'employait 
alors  comme  synonyme  d'a/r,  apparence. 

—  19.    Cet  eclat   de   leurs    actions,    etc.,   rappelle    la 
phrase  que  Salluste  met  dans  la  bouche  de  Marius  :   Mayo- 
rum  gloria  posteris  quasi  lumen  est,  neque  bona  eorum  neque 
mala  in  occulto  patitur, 

—  27.    Rejallir  s'ecrivait    bien   ainsi  sans  /  devant    les 
deux  /. 

So 5.  Aote  V.  Le  theatre  represente  une  campagne. 

—  i  3 .  Le  mime  de  est  une  expression  torn  bee  en  desue- 
tude, mais  que  le  peuple  a  conservec,  et  qui  existe  dans  la 
langue  italienne. 

3o8,  ii.  Var.  :  «  d'avoir  un  te'moin  du  veritable  mo- 
tif... » 

—  i  5 .  Var.  :    «  Quoy  !    toujours  libertin  et  debauche't 
vous  voulez  cependant...  » 

—  26.  On  avait  supprime  :  «  le  per&onnage  d'homme 
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tla  hien  e&t  le  meilleur  de  tous  les  personnages  qu'on  puisse 
joiier  aujourd'hui,  et...  » 

P.  Soy,  1.  10.  Var...  on  a  mis  le  plus  souvent  au  lieu  de 
tou  jours. 

—  1 5.  On  a  supprime  :  «  qui  se  sont  fait  un  bouclier 
du  manteau  de  la  religion.  » 

—  17.  Var.  :  un  dchors,  au  lieu  de  cet  habit. 

—  24,  Var.  :  «  que  je  veux  mettre  en  seurete.  »» 

3  10,  5.  Var.  :  «  le  vangeur  de  la  vertu  opprimie,  » 

—  9.  Var.  «  crieront  contr'eux.  » 

3ii,  i,  Apres  tes  mots,  «  finit  par  la  mort  »,  Pediiion 
non  cartonnee  termine  ainsi  la  tirade  de  Sganarelle  : 
«  He  !...  songez  a  ce  que  VOLIS  deviendrez.  » 

3 1 3,  2.  Se  conseillcr  a  quelqu'un,  prendre  conseil  de 
quelqu'un. 

3  1 4,  i  3.  De  vray.  Cette  expres.ion  n'ctait  pas,  comme 
aujourd'hui,  speciale  au  langage  populaire. 

—  20.  On  ne   dit  plus  esperer  de,  bien  qu'on  disc  en- 
core dtsespcrer  de... 

317,  14.  L'exclamation.  Ah  !  mes  gages!  mes  gages! qui 
commence  et  termine  le  couplet  de  Sganarelle,  ne  figure 
pas  dans  le  texte  de  1682.  Elle  avail  deplu  au  public,  et 
fut  supprimee  des  la  premiere  representation. 
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L'AMOUR  MEDEC1N 

COMEDIE 


Moltcte.  IY 


AU  LECTEUR 


|E  n'est  icy  qu'un  simple  crayon,  un  petit  im- 
ipromptu  dont  le  Roy  a  voulu  se  faire  un  di- 
\vertissement.  11  est  le  plus  precipile  de  ious 
jr  que  Sa  Majeste  m'aif  commandez,  et, 
llors  que  je  diray  qu'il  a  este  propose,  fait, 
\appriset  rrpresente  en  cinq  jours,  je  ne  diray 
que  ce  qui  est  vray.  11  n'est  pas  necessaire  de  ,'ous  advertir 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  dependent  de  Vaction  :  on 
sfait  bienque  les  comedies  ne  sont  faites  que  pour  estrejniiees, 
et  je  ne  conseille  de  lire  cecit-cy  qu  aux  perwnnes  qui  out  des 
yeux  pcur  decouvrir  dans  la  lecture  lout  le  jeu  du  theatre  ; 
ce  que  je  vous  dfray,  c'est  qu'il  seroit  a  souhaitter  que  ces 
sortes  d'ouvrages  pussent  tousjours  se  monstrer  a  vous  avec 
les  ornemens  qui  les  accornpagnent  chez  le  Roy.  Vous  les  rcr- 
ricz  dans  un  estat  beaucoup  plus  supportable,  et  les  airs  et 
les  symphonies  del' incomparable  monsieur  Lully,  meslez  a  la 
beaute  des  voix  et  a.  I'addresse  des  danseurs,  leur  donnent, 
sans  doutet  des  graces  dont  Us  ont  toutes  les  peines  du  monde 
d'se  passer. 


LES  PERSONNAGES, 


SGANARELLE,  pere  de  Lucinde. 

AMINTE. 

LUCRECE. 

M.  GUILLAUME,  vendeur  de  tapisseries. 

M.  JOSSE,  orfevre. 

LUCINDE,  fille  de  Sganarelle. 

LYSETTE,  suivante  de  Lucinde. 

M.  TOMES, 

M.  DES  FONANDRES, 

M.  MACROTON,  medecins. 

M.  BAHYS, 

M.  FILERIN, 

CLITANDRE,  amant  de  Luciude. 

UN  NOTAIRE. 


L'OPERATEUR,  orvietan. 
Plusieurs  trivelins  et  scaramouches. 
LA  COMEDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 

La  scene  est  a  Paris,  dans  une  salt*  de  la  maison 
de  Sganarelle. 


PROLOGUE 


LA    COMEDIE,    LA    MUSIQ^UE 
ET  LE   BALLET 

LA  COMEDIE. 

Quittons,  quittons  nostre  vaine  querellc, 
Ne  nous  disputons  point  nos  talens  tour  a  tour, 
Et  d'une  gloire  plus  bdk 

Piquons-nous  en  ce  jour. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardcur  sans  second* 

Pour  donner  du  plaisir  auplus  grand  Roy  du  monde. 

Tous  TROIS. 

Unissons-nous 

LA  COMEDIE. 

De  ses  Iravaux,  plus  grands  qu'on  ne  peut  cro/re, 
//  sc  vient  quelquefois  delasser  parmy  nous. 
Est-il  At  plus  grdnde  gloire  ? 
Est-il  bon-heur  plus  doux  ? 

Unissons-nous  tous  trois 

Tous  TROIS. 
Unissons-nous,... 
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ACTE  PREMIER 


SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRECE, 
M.  GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SGANARELLE. 

AH  !  Pestrange  chose  que  la  vie  !  et  que  je  puis 
bien  dire  avcc  ce.  grand  philosophe  de  I'an- 
tiquite  que  qui  terre  a  guerre  a,  et  qu'un  malheur 
ne  vient  jamais   sans   1'autre,  Je  n'avois    qu'une 
seule  femme,  qui  est  morte. 

M.  GUILLAUME. 
Et  combien  done  en  voulez-vous  avoir? 

SGANARELLE. 
file  est  morte,  monsieur  mon  a  my ;  cette  perte 
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m'est  tres-sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir 
sans  pleurer.  Je  n'estois  pas  fort  satisfait  de  sa 
conduite,  et  nous  avions  le  plus  soiivent  dispute 
ensemble  ;  maisenfin  la  mort  r'ajuste  toutes  choses. 
Elle  est  morte,  je  la  pleuce.  Si  elle  estoit  en  vie, 
nous  nous  querellerions.  De  tous  les  enfans  que 
le  Ciel  m'avoit  donnes,  il  ne  m'alaisse  qu'unc  fille, 
et  cette  fille  est  toute  ma  peine  :  car  en  fin  je  la 
voy  dans  une  melancolie  la  plus  sombre  du  monde, 
dans  une  tristesse  epouventable  dont  il  n'y  a  pas 
moyen  de  la  retirer,  et  dont  je  ne  sc.aurois  mesme 
apprendre  la  cause.  Pour  moy,  j'en  perds  Pesprit, 
et  j'aurois  besoind'un  bon  conseilsur  cette  matiere. 
Vous  estes  ma  niece,  vous  ma  voisine,  et  vous  mes 
comperes  et  mes  amis  :  je  vous  prie  de  me  con- 
seiller  tous  ce  que  je  doisfaire. 
M.  JOSSE. 

Pour  moy,  je  tiens  que  la  braverie  et  1'ajuste- 
ment  est  la  chose  qui  resjouit  le  plus  les  filles,  et, 
si  j'estois  que  de  vous,  je  luy  acheterois  des 
aujourd'huy  une  belle  garniture  de  diamans,  ou  de 
rubis,  ou  d'esmeraudes. 

M.  GUILI.AUME. 

Et  moy,  si  j'estois  en  vostre  place,  j'achetterois 
une  belle  tenture  de  tapisserie  de  verdure,  ou  a 
personnages,  que  je  ferois  mettre  a  sa  chambre 
pour  luy  resjou'ir  1'esprit  et  la  veue. 
AMINTE. 

Pour  moy,  je  ne  ferois  point  tant  de  fac,on,  et 
je  la  marierois  fort  bien,  et  le  plustost  que  je 
pourrois,  avec  cette  personne  qui  vous  la  fit,  dit- 
on,  demander  ily  a  quelque  temps. 
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LUCRECE. 

Et  moy,  je  tiens  que  vostre  fille  n'est  point  du 
tout  propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  com- 
plexion trop  delicate  et  trop  peu  saine,  et  c'est  la 
vouloir  envoyer  bien-tost  en  1'autre  monde  que  de 
1'exposer  comme  elle  est  a  faire  des  enfans.  Le 
monde  n'est  point  du  tout  son  fait,  et  je  vous 
conseille  de  la  mettre  dans  un  couvent,  oil  elle 
trouvera  des  divertissemens  qui  seront  mieux  de 
son  humeur. 

SGANARELLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables  asseur£ment; 
mais  je  les  tiens  un  peu  interessez,  et  trouve  que 
vous  me  conseillez  fort  bien  pour  vous.  Vous  estes 
orfevre,  Monsieur  Josse,  et  vostre  conseil  sent  son 
homme  qui  a  envie  de  se  defaire  de  sa  marchan- 
dise.  Vous  vendez  des  tapisseries,  Monsieur  Guil- 
laume,  et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque  ten- 
ture  qui  vous  incommode.  Celuy  que  vous  aymez, 
ma  voisine,  a,  dit-on,  quelque  inclination  pour  ma 
fille,  et  vous  ne  seriez  pas  faschee  de  la  voir  la 
femme  d'un  autre.  Et  quant  a  vous,  ma  chere 
niece,  ce  n'est  pas  mon  dessein,  comme  on  sc,ait, 
de  marier  ma  fille  avec  qui  que  ce  soit,  et  j'ai  mes 
raisons  -pour  cela  ;  mais  le  conseil  que  vous  me 
donnez  de  la  faire  religieuse  est  d'une  femme  qui 
pourroit  bien  souhaitter  charitablement  d'estre  mon 
heritiere  universelle.  Ainsi,  Messieurs  et  Mesdames, 
quoy  que  tous  vos  conseils  soient  les  meilleurs  du 
monde,  vous  trouverez  bon,  s'il  vousplaist,  que  je 
n'en  suive  aucun.  Voila  de  mes  donneurs  de  con- 
seils a  la  mode  ! 
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SCENE   II. 

LUCINDE,   SGANARELLE. 

SGANARELI.E, 

Ah  !  voila  ma  fille  qui  prend  Tair.  Elle  ne  me 
void  pas.  Elle  soupire.  Elle  leve  les  yeux  au  ciel. 
[  A  Lucinde.  \  Dieu  vous  gard  I  Bon  jour,  ma  mie. 
H6  bien  !  qu'est-ce  ?  comme  vous  en  va  ?  He 
quoy  1  toujours  triste  et  melancolique  comme  cela, 
et  tu  ne  veux  pas  me  .dire  ce  que  tu  as  ?  Allons 
done,  decouvre-moy  ton  petit  coeur,  la,  ma  pauvre 
mie,  dy,  dy ;  dy  tes  petites  pensees  £  ton  petit  papa 
mignon.  Courage !  Veux-tu  que  je  te  baise  ?  vien. 
[  A  part.  ]  J'enrage  de  la  voir  de  cette  humeur-Ia. 
{  A  Lucinde.  ]  Mais  dy-moy,  me  veux-tu  faire 
mourir  de  desplaisir,  et  ne  puis-je  sc,avoir  d'oii  viont 
cette  grande  langueur  ?  Descouvre-m'en  la  cause, 
et  je  te  promets  que  je  feray  toutes  choses  pour 
toy.  Ouy,  tu  n'as  qu'a  me  dire  le  sujet  de  ta  tris- 
tesse,  je  t'asseure  icy  et  te  fais  serment  qu'il  n*y  a 
rien  que  je  ne  fasse  pour  te  satisfaire.  C'est  tout 
dire.  Est-ce  que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de  tes 
compagnes  que  tu  voyes  plus  brave  que  toy,  et 
seroit-il  quelque  estoffe  nouvelle  dont  tu  voulusses 
avoir  un  habit?  Non,  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te 
»emble  pas  assez  paree,  et  que  tu  souhaitterois 
quelque  cabinet  de  la  fojre  Saint-Laurent  ?  Ce 
n'est  pas  cela  Aurois-tu  envie  d'apprendre  quelque 
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chose,  et  veux-tu  que  je  te  donne  un  maistre  pour 
te  montrer  a  jotter  du  clavessin  ?  Nenny.  Aymerois- 
tu  quelqu'un  et  souhaitterois-tu  d'estre  mariee  ? 
(Lucindc  luy  fait  signe  quc  c'est  cda.) 


SCENE   III. 
LYSETTE,   SGANARELLE,  LUCINDE. 

LYSETTE. 

He  bien,  Monsieur,  vous  venez  d'entretenir 
votre  fille.  Avez-vous  sceu  la  cause  de  sa  melan- 
colie  ? 

SGANARELLE. 
Non,  c'est  une  coquinequi  me  fait  enrager, 

LYSETTE . 

Monsieur,  laissez-moy  faire,  je  m'en  vais  la 
sonder  un  peu. 

SGANARELLE. 

II  n'est  pas  necessaire,  et,  puis  qu'elle  veut  estre 
de  cette  humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  Yy  laisse. 

LYSETTE. 

Laissez-moy  faire,  vousdis-je;  peut-estre  qu'elle 
se  decouvrira  plus  librement  a  moy  qu'a  vous. 
Quey !  Madame,  vous  ne  nous  direz  point  ce  que 
vous  avez,  et  vous  voulez  affliger  ainsi  tout  le 
monde  ?  II  me  semble  qu'on  n'agit  point  comme 
vous  faites,  et  que,  si  vous  avez  quelque  repu- 
gnance a  vous  expliquer  a  un  pere,  vous  n'en 
devez  avoir  aucune  a  me  descouvrir  vostre  coeur. 
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Dites-moy,  souhaittez-vous  quelque  chose  de  luy? 
II  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'espargneroit 
rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il  ne  vous 
donne  pas  toute  la  liberte  que  vous  souhaitteriez, 
et  les  promenades  et  les  cadeaux  ne  tenteroient-ils 
point  vostrc  ame?  Heu  !  Avez-vous  receu  quelque 
desplaisir  de  cfuelqu'un?  Heu!  N'auriez-vous point 
quelque  secrette  inclination  avec  qui  vous  sou- 
haitteriez que  vostre  pere  vous  mariast  ?  Ah  !  je 
vous  entens.  Voila  Paffaire.  Que  diable !  pourquoy 
tant  de  Faxons?  Monsieur,  le  mystere  est  decou- 
vert,  et  .. 

SGANARELLE,  rintcrrompant. 
Va,  fille  ingratte,  je  ne  te  veux  plus  parler,  et  je 
te  laisse  dans  ton  obstination. 
LUCINDE. 

Mon  pere,  puis  que  vous  voulez  que  je  vous 
dise  la  chose... 

SGANARELLE. 

Oiiy,  je  perds  toute  Famine  que  j'avois  pour 
toy. 

LYSETTE. 
Monsieur,  sa  tristesse... 

SGANARELLE. 
C'est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LUCINDE. 
Mon  pere,  je  veux  bien... 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  la  recompense  de  t'avoir  eslevee 
comme  j'ay  fait. 

LYSETTE. 
Mais,  Monsieur... 
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SGANARELLE. 

Non,  je  suis  contr'elle  dans  une  colere  espou- 
ven table. 

LUCINDE. 
Mais,  mon  pere... 

SGANARELLE. 
Je  nay  plus  aucune  tendresse  pour  toy. 

LYSETTE. 
Mais... 

SGANARELLE. 
C'est  une  friponne. 

LUCINDE. 
Mais  .. 

SGANARFLIE. 
Une  ingratte. 

LYSETTE. 
Mais... 

SGANARELLE. 
Une  coquine  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LYSETTE. 
C'est  un  mary  qu'elle  veut. 

SGANARELLE,  faisant  semblant  de  ne  pas. 

entendre. 
Je  Pabandonne. 

LYSETTE. 
Un  mary. 

SGANARELLE. 
Je  la  deteste 

LYSETTE. 
Un  mary. 
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SGANARELLE. 

£t  la  renonce  pour  ma  fille. 
^LYSETTE. 
Un  mary. 

SGANARELLE. 

Non.  ne  m'en  parlez  point. 
LYSETTE. 
Un  mary. 

SGANARELLE. 
Ne  m'en  parlez  point. 

LYSETTE. 
Un  mary. 

SGANARELLE. 
Ne  m'en  parlez  point. 

LYSETTE. 
Un  mary,  un  mary,  un  mary  ! 


SCENE  IV. 
LYSETTE,   LUC1NDE, 

LYSETTE. 

On  dit  bien  vray,  qu'il  n'y  a  point  de  pires 
sourds  que  ceux  qui  ne  veulent  point  entendre, 

LUCINDE. 

He  bien,  Lysette,  j'avois  tort  dfi  cacher  mon 
desplaisir,  et  je  n'avois'qu'^  parler  pour  avoir  tout 
ce  que  je  souhaittois  de  mon  pere,  tu  le  vois. 
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LYSETTE. 

Par  ma  foy,  voila  un  vilain  homme,  et  je  vous 
avoue  quc  j'aurois  un  plaisir  extreme  &  luy  jouer 
quelque  tour.  Mais  d'oii  vient  done,  Madame,  que 
jusqu'icy  vous  m'avez  cache  vostre  raal  ? 
LUCINDE. 

Helas !  dequoy  m'auroit  servy  de  te  le  descou- 
vrir  plutost?  et  n'aurois-je  pas  autant  gagne  h  le 
tenir  cache  toute  ma  vie  ?  Crois-tu  que  je  n'aye 
pas  bien  preveu  tout  ce  quc  tu  vois  maintenant, 
que  je  ne  sceusse  pas  a  fonds  tons  Ics  sentimens  de 
mon  pere,  et  que  le  refus  qu'il  a  fait  porter  £ 
celuy  qui  m'a  demande'e  par  un  amy  n'ait  pas 
cstouffe  dans  mon  ame  toute  sorte  d'espoir? 
LYSFTTE. 

Qiioy !  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  deman- 
der  pour  qui  vous... 

LUCINDE. 

Peut-estre  n'est-i!  pas  honnestc  k  une  fille  de 
s*expliquer  si  librement;  mais  enfin  je  t'avouc  que, 
s'il  m'estoit  permis  de  vouloir  quelque  chose, 
ce  seroit  luy  que  je  voudrois.  Nous  n'uvons  eu 
ensemble  aucune  conversation,  et  sa  bouche  no 
m'a  point  declare  la  passion  qu'il  a  pour  moy  ; 
mais,  dans  tous  les  lieux  oil  il  m'a  pu  voir,  ses 
regards  et  ^es  actions  m'ont  lousjours  parle  si  ten- 
drement,  et  la  demande  qu'il  a  fait  faire  de  moy 
m'a  paru  d'un  si  honneste  homme,  que  mon  coeur 
n'a  pu  s'eni;>escher  d'estre  sensible  a  ses  ardeurs; 
et  cependiint  tu  vois  oil  la  durete  de  mon  pere 
reduit  toute  cette  tendresse, 
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LYSETTE. 

Allez,  laissez-moy  faire.  Quelque  sujet  que  j'aye 
de  me  plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez 
fait,  je  ne  veux  pas  laisser  de  servir  vos.tre  amour, 
et,  pourveu  que  vous  ayez  assez  de  resolution... 
LUCINDE. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  1'autho- 
rite  d'un  pere?  et,  s'il  est  inexorable  a  mes  vceux... 
LYSETTE. 

Allez,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener 
comme  un  oyson,  et,  pourveu  que  1'honneur  n'y 
soit  pas  offense,  on  peut  se  liberer  un  peu  de  la 
tyrannic  d'un  pere.  Que  pretend -il  que  vous 
fassiez  ?  N'esies-vous  pas  en  age  d'estre  mariee  ? 
et  croit-il  que  vous  soyez  de  marbre  ?  Allez,  encor 
un  coup,  je  veux  servir  vostre  passion,  jc  prends 
des  a  present  sur  moy  tout  le  soin  de  ses  interests, 
et  vous  verrez  que  je  sc.ay  des  destours...  Mais  je 
vois  vostre  pere,  rentrons,  et  me  laissez  agir. 


SCENE    V. 
SGANARELLE. 

II  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  sem- 
blant  d'entendre  les  choses  qu'on  n'entend  que 
trop  bien,  et  j'ay  fait  sagement  de  parer  la  decla- 
ration d'un  dcsir  que  jc  nc  suis  pas  resolu  de  con- 
tenter.  A-t'on  jamais  ricn  vcu  de  plus  tyrannique 
que  cette  coustume  ou  Ton  vcut  assujcttir  les 
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peres?  rien  de  plus  impertinent  et  de  plus  ridicule 
que  d'amasser  du  bien  avec  de  grands  travaux  , 
et  eslever  une  fille  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
tendresse,  pour  se  despouiller  de  Tun  et  de  1'autre 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  noustouche  de 
rien?  Non,  non.  Je  me  mocque  de  cet  usage,  et 
je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille  pour  moy. 


SCENE  VI. 
LYSETTE,  SGANARELLE. 

LYSETTE,  \feignant  de  nc  pas  voir  Sganarelh]. 
Ah!  malheur!  ah!   disgrace!   ah!   pauvre  sei- 
gneur Sganarelle,  ou  pourray-je  te  rencontrer? 

SGANARELLE. 
Quedit-elle  la? 

LYSETTE,  [meme  jeu]. 

Ah !    miserable   pere !   que    feras-tu    quand    tu 
sc.auras  cette  nouvelle  ? 

SGANARELLE. 
•  Que  sera-re? 

LYSETTE. 
Ma  pauvre  maistresse  ! 

SGANARELLE. 
Je  suis  perdu. 

LYSETTE. 
Ah! 

SGANARELLE. 
Lysette. 

Motierc.    IV.  3 


i8  L'AMOUR    MEDEC1N. 

LYSETTE. 
Quelle  infortune ! 

SGANARELLE. 
Lysette. 

LYSETTE. 
Quel  accident ! 

SGANARELLE. 
Lysette. 

LYSETTE. 
Quelle  fatalite ! 

SGANARELLE, 
Lysette. 

LYSETTE. 
Ah  !  Monsieur ! 

SGANARELLE 
Qu'est-ce? 

LYSETTE. 
Monsieur... 

SGANARELLE. 
Qu'y  a-t-il  ? 

LYSETTE. 
Vostre  fille... 

SGANARELLE. 
Ah! ah! 

LYSETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  done  point  comme  cela, 
car  vous  me  feriez  rire. 

SGANARELLE. 
Dy  done  viste. 
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LYSETTE. 

Vostre  fille,   toute  saisie  des  paroles  que  vous 
luy  avez  dites  et  de  la  colcre  eifroyable  oil  elle 
vous  a  veu  contre  el!e,  est  montee  viste  dans  sa 
chambre,  et,  pleine  de  desespoir,  a  ouvert  la  fe- 
nestre  qui  regarde  sur  la  riviere. 
SGANARELLE. 
Hdbien? 

LYSETTE. 

Alors,  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Non,  a-t'elle 
dit,  il  m'est  impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de 
mon  pere,  et,  puisqu'il  me  renonce  pour  sa  fille,  je 
veux  mourir.  » 

SGANARELLE. 
Elle  s'est  jette'e? 

LYSETTE. 

Non,  Monsieur,  elle  a  ferme  tout  doucement 
la  fenestre,  et  s'est  allee  mettre  sur  son  lict.  La. 
elle  s'est  prise  a  pleurer  amerement,  et  tout  d'un 
coup  son  visage  a  pally,  ses  yeux  se  sont  tournez, 
le  coeur  luy  a  manque,  et  elle  m'est  demeure*e 
entre  les  bras. 

SGANARELLE. 
Ah!  ma  fille! 

LYSETTE. 

A  force  de  la  tourmenter,  je  Fay  fait  revenir; 
mais  cela  luy  reprend  de  moment  en  moment,  et 
je  croy  qu'elle  ne  passera  pas  la  journe*e. 

SGANARELLE. 

Champagne!  Champagne!  Champagne!  viste, 
qu'on  nVaille  querir  des  medecins,  et  en  quantite ; 
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on  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  avanture. 
Ah  !  ma  fille  !  ma  pauvre  fille ! 


PREMIER  ENTRE-ACTE. 

Champagne  en  dan^ant  frappe  aux  portes  de  quatre  me- 
decins,  qui  dancent  et  entrent  avec  ceremonie  chez  le  pere 
de  la  malade. 


ACTE   II 

SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE,  LYSETTE. 

LYSETTE. 

QDE   voulez-vous    done  faire,    Monsieur,  tie 
quatre  medecins?  N'est-ce  pas  assez  d'un 
pour  tuer  une  personne? 

SGANARELLE. 

Taisez-vous.  Quatre  conseils  valient  mieux 
qu'un. 

LYSETTE. 

Est-ce  que  vostre  fille  ne  peut  pas  bieti  mourir 
sans  le  secours  de  ces  messieurs-la  ? 

SGANARELLE. 
Est-ce  que  les  medecins  font  mourir? 

LYSETTE. 

Sans  doute,  et  j'ay  coniiu  un  homme  qui  prou- 
voit  par  bonnes  raisons  qu'il  ne  faut  jamais  dire  : 
«  Une  telle  personne  est  morte  d'une  ficvre  et 
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d'une  fluxion  sur  la  poictrine  »,  mais  :  «  Eile  est 
morte  de  quatre  medecins  et  de  deux  apotbicaires.  » 

SGANARELLE. 
Chut !  n'offensez  pas  ces  messieurs-Ik. 

LYSETTE. 

Ma  foy !  Monsieur,  nostre  chat  est  rechappe'  de- 
puis  peu  (Tun  saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison 
dans  la  rue,  et  il  fut  trois  jours  sans  manger  et  sans 
pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte  ;  mais  il  est  bien- 
heureux  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  medecins, 
car  ses  affaires  estoient  faites,  et  ils  n'auroient  pas 
manque  de  le  purger  et  de  le  saigner. 

SGANARELLE. 

Voulez-vous  vous  taire,  vous  dis-je  ?  Mais  voyez 
quelle  impertinence  !  Les  voicy. 

LYSETTE. 

Prenez  garde,  vous  allez  estre  bien  edifie'  :  ils 
vous  diront  en  latin  que  vostre  fille  est  malade. 


SCENE   II. 

MESSIEURS  TOMES,    DES   FONANDRES, 

MACROTON,   BAHYS,  MEDECINS, 

SGANARELLE,  LYSETTE. 

SGANARELLE. 
He  bien!  Messieurs? 

M.  TOMES. 

Nous  avons  veu  suffisamment  la  malade,  et  sans 
doute  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretez  en  elle. 
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SGANARELLE. 
Ma  fille  est  impure  ? 

M.  TOMES. 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretez  dans 
son  corps,  quantite  d'humeurs  corrompues. 

SGANARELLE. 
Ah  !  je  vous  entens. 

M.  TOMES. 
Mais...  nous  aliens  consulter  ensemble. 

SGANARELLE. 
Allons,  faites  donner  des  sieges. 

LYSETTE,  [a  M.  Tome's]. 
Ah!  Monsieur,  vous  en  estes? 

SGANARELI.E. 
Dequoy  done  connoissez-vous  monsieur? 

LYSETTE. 

De  1*  avoir  veu  1'autre  jour  chez  la  bonne  amie 
de  madame  vostre  niece. 

M.  TOMES. 
Comment  se  porte  son  cocher? 

LYSETTE. 
Fort  bien,  il  est  mort. 

M.  TOMES. 
Mort? 


Ouy. 

M. 
Cela  ne  se  peut. 

LYSETTE. 

Je  ne  sc.ay  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sc,ay  bicn 
que  cela  est. 
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M.  TOMES. 
II  ne  peut  pas  estre  mort,  vous  dis*je. 

LYSETTE. 
Et  ffloy,  je  vous  dis  qu'll  est  mort  et  enterre*. 

M.  TOMES. 
Vous  vous  trompez, 

LYSETTE. 
Je  l'ay  veu. 

M.  TOME-S. 

Cela  cst  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces 
sortes  de  maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorzc 
ou  au  vingt-un,  et  il  n'y  a  que  six  jours  qu'il  est 
tombe  malade. 

LYSETTF. 

Hippocrate  dira  cc  qu'il  luy  plaira,  mais  Ic  co- 
cher  est  mort. 

SGANARELLE, 

Paix,  discoureuse !  Aliens,  sortons  d'ici.  Mes- 
sieurs, je  vous  supplie  de  consulterde  la  bonne  ma- 
niere.  Quoy  que  ce  ne  soil  pas  la  coustume'de 
payer  auparavant,  toutefois^  de  peur.qufc  je  I'ou- 
blie,  et  afin  que  ce  soit  une  affaire  faite,  voicy... 

(//  les  paye,  ct  chacun,  en  recevant  de  I'argcnt 
fait  un  feste  different.) 


ACTE    II,    SCENE    III. 


SCENE    III. 

MESSIEURS   DES    FONANDRES,   TOMES, 
MACROTON  ET  BAHYS. 

(Us  s'asseycnt  ct  loussent.) 

M.   DES  FONANDRES. 

Paris  est  estrangement  grand ,  et  il  faut  faire  de 
longs  trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.   TOMES. 

II  faut  avoucrque  j'ay  une  mule  admirable  pour 
cela,  et  qu'on  a  peine  a  croire  Ic  chcmin  que  je  lui 
fais  faire  tous  les  jours. 

M.  DES  FONANDRES. 

J'ay  un  cheval  mervdlleux ,  et  c'est  un  animal 
infatigable. 

M.  TOME'S. 

S?avez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  att- 
jourd'huy?  J'oy  eate"  premiererhent  tout  contre 
1'Arsenal,  de  1'Arsenal  au  bout  du  fatixbourg  S.  Ger-* 
main,  du  fauxbourg  S.  Germain  au  fond  du  Morais, 
du  fond  du  Marais  a  U  porte  S.  Honore,  de  la 
porte  S.  Honore  au  fauxbourg  S.  Jacques,  du  faiix-* 
bourg  S.  Jacques  &  la  porte  de  Richelieu,  de  la 
porte  de  Richelieu  icy,  et  d'icy  je  dois  aller  encor 
a  la  place  Royale. 

M.  DES  FONANDRES. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujoufd'huy,  et  de 
plus  j'ay  este  a  Ruel  voir  Un  malade. 
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M.  TOMES. 

Mais,  a  propos,  quel  party  prenez-vous  dans  la 
querelle  des  deux  medecins  Theophraste  et  Arte- 
mius  ?  car  c'est  une  affaire  qui  partage  tout  nostre 
corps. 

M.    DES    FONANDRES. 

Moy,  je  suis  pour  Artemius. 
M.  TOMES. 

Et  moy  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme 
on  a  veu,  n'ait  tue"  le  malade,  et  que  celuy  de 
Theophraste  ne  fust  beaucoup  meilleur  asseure- 
ment;  mais  enfin  il  a  tort  dans  les  circonstances, 
et  il  ne  devoit  pas  estre  d'un  autre  avis  que  son 
ancien.  Qu'en  dites-vous? 

M.   DES  FONANDRE'S. 

Sans  do ute.  II  faut  tousjours  garder  les  forma- 
litez,  quoy  qu'il  puisse  arriver. 
M.  TOMES. 

Pour  moy,  j'y  suis  severe  en  diable,  a  moins  que 
ce  soit  entre  amis,  et  Ton  nous  assembla  un  jour 
trois  de  nous  autres  avec  un  medecin  de  dehors 
pour  une  consultation,  ou  j'arrestay  toute  Paffaire 
et  ne  voulus  point  endurer  qu'on  opinast  si  les 
chosesn'alloient  dans  Pordre.  Les  gens  de  la  maison 
faisoient  ce  qu'ils  pouvoient,  et  la  maladie  pres- 
soit;  mais  je  n'en  voulus  point  demordre,  et  la 
malade  mourut  bravement  pendant  cette  contes- 
tation. 

M.  DES  FONANDRES. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  a  vivre 
et  de  leur  montrer  leur  bee  jaune. 
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M.  TOMES. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne 
fait  point  de  consequence ;  mais  une  formalite  ne- 
gligee porte  un  notable  prejudice  a  tout  le  corps 
des  medecins. 


SCENE   IV. 

SGANARELLE,  MESSIEURS  TOMES, 
DES  FON ANDRES,  MACROTON  ET  BAHYS. 

SGANARELLE. 

Messieurs,  1'oppression  de  ma  fille  augmente, 
je  vous  prie  de  me  dire  viste  ce  que  vous  avez 
resolu. 

M.  TOMES. 
Aliens,  Monsieur. 

M.    DES    FONANDRES. 

Non,  Monsieur,  parlez,  s'il  vous  plaist. 

M.  TOMES. 
Vous  vous  mocquez. 

M.  DES  FONANDRES. 
Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 
M.  TOMES. 
Monsieur! 

M.  DES  FONANDRES. 
Monsieur ! 

SGANARELLE. 

H£h  de  grace,*  Messieurs,  laissez  toutes  ces 
ceremonies,  et  songez  que  les  choses  pressent. 
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M.  TOMES.  (Us  parlent  tons  quatre  ensemble.) 
La  maladie  de  vostre  fille,.. 

M.    DES    FON ANDRES* 

L'avis  de  tous  ces  messieurs  lous  ensemble... 

M.  MACROTON 
Apres  avoir  bien  consulte... 
M.  BAHYS. 
Pour  raisonner... 

SGANARELLE. 

He!  Messieurs,  paries  Tun  apres  1'autre,  de 
grace ! 

M.  TOME'S. 

Monsieur,  nous  avons  raisonne  sur  la  maladie  de 
vostre  fille,  et  mon  avis,  a  ffloy,  est  que  cela  pro- 
cede  d'une  grande  chaleur  de  sang  :  ainsi  je  con- 
clus  a  la  saigner  le  plustosc  que  voUs  pourrez. 

M.    DES    FONANDRES. 

Etmoy,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture 
d'humeurs  causee  par  une  trop  grande  repletion  : 
ainsi  je  conclus  a  luy  donner  de  I'hemetique. 

M.  TOMES. 
Je  soustiens  que  rhemetique  la  lue'ra. 

M.  DES  FONANDRES* 
Et  moy,  que  la  saign^e  la  fera  mourir. 

M,  TOMES. 
Cest  bien  a  vous  de  faire  1'habile  homme ! 

M.  DES  FONANDRES. 

Ouy,  c'est  a  Jftby^dt  je  VoUs  presteray  le  colet 
en  tout  genre  d'erudition. 

M.  TOMES. 

Sou venez-^ vous  de  Thoirinie  que  vous  fistes 
crever  ces  jours  passez. 


ACTE    II,    SCFNE    IV.  JQ 

M.    DE5    FONANDRES. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  en- 
voyee  en  1'autre  monde  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOME'S. 
Je  vous  ay  dit  mon  avis. 

M.  DES  FONANDRES. 
Je  vous  ay  dit  ma  pensee. 

M.  TOMES. 

Si  vous  ne  faites  saigner  tout  a  1'heure  vostre 
fille,  c'est  une  personne  morte, 

M.  DES  FONANDRES. 

Si  vous  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie 
dans  un  quart  d'heure. 


SCENE  V. 

SGANARELLE,  MESSIEURS  MACROTON 
ET  BAHYS,  MEDECINS. 

SOANARELLE. 

A  qui  croire  des  deux ,  et  quelle  resolution 
prendre  sur  des  avis  si  opposez?  Messieurs,  je 
vous  conjure  de  determiner  mon  esprit,  et  de  me 
dire  sans  passion  ceque  vous  croyez  le  plus  propre 
a  soulager  ma  fille. 

M.  MACROTON.  (//  parle  en  allongeant 
ses  mots.) 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-e-res-la,  il  faut  pro- 
ce-der  a-vec-que  cir-con-spec-tion,  et  ne  ri-en 
faire,  com-me  on  dit,  k  la  vo-le-e,  d'au-tant  que 
les  fau-tes  qu'on  y  peut  fai-re  sont,  se-lon  nos-tre 
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mais-tre  Hip-po-cra-te,  d'u-ne  dan-ge-reu-se  con- 
se-quen-ce. 

M.  BAHYS.  (Celui-cy  parle  tousjours 
en  brcdouillant.) 

II  est  vray.  II  fautbienprendre  garde  a  cequ'on 
fait.  Car  ce  ne  sent  pas  icy  des  jeux  d'enfant ;  et, 
quand  on  a  failly,  il  n'est  pas  ayse  de  reparer  le 
manquement  et  de  restablir  ce  qu'on  a  gaste. 
Experimtntum  periculosum.  C'est  pourquoy  il  s'a- 
gist  de  raisonner  auparavant  comme  il  faut ,  de 
peser  meurement  les  choses,  de  regarder  le  tem- 
perament des  gens,  cTexaminer  les  causes  de  la 
maladie,  et  de  voir  les  remedes  qu'on  y  doit 
apporter. 

SGANARELLE. 

L'un  va  en  tortue,  et  Tautre  court  la  poste. 
M.  MACROTON. 

Or,  Mon-si-eur,  pour  ve-nir  au  fait,  je  trou-ve 
que  vos-tre  fil-le  a  u-ne  ma-la-di-e  chro-ni-que,  et 
qu'el-le  peut  pe-ri-cli-ter  si  on  ne  luy  don-ne  du 
se-cours;  d'au-tant  que  les  sym-pto-mes  qu*el-le  a 
sont  in-di-ca-tifs  d'u-ne  va-peur  fu-li-gi-neu-se  et 
mor-di-can-te,  qui  lui  pi-co-te  les  mem-bra-nes  du 
cer-veau.  Or  cet-te  va-peur,  que  nous  nom-mons 
en  grec  at-mos,  est  causee  par  des  hu-meurs  pu- 
tri-des,  te-naces  et  con-glu-ti-neu-ses ,  qui  sont 
con-te-nues  dans  le  bas-ven-tre. 
M.  BAHYS. 

Et,  comme  ces  humeurs  ont  este  la  engendrees 
par  une  longue  succession  de  temps,  elles  s'ysont 
recuites ,  et  ont  acquis  cette  malignite  qui  fume 
vers  la  region  du  cerveau. 
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M.  MACROTON. 

Si  bi-en  done  que,  pour  ti-rer,  des-ta-cher,  ar- 
ra-cher,  ex-pul-ser,  e-va-cu-er  les-di-tes  hu-meurs, 
il  fau-dra  u-ne  pur-ga-ti-on  vi-gou-reu-se.  Mais, 
au  pre-a-la-ble ,  je  trou-ve  k  pro-pos,  et  il  n'y  a 
pas  J'in-con-ve-ni-ent,  d'u-ser  de  pe-tits  re-me- 
des  a-no-dins,  c'est-a-di-re  de  pe-tits  la-ve-mens 
re-mol-li-ants  et  de-ter-sifs,  de  ju-lets  et  de  si- 
rops  ra-frai-chis-sans,  qu'on  mes-le-ra  dans  .sa 
pti-sa-ne. 

M.  BAHYS. 

Apr^s  nous  en  viendrons  k  la  purgntion  et  k  la 
saignee,  que  nous  reitererons  s'il  en  est  besoin. 

M,  MACROTON. 

Ce  n'est  pas  qu'a-vec  tout  cela,  vos-tre  fil-le  ne 
puis-se  mou-rir;  mais  au  moins  vous  au-rez  fait 
quel-que  cho-se,  et  vous  au-rez  la  cou-so-la-ti-on 
qu'el-le  se-ra  mor-te  dans  les  for-mes. 

M.  BAHYS. 

II  vaul  mieux  mourir  selon  les  regies  que  de  re- 
chapper  contre  les  regies. 

M.  MACROTON. 

Nous  vous  di-sons  sin-ce-re-ment  nos-tre 
pen-se-e. 

M.  BAHYS. 

Et  nous  avons  parle  comme  nous  parlerions  & 
nostre  propre  frere. 

SGANARELLE,  a  monsieur  Macrolon. 
Je  vous  rends   tres-hum-bles  gra-ces.   (A  mon- 
sieur Bahys.}  Et  vous  suis  infiniment  oblige  de  la 
peine  que  vous  avez  prise. 
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SCENE  VI. 
SGANARELLE. 

Me  voila  justement  un  peu  plus  incertain  que  je 
n'estoisauparavant.  Morbleu  !  il  me  vient  une  fan- 
taisie  :  il  faut  que  j'aille  achettcr  de  1'orvietan  ,  et 
que  je  lui  en  fasse  prendre.  L'orvietan  est  un  re- 
mede  dont  beaucoupde  gens  se  sont  bien  trouvez. 

.      SCENE   VII. 
L'OPERATEUR,   SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Hola !  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner 
une  boete  de  vostre  orvietan  que  je  m'en  vay  vous 
payer. 

L'OPERATEUR,  chantant. 

L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  I'Ocean 

Peut-il  jamais  payer  c«  secret  4'importance  ? 

Mon  remede  guerit,  par  sa  rare  excellence, 

Plus  de  maux  qu'on  n'en  pent  nombrer  dans  tout  un  an. 

La  gale, 

La  rogne, 

La  tigne, 

La  fie'vre, 

La  peste, 
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La  goute, 
Verole, 
Descente, 
Rougeole, 
O  grande  puissance  de  1'orvietan  ! 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  croy  que  tout  Tor  du  monde  n'est 
pas  capable  de  payer  vostre  remede ;  mais  pour- 
tant  voicy  une  piece  de  trente  sols  que  vous  pren- 
drez,  s'il  vous  plaist. 

L'OPERATEUR,  chantant. 

Admirez  mes  bontez,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  tresor  metveilleux  que  ma  main  vous  dispense, 
Vous  pouvez  avec  luy  braver  en  asseurance 
Tous  le:  maux  que  sur  nous  Tire  du  Ciel  repand : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  tigne, 

La  fievre, 

La  peste, 

La  goute, 

Verole, 

Descente, 

Rougeole; 
O  grande  puissance  de  1'orvietan  ! 


DEUXIEME  ENTRE-ACTE. 

Plusieurs  Trivelins  et  plusieurs  Scaramouches,  vallets  de 
1'operateur,  se  r-esjouyssent  en  darxjant. 


Molierc.    IV. 


ACTE    III 


SCENE  PREMIERE. 

MESSIEURS  FILERIN,  TOMES 
ET  DES  FONANDRES. 

M.  FILERIN. 

N'AVEZ-VOUS  point  de  honte,  Messieurs,  de 
montrer  si  peu  de  prudence,  pour  des  gens 
de  vostre  age,  et  de  vous  estre  qucrellez  comme 
de  jeunes  estourdis?  Ne  voyez-vous  pas  bien  quel 
tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmy  le 
monde?  et  njest-ce  pas  assez  que  les  sgavans 
voyent  les  contrarietez  ot  les  dissentions  qui  sont 
entre  nos  autheurs  et  nos  anciens  maistres,  sans 
descouvrir  encore  au  peuple,  par  nos  debats  et 
nos  querelles,  la  forfanterie  de  nostre  art  ?  Pour 
moy,  je  ne  comprens  rien  du  tout  kcette  mechanic 
politique  de  quelques-uns  de  nos  gens.  Et  il  faiit 
confesser  que  toutes  ces  contestations  nous  ont 
descries,  depuis  peu,  d'une  estrange  maniere,  et' 
que,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous 
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rumer  nous-mesmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon 
interest,  car,  Dieu  mercy,  j'ay  desja  estably  mes 
petiies  affaires.  Qu'il  vente,  qu'il  pleuve,  qu'il 
gresle,  ceux  qui  sont  morts  sont  morts,  et  j'ay  de- 
quoy  me  passer  des  vivans.  Mais  enfin  toutes  ces 
disputes .  ne  valient  rien  pour  la  medecine.  Puis 
que  le  Ciel  nous  fait  la  grace  que  depuis  tant  de 
siccles  on  demeure  infatue  de  nous,  ne  desabusons 
point  les  hommes  avec  nos  cabales  extravagantes, 
et  profitons  de  leur  sottise  le  plus  doucement  que 
nous  pourrons.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls, 
comme  vous  s^avez,  qui  taschons  a  nous  prevaloir 
de  la  foiblesse  humaine.  C'est  la  que  va  1'estude 
de  la  pluspart  du  monde,  et  chacun  s'efforce  de 
prendre  les  hommes  par  leur  foible,  pour  en  tirer 
quclque  profit.  Les  flatcurs,  par  exemple,  cherchent 
a  profiter  de  I'amour  que  les  hommes  ont  pour  les 
loiianges,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens 
qu'ils  souhaittent;  et  c'est  un  art  ou  Ton  fait, 
comme  on  void,  des  fortunes  considerables.  Les 
silchimistes  taschent  a  profiter  de  la  passion  que 
Ton  a  pour  les  richesses,  en  prometlant  des  mon- 
tagnes  d'or  a  ceux  qui  les  escoutent,  et  les  diseurs 
d'horoscope,  par  leurs  predictions  trompeuses,  pro- 
fitent  de  la  vanite  et  de  1'ambition  des  credules  es- 
prits.  Mais  le  plus  grand  foible  des  hommes,  c'est 
Tamour  qu'ils  ont  pour  la  vie,  et  nous  en  profitons, 
nous  autres,  par  nustre  pompeux  galimatias,  et 
s^avons  prendre  nos  avantages  dc  cette  veneration 
que  la  peur  de  mourir  leur  donne  pour  nostre 
mestier.  Conservons-nous  done  dans  le  degre  d'es- 
time  ou  leur  foiblesse  nous  a  mis,  et  soyons  de 
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concert  aupres  des  malades  pour  nous  attribuer  les 
heureux  succezde  la  maladie,  et  rejetter  sur  la  na- 
ture toutes  les  beveues  de  nostre  art.  N'allons 
point,  dis-je,  destruire  sottement  les  heureuses 
preventions  d'une  erreur  qui  donne  du  pain  a  tant 
de  personnes. 

M.  TOMES. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites ; 
mais  ce  sont  chaleurs  de  sang  dont  parfois  on 
n'est  pas  le  maistre. 

M.  FILERIN. 

Allons  done,  Messieurs,  mettez  bas  loute  ran* 
cune,  et  faisons  icy  vostre  accommodement. 

M.    DfiS    FONANDRES. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  hemetique  pour 
la  malade  dont  il  s'agit,  et  je  luy  passeray  tout  ce 
qu'il  voudra  pour  le  premier  malade  dont  il  sera 
question. 

M.  FILERIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voila  se  mettre  a 
la  raison. 

M.  DES  FONANDRES. 
Cela  est  fait. 

M.  FILERIN. 

Touchez  done  la.  Adieu.  Une  autre  fois,  mon- 
trez  plus  de  prudence. 
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SCENE    II. 

MESSIEURS  TOMES,  DES  FONANDRES, 
LYSETTE. 

LYSETTE. 

Quoy !  Messieurs,  vous  voila,  et  vous  ne  songez 
pas  a  reparer  le  tort  qu'on  vient  de  faire  a  la  me- 
decine? 

M.  TOMES. 
Comment!  qu'esl-ce? 

LYSETTE. 

Un  insolent  qui  a  eu  I'erTronterie  d'entreprendre 
sur  vostre  mestier,  et  qui,  sans  votre  ordonnance, 
vient  de  tuer  un  homme  d'un  grand  coup  d'espee 
au  travers  du  corps. 

M.  TOMES. 

Escoutez,  vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  pas- 
serez  par  nos  mains  quelque  jour. 

LYSETTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer  lors  que  j'auray  re- 
.cours  a  vous. 


SCENE  III. 
LYSETTE,  CLITANDRE. 

CUT  ANDRE. 

He  bien!  Lysette,  me  trouves-tu  bien  ainsi? 
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LYSETTE. 

Le  mieux  du  monde,  et  je  vous  attendois  avec 
impatience.  Enfin,  le  Ciel  m'a  faite  d'un  naturel 
le  plus  humain  du  monde,  et  je  ne  puis  voir  deux 
amans  sofipirer  Tun  pour  Pautre  qu'il  ne  me  prenne 
une  tendresse  charitable  et  un  desir  ardent  de  sou- 
lager  les  maux  qu'ils  souifrent.  Je  veux,  a  quelque 
prix  que  ce  soit,  tirer  Lucinde  de  la  tyrannic  ou 
elle  est,  et  la  mettre  en  vostre  pouvoir.  Vous  m'a- 
vez  plu  d'abord;  je  me  connois  en  gens,  et  elle  ne 
peut  pas  mieux  choisir.  L'amour  risque  des  choses 
extraordinaires,  et  nous  avons  concerte  ensemble 
une  maniere  de  stratageme  qui  pourra  peut-estre 
nous  reiissir.  Toutcs  nos  mesures  sont  desja 
prises.  L^homme  a -qui  nous  avons  afl'aire  n'est  pas 
des  plus  fins  de  ce  monde,  et,  si  cette  avanture 
nous  manque,  nous  trouverons  mille  autres  voyes 
pour  arriver  a  nostre  but.  Attendez-moy  la  seule- 
ment,  je  reviens  vous  querir. 


SCENE  IV. 
SGANARELLE,  LYSETTE. 

LYSETTE. 
Monsieur,  allegresse  !  allegresse  ! 

SGANARELLE. 
Qu*est-ce? 

LYSRTTE. 
Resjotiissez-vous. 
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SGANARELLE. 
De  quoy  ? 

LYSETTE. 

Resjouissez-vous,  vous  dis-je. 
SGANARELLE. 

Dy-moy  done  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  res- 
jo  ui ray  peut-estre. 

LYSETTE. 

Non,  je  veux  que  vous  vous  resjoiiissiez  aupa- 
ravant ;  que  vous  chantiez,  que  vous  danciez. 

SGANARELLE. 
Sur  quoy? 

LYSETTE. 
Sur  ma  parole. 

SGANARELLE. 
Allons  done,  la  lera  la  la,  la  lefa  la  !  Que  diable ! 

LYSETTE. 
Monsieur,  vostre  fille  est  guerie. 

SGANARELLE. 
Ma  fille  est  guerie! 

LYSETTE. 

Qiiy.  Je  vous  amene  un  medecin,  mais  un  me- 
decin  d'importance,  qui  fait  des  cures  merveil- 
feuses,  et  qui  se  mocque  des  autres  medecins. 

SGANARELLE. 
Ou  est-il  ? 

LYSETTE. 
Je  vais  le  faiic  entrer. 

SGANARELLE. 
II  faut  voir  si  celuy-cy  fera  plus  que  les  autres. 
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SCENE  V. 

CLITANDRE,  EN  HABIT  DE  MEDECIN, 
SGANARELLE,    LYSETTE. 

LYSETTE. 
Le  voicy. 

SGANARELLE. 
Voila  un  medecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LYSETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  a  la  barbe,  et  ce 
n'est  pas  par  le  menton  qu'il  est  habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  re- 
medes  admirables  pour  faire  aller  a  la  selle. 

CLITANDRE. 

Monsieur,  mes  remedes  sont  differens  de  ceux 
des  autres  :  ils  ont  1'hemetique,  les  saignees,  les 
medecines  et  les  lavemens ;  mais  moy,  je  gueris 
par  des  paroles,  par  des  sons,  par  des  lettres,  par 
des  talismans  et  par  des  anneaux  constellez. 

LYSETTE 
Que  vous  ay-je  dit? 

SGANARELLE. 
Voila  un  grand  homme. 

LYSETTE. 

Monsieur,  comme  vostre  fille  est  la  toutf  ha- 
billee  dans  une  chaise,  je  vais  la  faire  passer  icy. 

SGANARELLE. 
Oiiy,  fay. 
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CLITANDRE  ,  tastant  le  pouls  a  Sganarelle. 
Vostre  fille  est  bien  malade. 
SGANARELLE. 
Vous  connoissez  cela  icy  ? 

CLITANDRE. 

Ouy,  par  la  sympathie  qu'il  y  3  entre  le  pere  et 
la  fille. 


SCENE    VI. 

LUCINDE,  LYSETTE,  SGANARELLE, 
CLITANDRE. 

LYSETTE. 

Tenez,    Monsieur,    voila    une    chaise    aupres 
d'elle.  Aliens,  laissez-les  Ik  tous  deux. 

SGANARELLE. 
Pourquoy  ?  Je  veux  demeurer  la. 

LYSETTE. 

-  Vous  mocquez-vous  ?  II  faut  s'esloigner  :  un 
•medecin  a  cent  choses  a  demander  qu'il  n'est  pas 
honneste  qu'un  homme  entende. 

CLITANDRE,  parlani  a  Luclndc  a  part. 
Ah  !  Madame,  que  le  ravissement  ou  je  me 
trouve  est  grand ,  et  que  je  sc.ay  pen  par  ou  vous 
commeRcer  mon  discours !  Tant  que  je  ne  vous  ay 
parle  que  des  yeux,  j'avois,  ce  me  sembloil,  cent 
choses  &  vous  dire,  et,  maintenant  que  j'ay  la 
liberte  de  vous  parler  de  la  fagon  que  jesouhaittois, 
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je  demeure  interdit,  et  la  grande  joye  oil  je  suis 
estouffe  toutes  mes  paroles. 

LUCINDE. 

Je  puis  vous  dire  la  mesme  chose,  et  je  sens 
comme  vous  des  mouvemens  de  joye  qui  m'em- 
peschent  de  pouvoir  parler. 

CLITANDRE. 

Ah  !  Madame,  que  je  serois  heureux  s'il  estoit 
vray  que  vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et 
qu'il  me  fust  permis  de  juger  de  vostre  ame  par  la 
mienne !  Mais,  Madame,  puis-je  an  moins  croire 
que  ce  soit  £  vous  k  qui  je  doive  la  pensee  de  cet 
heureux  stratageme  qui  me  fait  joiiir  de  vostre 
presence  ? 

LUCINDE. 

Si  vous  ne   m'en  devez  pas   la  pensee,  vous 
m'estes  redevable  au  moins  d'en  avoir  approuve  la 
proposition  avec  beaucoup  de  joye. 
SGANARELLE,  a  Lysette. 
II  me  semble  qu'il  luy  parle  de  bien  pro's. 

LYSETTE,  a  Sganarcllc. 

C'est  qu'il  observe  sa  phisionomie  et  tous  les 
traits  de  son  visage. 

CLITANDRE,  a  Lucinde. 

Serez-vous  constante,  Madame,  dans  ces  bontez 
que  vous  me  tesmoignez? 

LUCINDE. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  resolutions 
que  vous  avez  montrees? 

CLITANDRE. 
Ah!  Madame,  jusqu'a  la  mort!  Je  n'ay  point 
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de  plus  forte  envie  que  d'estre  a  vous,  et  }t  vais  le 

faire  paroistre  dans  ce  que  vous  m'allez  voir  faire. 

SGANARELLE. 

He  bien,  nostre  malade,  elle  me  semble  un  peu 
plus  gaye. 

CLITANDRE. 

C'est  que  j'ay  desja  fait  agir  sur  elle  un  de  ces 
remedes  (jiie  mon  art  m'enseigne.  Comma  1'esprit 
a  grand  empire  sur  le  corps,  et  que  c'est  de  luy 
bien  souvent  que  precedent  les  maladies,  ma 
coustume  est  de  courir  a  guerir  les  esprits  avant 
que  de  venir  au  corps.  J'ay  done  observe  ses  regards, 
les  iraits  de  son  visage  et  les  lignes  de  ses  deux 
mains,  et,  par  la  science  que  le  Ciel  m'a  donnee, 
j'ay  reconnu  que  c'estoit  de  Pesprit  qu'elle  estoit 
malade,  et  que  tout  son  mal  ne  vcnoit  que  d'une 
imagination  dereglee,  d'un  desir  deprave  de  vou- 
loir  estre  mariee.  Pour  moy ,  je  ne  voy  rien  de 
plus  extravagant  et  de  plus  ridicule  que  cette  envie 
qu'on  a  du  manage. 

SGANARELLE. 

Voila  un  habile  homme  ! 

CLITANDRE. 

•    Et  j'ay  eu  et  auray  ppur  luy,  toute  ma  vie,  une 
aversion  effroyable, 

SGANARELLE. 

Voila  un  grand  medecin  ! 

CLITANDRE. 

Mais,  comme  il  faut  flatter  Pimagination  des 
malades,  et  que  j'ay  veu  en  elle  de  1'alienation 
d'esprit,  et  mesme  qu'il  y  avoit  du  peril  b  ne  luy 
pas  donner  un  prompt  secours,  je  Pay  prise  par 
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son  foible  et  luy  ay  dit  que  j'estois  venu  icy  pour 
vous  la  demander  en  manage.  Soudain  son  visage 
a  change,  son  teint  s'est  esclaircy,  ses  yeux  se 
sont  animez  ;  et,  si  vous  voulez  pour  quelques 
jours  Pentretenir  dans  cette  erreur,  vous  verrez 
que  nous  la  tirerons  d'oii  elle  est. 

SGANARELLE. 
Ouy  da,  je  le  veux  bien. 

CLITANDRE. 

Apres  nous  ferons  agir  d'autres  remedes  pour  la 
guerir  entierement  de  cette  fantaisie. 

SGANARELLE. 

Ouy,  cela  est  le  mieux  du  monde.  He  bien,  ma 
fille,  voila  monsieur  qui  a  envie  de  t'espouser,  et 
je  lui  ay  dit  que  je  le  voulois  bien. 

LUCINDE. 
Helas !  est-il  possible  ? 

SGANARELLE. 
Ouy. 

LUCINDE. 
Mais,  tout  de  bon  ? 

SGANARELLE. 
Ouy,  ouy 

LUCINDE. 

Quoy  !  vous  estes  dans  les  sentimens  d'estre 
mon  mary? 

CLITANDRE. 
Ouy,  Madame. 

LUCINDE. 
Et  mon  pere  y  consent  ? 

SGANARELLE. 
Otiy,  ma  fille. 
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LUCINDF. 

Ah !  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  veritable ! 
CLITANDRE. 

N'en  doutez  point,  Madame;  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'huy  que  je  vous  aime  et  que  je  brule  de  me 
voir  vostre  mary.  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour 
cela;  et,  si  vous  voulez  que  je  vous  disc  nettement 
les  choses  comme  elles  sont,  cet  habit  n'est  qu'un 
pur  pretexte  invente,  et  je  n'ay  fait  le  medecin 
que  pour  m'approcher  de  vous  et  obtenir  ce  que 
je  souhaitte. 

LUCINDE. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien 
tendre,  et  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis, 

SGANARELLE. 
Oh !  la  folle !  oh  !  la  folle !  oh !  la  folle  ! 

LUCINDE. 

Vous  voulez  done  bien,  mon  pere,  me  donner 
monsieur  pour  espoux? 

SGANARELLE. 

Oiiy.  Qa,  donne-moy  ta  main.  Donnez-moy 
un  peu  aussi  la  vostre,  pour  voir. 

CLITANDRE. 
Mais,  Monsieur... 

SGANARELLE,  s'estouffant  de  rire 
Non,    non,   c'est    pour.,     pour    lui    contenter 
Pesprit.  Touchez  la.  Voila  qui  est  fait. 

CLITANDRE. 

Aceeptez  pour  gage  de  ma  foy  cet  anneau  que 
je  vous  donne.  C'est  un  anneau  constelle,  qui 
guerit  les  esgaremens  d'esprit. 
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LUCINDE. 

Faisoris  done  le  contract,  afin  que  rien  n'y 
manque. 

CLITANDRE. 

Helas !  je  le  veux  bien,  Madame.  (A  Sganardk.} 
Je  vais  faire  monter  I'homme  qui  escrit  mes 
remedes,  et  Juy  faire  croire  que  c'est  un  notaire. 

SGANARELLE. 
Fort  bien. 

CLITANDRE. 

Hola !  faites  monter  le  notaire  que  j'ay  amene 
avec  moy. 

LUCINDE. 
Quoy  !  vous  aviez  amene  un  notaire  ? 

CLITANDRE. 
Oiiy,  Madame. 

LUCINDE. 
J'en  suis  ravie. 

SGANARELLE. 
Oh  !  la  folle  !  oh  !  la  folle  ! 


SCENE  VII. 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE, 
LUCINDE,  LYSETTE. 

(Clitandre  park  au  Notaire  a  Vore'dle.) 

SGANARELLE. 
Oiiy,  Monsieur,  il  faut  faire  un  contract  pour  ces 
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deux  personnes-la.  Escrivez.  [A  Lucindc.]  Voila  ie 
contract  qu'on  fait.  [Au  Notaire.]  Je  luy  donne 
vingt  mille  escus  en  manage.  Escrivez. 

(Le  Notaire  escrit.) 

LUCINDE. 

Je  vous  suis  bien  obligee,  mon  pere. 

LE  NOTAIRE. 
Voila  qui  est  fait,  vous  n'avez  qu'a  venir  signe\. 

SGANARELLE. 
Voila  un  contract  bien-tost  basti. 

CUTANDRE. 

Au  moins... 

SGANARELLE. 

He  !  non,  vous  dis-je  :  sc,ait-on  pas  bien  ? 
Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  signer.  Allons, 
signe,  signe,  signe.  Va,  va,  je  signeray  tantost, 
moy. 

LUCINDE. 

Non,  non,  je  veux  avoir  le  contract  entre  mes 
mains. 

SGANARELLE. 
He  bien  !  tien  Es-tu  contente? 

LUCINDE. 
.Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGANARELLE. 
Voila  qui  est  bien,  voila  qui  est  bien. 

CLITANDRE. 

Au  reste,  je  n'ay  pas  eu  seulement  la  precaution 
d'amener  un  notaire,  j'ay  eu  celle  encore  dc  faire 
venir  des  voix  et  des  instrumens  pour  celebrer  la 
feste  et  pour  nous  resjoiiir.  Qu'on  les  fasse  venir. 
Ce  sont  des  gens  que  je  mene  avec  moy,  ct  dont 
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je  me  sers  tous  les  jours  pour  pacifier  avec  leur 
harmonic  les  troubles  de  1'esprit. 


SCENE  DERNIERE. 

LA  COMEDIE,  LE  BALLET, 
ET  LA  MUSIQUE. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendroient  mal  sains, 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  medecins. 

LA  COMEDIE. 

Veut-on  qu'on  rabatie 
Par  des  moyens  doux 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous? 
Qu'on  iaisse  Hippocrate, 
Et  qu'on  vienne  a  nous. 

Tous  TROJS  ENSEMBLE. 
Sans  nous... 

(Durant  qu'ils  chantent,  et  qae  les  Jeux,  les  R/s 
et  les  Plaisirs  dancent,  Clitandre  emmene  Lucindc.) 

SGANARELLE. 

Voila  une  plaisante    fa^on  de   guerir.   Oil   est 
done  ma  fille  et  le  medecin  ? 
LYSETTE. 
Us  sbnt  allez  achever  le  reste  du  mariage. 

SGANARELLE. 
Comment!  le  mariage? 
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LYSETTE. 

Ma  foy,  Monsieur,  la  becasse  est  bridee,  et 
vous  avez  cru  faire  un  jeu  qui  demeure  une 
verite. 

SGANARELLE. 
(Les  danceurs  Ic  retienncnt  et  veulent  le  faire 

dancer  de  force.) 

Comment  !  diable  !  Laissez-moy  aller,  laissez- 
moy  aller,  vous  dis-je.  Encore?  Peste  des  gens! 


Mo/tfre.  IV. 


LE     MISANTROPE 

COMEDIE 


LE   LIBRAIRE  AU   LECTEUR 


PE  MISANTROPE,  dcs  sa  premiere  represen- 
tation, ayant  receu  au  theatre  I'approbalioti 
\que  le  lecteur  ne  luy  pourra  refuser,  et  la 
{cour  estant  a  Fontainehleau  lors  qu'il  parut, 
y  cru  que  je  ne  pouvois  rien  faire  de  plus 
1  agreable  pour  le  public  que  de  luy  faire  part 
de  cette  lettre>  qui  fut  ecrite,  un  jour  apres,  a  une  personne 
at  qualite  sur  le  sujet  de  cette  comedie.  Celuy  qui  I'ecrivit 
estant  un  homme  dont  le  mcrite  et  I' esprit  est  fort  connu,  sa 
lettre  fut  veue  de  la  meilleiire  partie  de  la  cour,  et  trouvee 
si  justs  parmy  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  les  plus  eclairez  en 
ces  matieres  que  je  me  suis  persuade  qu'apres  leur  avoir  plu, 
le  lecteur  me  seroit  oblige  du  soin  que  j'avois  pris  d'en  cher- 
cher  une  copie  pour  la  luy  donner,  et  qu'il  luy  rendra  la 
justice  que  tant  de  psrsonnes  de  la  plus  haute  naissancc  luy 
ont  ace  or  dee. 


LETTRE 

ECRITE   SUR  LA   COMEDIE 
DU  MISANTROPE 


MONSIEUR, 

f  ous  devriez  estre  satisfait  de  ce  que  je  vous 
'  ay  dit  dc  la  derniere  comedie  de  monsieur 
Moliere,  que  vous  avez  veue  aussi  bien 
rque  moy,  sans  m'obliger  a  vous  ecrire  m«s 
tsentimens  Je  ne  puis  m'empescher  de  faire 
fee  que  vous  souhaitez;  mais  souvenez-vous 
de  la  sincere  amitie  que  vous  m'avez  promise,  et  n'allez  pas 
exposer,  a  Fontainebleau,  au  jugement  des  courtisans,  des 
remarques  que  je  n'ay  faites  que  pour  vous  obeir.  Songez  a 
menager  ma  reputation ,  et  pensez  que  les  gens  de  la  cour, 
de  qui  le  goust  est  si  ratine,  n'auront  pas  pour  moy  ia 
mesme  indulgence  que  vous. 

II  est  a  propos,  avant  que  de  parler  a-fonds  de  cette  co- 
medie, de  voir  quel  a  este  le  but  de  1'autheur,  et  je  croy 
qu'il  merite  des  louanges  s'il  est  venu  a  bout  de  ce  qu'il 
s'est  propose ;  et  c'est  la  premiere  chose  qu'il  faut  examiner. 
Je  pouirois  vous  dire  en  deux  mots,  si  je  voulois  m'exemp- 
ter  de  faire  un  grand  discours,  qu'il  a  plu,  et  que,  son 
intention  estant  de  plaire,  Jes  critiques  ne  peuvent  pas  dire 
qu'il  ait  mal  fail,  puis  qu'en  faisant  mieux  (si  toutesfois  il 
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est  possible),  son  dessein  u'auroit  peui-estre  pas    si  bien 
reiissj. 

Examinons  done  les  endroits  par  ou  il  a  plu,  et  voyons 
quelle  a  este  la  fin  de  son  ouvrage.  II  n'a  point  voulu  faire 
une  comedie  pleine  d'incidens,  mais  une  piece  seulement  ou 
il  put  parler  contre  les  moeurs  du  siecle.  C'est  ce  qui  \uy  a 
fait  prendre  pour  son  heros  un  misantrope;  et,  comme  mi- 
santrope  veut  dire  ennemy  des  homines,  on  doit  demeurer 
d' accord  qu'il  ne  pouvoit  choisir  un  person n age  qui  vray- 
semblablement  put  mieux  parler  contre  les  hommes  que  leur 
ennemy.  Ce  chois  est  encor  admirable  pour  le  theatre,  et, 
les  chagrins,  les  depits,  les  bizarreries  et  les  emportemens 
d'un  misantrope  estans  des  chores  qui  font  un  grand  jeu,  ce 
caractere  est  un  des  plus  brillans  qu'on  puisse  produire  sur 
la  scene. 

On  n'a  pas  seulement  remarque  1'adresse  de  1'autheur 
dans  le  chois  de  ce  personnage,  mais  encore  dans  tous  les 
autres;  et,  comme  rien  ne  fait  paroistre  davantageune  chose 
que  celle  qui  -luy  est  opposee,  on  peut  non-seulement  dire 
que  1'amy  du  misantrope,  qui  est  un  homme  sage  et  pru- 
dent, fait  voir  dans  son  jour  le  caractere  de  ce  ridicule, 
mais  encore  que  1'humeur  du  misantrope  fait  connojstre  la 
sagesse  de  son  amy. 

Moliere,  n'estant  pas  de  ceux  qui  ne  font  pas  tout  ega- 
lement  bien,  n'a  pas  este  moins  heuieux  dans  le  chois  de  ses 
autres  caracteres,  puis  que  la  maitresse  du  misantrope  est 
une  jeune  veufve  coquette  et  tout  a  fait  medisante.  11  faut 
s'ecrier  icy  et  admirer  I'adresse  de  1'autheur.  Ce  n'e&t  pas 
que  le  caractere  ne  soit  assez  ordinaire,  et  que  plusieurs 
n'eussent  pu  *'en  servir ;  mais  Ton  doit  admirer  que  dans  une 
piece  ou  Moliere  veut  parler  contre  les  mceurs  du  siecle,  et 
n'epargner  personne,  il  nous  fait  voir  une  medisante  avec  un 
ennemy  des  hommes.  Je  vous  laisse  a  penser  si  ces  deux 
personnes  ne  peuvent  pas  naturellement  parler  contre  toute 
la  terre,  puis  que  Tun  hayt  les  hommes  et  que  1'autre  se 
plaist  a  en  dire  tout  le  mal  qu'elle  en  sc.ait.  En  verite, 
1'adresse  de  cet  autheur  est  admirable ;  ce  sont  la  de  ces 
choses  que  tout  le  rnonde  ne  remarque  pas,  et  qui  sont 
faiies  avec  beaucoup  de  jugement.  Le  misantrope,  seul, 
n'auroit  pu  parler  contre  tous  les  hommes;  mais,  en  irpu- 
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vanl  ie  moyen  de  le  faire  aider  d'une  medisante,  c'est  avoir 
trouve  en  mesme  temps  celuy  de  mettre  dans  une  seule 
piece  la  derniere  main  au  portrait  du  siecle.  II  y  est  tout 
entier,  puis  que  nous  voyons  encor  une  fern  me  qui  veut 
paroistre  prude  opposee  a  une  coquette,  et  des  marquis  qui 
representent  la  cour,  tellement  qu'on  peut  asseurer  que 
dans  cette  comedie  Ton  void  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre 
les  mceurs  du  siecle.  Mais,  comme  il  ne  suffit  pas  d'avancer 
une  chose  si  Ton  ne  la  prouve,  je  vais,  en  examinant  cette 
piece  d'acte  en  acte,  vous  faire  remarquer  tout  ce  que  j'ay 
dit,  et  vous  faire  voir  cent  choses  qui  sont  mises  en  Icur 
jour  avec  beaucoifp  d'art,  el  qui  ne  sont  conniies  que  des 
personnes  aussi  eclairees  que  vous. 

Les  choses  qui  sont  les  plus  precieuses  d'elles-mesmes  ne 
seroient  pas  souvent  estimees  ce  qu'elies  sont  si  Tart  ne  ieur 
avoit  preste  quelques  traits,  et  Ton  peut  dire  que,  de  quelque 
valeur  qu'elies  soient,  il  augmente  toujours  Ieur  prix.  Une 
pierre  mise  en  ceuvre  abeaucoupplus  d'eclat  qu'auparavant, 
et  nous  ne  sc.aurions  bien  voir  le  plus  beau  tableau  du  monde 
s'il  n'est  dans  son  jour.  Toutes  choses  ont  besoin  d'y  est  re,  et 
les  actions  que  Ton  nous  represente  sur  la  scene  nous  parois- 
sent  plus  ou  moins  belles,  selon  que  Tart  du  poete  nous  les 
fait  paroistre.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive  trop  s'en  servtr,  puis 
que  le  trop  d'art  n'est  plus  art,  et  que  c'e&t  en  avoir  beau- 
coup  que  de  ne  le  pas  montrer.  Tout  exce's  est  condain- 
nable  et  nuisible,  et  les  plus  grandes  beautez  perdent  beau- 
coup  de  Ieur  eclat  lors  qu'elies  sont  exposeesa  un  trop  grand 
jour.  Les  productions  d'esprit  sont  de  mesme,  et  sur  tout 
celles  qui  regardent  le  theatre ;  il  Ieur  faut  dormer  de  cer- 
tains jours  qui  sont  plus  difficiles  a  trouver  que  les  choses 
les  plus  spiritiielles  :  car  enfin  il  n'y  a  point  d'esprits  si 
grossiers  qui  n'ayent  quelquefois  de  belles  pensees,  mais  il  y 
en  a  peu  qui  sc.achent  bien  les  mettre  en  ceuvre,  s'il  est  per- 
mis  de  parler  ainsi.  C'est  ce  que  Moliere  fait  si  bien,  et  ce 
que  vous  pouvez  remarquer  dans  sa  piece.  Cette  ingenieuse 
et  admirable  comedie  commence  par  le  misantrope,  qui  par 
son  action  fait  connoistre  a  tout  le  monde  que  c'est  luy, 
avant  mesme  d'ouvrir  la  bouche  :  ce  qui  fait  juger  qu'il 
soutiendra  bien  son  caractere,  puis  qu'il  commence  si  bien 
>  le  faire  remarquer. 

8 
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Dans  cette  premiere  scene,  il  blame  ceux  qui  sont  telle- 
xnent  accoutumez  a  faire  des  protestations  d'amitie*  qu'ils 
embrassent  egalement  leurs  amis  et  ceux  qui  leur  doivent 
estre  indiferens,  le  faquin  et  I'honneste  homme;  et,  dans  le 
mesme  temps,  par  la  colere  ou  il  temoigne  estre  centre  son 
amy,  il  fait  voir  que  ceux  qui  resolvent  ces  embrassades  avec 
trop  de  complaisance  ne  sont  pas  moins  dignesde  b  ame  que 
ceux  qui  les  font ;  et  par  ce  que  luy  re'pond  son  amy  il  fait 
voir  que  son  dessein  est  de  rompre  en  visiere  &  tout  le  genre 
humain,  et  Ton  connoist  par  ce  peu  de  paroles  le  caractere 
qu'il  doit  soutenir  pendant  toute  la  piece.  Mais,  com  me  il  ne 
pouvoit  le  faire  paroistre  sans  avoir  de  matiere,  1'autheur  a 
cherche  toutes  les  choses  qui  peuvent  exercer  la  patience  des 
hommes ;  et,  comme  il  n'y  en  a  presque  point  qui  n'ait 
quelque  proces,  et  que  c'est  une  chose  fort  contraire  a 
I'humeur  d'un  tel  personnage,  il  n'a  pas  manque  de  le  faire 
plaider ;  et,  comme  les  plus  sages  s'emportent  ordinairement 
quand  ils  ont  des  proces,  it  a  pu  justement  faire  dire  tout  ce 
qu'il  a  voulu  a  un  misantrope ,  qui  doit  plus  qu'un  autre 
faire  voir  sa  mauvaise  humeur  et  contre  ses  juges"et  contre 
sa  partie 

Ce  n'estoit  pas  assez  de  luy  avoir  fait  dire  qu'il  vouloit 
rompre  en  visiere  a  tout  le  genre  humain,  si  Ton  ne  luy 
donnoit  lieu  de  le  faire.  Plusieurs  disent  des  choses  qu'ils 
ne  font  pas,  et  1'auditeur  ne  luy  a  pas  si-tost  veu  prendre 
cette  resolution  qu'il  souhaite  d'en  voir  les  effets,  ce  qu'il 
decouvre  dans  la  scene  suivante,  et  ce  qui  luy  doit  faire  con- 
noistre  1'adresse  de  1'autheur,  qui  repond  si -tost  a  ses  de- 
sirs. 

Cette  seconde  scene  rejoiiit  et  attache  beaucoup,  puis 
qu'on  void  un  homme  de  qualite  faire  au  misantrope  les  civi- 
litez  qu'il  vient  de  bldmer,  et  qu'il  faut  necessairement  ou 
qu'il  demente  son  caractere  ou  qu'il  luy  rompe  en  visiere. 
Mais  il  est  encor  plus  embarrasse  dans  la  suite,  car  la 
mesme  personne  luy  lit  un  sonnet  et  veut  Pobliger  d'en  dire 
son  sentiment.  Le  misantrope  fait  d'abord  voir  un  peu  de 
prudence,  et  (ache  de  luy  faire  comprendre  ce  qu'il  ne  veut 
pas  luy  dire  ouvertement  pour  luy  epargner  de  la  confusion  ; 
mats  enfin  il  est  oblige  de  luy  rompre  en  visiere,  ce  qu'il  fait 
d'une  maniere  qui  doit  beaucoup  divertir  le  spectateur.  11  luj 
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fait  voir  que  son  sonnet  vaut  moins  qu'un  vieux  couplet  de 
chanson  qu'il  luy  dit,  que  ce  n'est  qu'un  jeu  de  paroles  qui 
ne  sigmfient  rien ;  mais  que  la  chanson  dit  beaucoup  plus, 
puis  qu'elle  fait  du  moins  voir  un  homme  amoureux  qui 
abandonneroit  une  ville  comme  Paris  pour  sa  maistresse. 

Je  ne  croy  pas  qu'on  puisse  rien  voir  de  plus  agreable 
que  cette  scene.  Le  sonnet  n'est  point  mechant,  selon  ia  ma- 
niere  d'ecrire  d'aujourd'huy,  et  ceux  qui  cherchent  ce  que 
Pon  appelle  pointes  ou  chutes  plutost  que  le  bon  sens  le 
trouveront  sans  doute  bon.  J'en  vis  mesme,  a  la  premiere 
representation  de  cette  piece,  qui  se  firent  joiier  pendant 
qu'on  representoit  cette  scene,  car  its  crierent  que  le  sonnet 
estoit  bon  avant  que  le  misantrope  en  fist  la  critique,  et  de- 
meurerent  ensuite  tout  confus. 

II  y  a  cent  choses  dans  cetie  scene  qui  doivent  faire  re- 
marquer  1'espril  de  1'autheur,  et  le  chois  du  sonnet  en  est 
une,  dans  un  temps  ou  tous  nos  courtisans  font  des  vers.  On 
peut  adjouter  a  celaque  les  gens  de  qualite  croyent  que  leur 
naissance  les  doit  excuser  lors  qu'ils  ecrivent  mal;  qu'ils  sont 
les  premiers  a  dire  :  Ctla  est  tcrit  cavalierement,  et  un  gentil- 
homme  n'en  doit  pas  sfavoir  davantage.  Mais  ils  devroient 
plutost  se  persuader  que  les  gens  de  qualite  doivent  mieux 
faire  que  les  autres,  ou  du  moins  ne  point  faire  voir  ce  qu'ils 
ne  font  pas  bien. 

Ce  premier  acte,  ayant  plu  a  tout  le  monde  et  n'ayant  que 
deux  scenes,  doit  estre  parfaitement  beau,  puis  que  les  Fran- 
c.ois,  qui  voudroient  toujours  voir  de  nouveaux  personnages, 
s'y  seroient  enniiyez  s'il  ne  les  avoit  fort  attaches  et  divertis. 

Apres  avoir  veu  le  misantrope  dechaine  contre  ceux  qui 
font  egalement  des  protestations  d'amitie  a  tout  le  monde  et 
ceux  qui  y  repondent  avec  le  mesme  emportement ;  apres 
1' avoir  oiiy  parler  contre  sa  partie  et  1'avoir  veu  condamner 
le  sonnet  et  rompre  en  visiere  a  son  autheur,  on  ne  pouvoit 
plus  souhaiter  que  le  voir  amoureux,  puis  que  1'amour  doit 
bien  donnet  de  la  peine  aux  personnes  de  son  caractere,  et 
que  Ton  doit,  en  cet  etat,  en  esperer  quelque  chose  de  plai- 
sant,  chacun  traitant  ordinairement  cette  passion  selon  son 
temperament ;  et  c'est  d'ou  vient  que  Ton  attribue  tant  de 
choses  a  I'amour  qui  ne  doivent  souvent  estre  attributes  qu'a 
I'humeur  des  hommes. 
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Si  Ton  souhaite  de  voir  le  misantrope  amoureux,  on  doit 
estre  satisfait  dans  cette  scene,  puis  qu'il  y  paroist  avee  sa 
raaistrer.se,  mals  avec  la  hauteur  ordinaire  a  ceux  de  son  ca- 
ractere. 11  n'est  point  soumis,  il  n'est  point  ianguissant; 
mais  il  iuy  decouvre  librement  les  defauts  qu'il  void  en  elie, 
et  iuy  reproche  qu'elle  recoil  bien  tout  1'univers ;  et  pour 
douceurs  ii  Iuy  dit  qu'il  voudroit  bien  ne  ia  pas  aimer,  et 
qu'il  nc  1'aime  que  pour  ses  pecbez.  Ce  n'est  pas  qu'avec 
tous  ces  discours  il  ne  paroisse  aussi  amoureux  que  ies  au- 
tres,  comme  nous  verrons  dans  la  suite.  Pendant  leur  en- 
tret  ien,  quelques  gens  viennent  visiter  sa  maistresse ;  il  vou- 
dioit  I'obliger  a  ne  les  pas  voir;  et,  comme  etle  Iuy  re'pond 
que  1'un  d'eux  la  sen  dans  un  proces,  il  Iuy  dit  qu'elle  de- 
vroit  perdre  sa  cause  plutost  que  de  les  voir. 

Ii  faut  dcmeurer  d'accord  que  cette  pensee  ne  se  pent 
payer,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  misantrope  qui  puisse  dire  des 
choset  semhlables.  Enfin  toute  la  compagnie  arrive,  et  le 
misantrope  con$oit  tant  de  depit  qu'il  veut  s'en  aller.  C'est 
icy  ou  1'esprit  de  Moliere  se  fait  remarquer,  puis  qu'en 
deux  vers,  joints  a  quelque  action  qui  marque  du  depit,  il 
fait  voir  ce  que  peut  1'amour  sur  le  coeur  de  tous  les  hom- 
mes,,  et  sur  celuy  du  mi&antrope  mesme,  sans  le  faire  sortir 
de  son  caractere.  Sa  maistresse  tuy  dit  deux  fois  de  demeu- 
rer,  it  temoigne  qu'il  n'en  veut  rien  faire,  et,  si-tost  qu'elle 
Iuy  donne  conge  avec  un  peu  de  froideur,  il  demeure,  et 
man  t  re,  en  faisant  deux  ou  trois  pas  pour  s'en  aller  et  en 
revenant  aussi-tosl,  que  1'amour  pendant  ce  temps  combat 
contre  son  caractere  et  demeure  vainqueur  :  ce  que'l'au- 
theur  a  fait  judicieusement,  puis  que  1'amour  surmonte 
tout.  Je  trouve  encor  une  chose  admirable  en  cet  endroit  : 
e'eat  lamaniere  dont  les  femmes  agitsentpour  &e  faire  obeir, 
et  comme  une  fern  me  a  le  pouvoir  de  mettre  a  la  raison  un 
homme  comme  le  misantrope,  qui  la  vient  mesme  de  que- 
reller,  en  Iuy  disant :  Je  vtux  que  vous  demturiez,  et  puis, 
en  changeant  de  ton  :  Vous  pouvez  vous  en  aller.  Cependant 
cela  se  fait  tous  les  jours,  et  Ton  ne  peut  le  voir  mieux  re- 
present^ qu'il  est  dans  cette  scene.  Apres  tant  de  choses  si 
dife rentes  et  si  nature! lament  touchees  et  representees  dans 
Petpace  de  quatre  vers,  on  void  une  scene  de  conversation 
ou  se  rencontrent  deux  marquis,  1'amy  du  misantrope  et  la 
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cousine  de  la  rnaistrewe  de  ce  dernier.  La  jeune  veufve, 
chez  qui  (oute  la  compagnie  se  trouve,  n'est  point  facbe"« 
d'avoir  la  cour  chez  elle;  el,  comme  elle  est  foien  aise  d'cn 
avoir,  qu'elle  est  poliiique  et  veut  menager  tout  le  monde, 
eMe  n'avoit  pas  voulu  faire  dire  qu'elle  n'y  estoit  pas  aux 
deux  marquis,  com  me  le  souhaitoit  ie  misantrope.  La  con- 
versation est  toute  aux  despens  du  prochain,  et  la  coquette 
medisante  fait  voir  ce  qu'elle  sc.ait  quand  il  s'agit  de  le  dau- 
ber, et  qn'elle  est  de  celles  qui  dechirent  sous  main  jusques 
a  leurs  meilleurs  amis. 

Cette  conversation  fait  voir  que  Fautheur  n'est  pas  epiiise, 
puis  qu'oti  y  parle  de  vtngt  caracteres  de  gens,  qui  sont 
admirablcincnt  bien  d^peinls  en  peu  de  vers  chacun  ;  et  Ton 
peut  dire  que  ce  sont  autant  de  sujets  de  comedies  que  Mo- 
Jiere  donne  liberalement  a  ceux  qui  s'en  voudront  scrvir.  Le 
misantrope  soutient  bien  son  caraclcre  pendant  cette  conver- 
sation, et  leur  parle  avec  la  liberte  qui  luy  est  ordinaire.  Elle 
e&t  a  peine  finie  qu'il  fait  une  action  digne  de  luy  en  disant 
aux  deux  marquis  qu'il  ne  soriira  point  qu'ils  nc  soient 
sortis ;  e<  il  ie  feroit  sans  dome,  puisque  les  gens  de  son 
caiactcie  ne  se  dementent  jamais,  s'il  n'e^toil  oblige  de 
suivre  un  garde  pour  le  diferend  qu'il  a  eu  avec  Oioiue  en 
condamnanl  &on  sonnet.  C'est  par  ou  cet  acte  finit. 

L'ouvertiiire  du  troisieme  se  fait  par  une  scene  entre  les 
deux  marquis,  qui  disent  des  c hoses  fort  cotwenables  a  leurs 
caracteres,  et  qui  font  voir,  par  i«s  applaudissemens  qu'ils 
rec.oivent,  que  1'on  peul  tou jours  m«ttre  des  marquis  sur  la 
sc«ne  tant  qu'on  leur  fera  dire  qu«lq««  chose  quc  l«s  «ucres 
n'ayent  point  encor  dit.  L'accord  qu'ils  font  entr'eux  de  se 
dire  les  marques  d'estime  qu'iis  recevront  de  leur  maistresse 
e&t  une  adresse  de  Tautheur,  qui  prepare  la  fin  de  sa  piece, 
comme  vous  remarquenez  dans  la  suite. 

II  y  a  dans  le  mesme  acte  une  scene  entre  deux  fernme*, 
que  Ton  trouve  d'autant  plus  belle  que  leurs  caracteres 
sont  tout  a  fait  opposez  ct  se  font  ainsi  paroistre  1'un 
1'autre.  L'une  est  la  jeune  veufve,  aussi  coquette  que  me- 
di&ante,  et  I'autre  une  fenvme  qui  veut  passer  pout*  prude, 
et  qui  dans  Tame  n'«st  pas  moins  du  inond«  qu«  la  co- 
quette. Elle  donne  a  cette  derniere  des  avis  charitabies  sur 
sa  conduite;  la  coquette  les  re^oit  fort  bien  -en  apparenoe. 
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et  luy  dit,  a  son  tour,  pour  la  payer  de  cette  obligation, 
qu'elle  veut  1'avertir  de  ce  que  Ton  dit  d'elle,  et  luy  fait 
un  tableau  de  la  vie  des  feintes  prudes  dont  les  couleurs 
sont  aussi  fortes  que  celles  que  la  prude  avoit  employees 
pour  luy  representer  la  vie  des  coquettes  ;  et  ce  qui  doit 
faire  trouver  cette  scene  fort  agreable  est  que  celle  qui  a 
parle  la  premiere  se  fache  quand  I'autre  la  paye  en  mesme 
monoye. 

L'on  peut  asseurer  que  Ton  void  dans  cette  scene  tout  ce 
que  Ton  peut  dire  de  toutes  les  femmes,  puis  qu'elles  sont 
toutes  de  Tun  ou  de  I'autre  caractere,  ou  que,  si  elles  ont 
quelque  chose  de  plus  ou  de  moins,  ce  qu'elles  ont  a  tou- 
jours  du  rapport  a  Tun  ou  a  lautre. 

Ces  deux  femmes,  apre's  s'estre  parle  a  coeur  ouvert  tou- 
chant  leurs  vies,  se  separent,  et  la  coquette  laisse  la  prude 
avec  le  misantrope,  qu'elle  void  entrer  chez  elle.  Comme  la 
prude  a  de  1'esprit,  et  qu'elle  n'a  choisi  ce  caraclere  que 
pour  mieux  faire  ses  affaires,  elle  tache  par  toutes  sortes  de 
voyes  d'attirer  le  misanlrope,  qu'elle  aime.  Elle  le  loue,  elle 
parle  contre  la  coquette,  luy  veut  persuader  qu'on  le  trompe, 
et  le  mene  chez  elle  pour  luy  en  donner  des  preuves,  ce  qui 
donne  sujet  a  une  partie  des  choses  qui  se  passent  au  qua- 
trieme  acte. 

Get  acte  commence  par  le  recit  de  1'accommodement  du 
misantrope  avec  1'homme  du  sonnet,  et  1'amy  de  ce  premier 
en  entretient  la  cousine  de  la  coquette.  Les  vers  de  ce  recit 
sont  tout  a  fait  beaux  ;  maisce  que  Ton  y  doit  remarquerest 
que  le  caractere  du  misantrope  est  soutenu  avec  la  mesme 
vigueur  qu'H  fait  paroistre  en  ouvrant  la  piece.  Ces  deux 
personnes  parlent  quelque  temps  des  sentimens  de  leurs 
coeurs,  et  sont  interrompues  par  le  misantrope  mesme,  qui 
paroist  furieux  et  jalous ;  et  I'auditeur  se  persuade  aisement, 
par  ce  qu'il  a  veu  dans  I'autre  acte,  que  la  prude,  avec  qui 
on  1'a  veu  sortir.  luy  a  inspire  ses  sentimens.  Le  depii  lujj 
fait  faire  ce  que  tous  les  hommes  feroient  en  sa  place,  de 
quelque  humeur  qu'ils  fussent :  il  offre  son  coeur  a  la  belle 
parente  desa  maistresse  ;  mais  elle  luy  fait  voir  que  ce  n'est 
que  le  depit  qui  le  fait  parler,  et  qu'unc  coupable  aimce  est 
bientost  innocente.  Us  le  laisscnt  avec  sa  maistresse,  qui  pa- 
roist, et  se  retirent. 
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Je  fie  croy  pas  qu'on  puisse  hen  voir  de  plus  beau  que 
cette  scene.  Elle  est  toute  serieuse,  et  cependant  il  y  en  a 
peu  dans  la  piece  qui  divertissent  davantage.  On  y  void  un 
portrait  naturcllement  represente  de  ce  que  les  amans  font 
tous  les  jours  en  de  semblables  rencontres.  Le  misantrope 
paroist  d'abord  aussi  emporte  que  jalous ;  il  semble  que  rien 
ne  peut  diminiier  sa  colere,  et  que  la  pleine  justification  de 
sa  maistresse  ne  pourroit  qu'avec  peine  calmer  sa  fureur. 
Cependant  admirez  1'adresse  de  1  autheur.  Ce  jalous,  cet 
emporte,  ce  furieux,  paroist  tout  radoucy ;  il  ne  parle  que 
du  desir  qu  il  a  de  faire  du  bien  a  sa  maistresse,  et  ce  qui 
est  admirable  est  qu'il  luy  dit  toutes  ces  choses  avant  qu'elle 
se  soil  justifiee,  et  lors  qu'elle  luy  dit  qu'il  a  raison  d'estre 
jalous.  C'est  faire  voir  ce  que  peut  Pamour  sur  le  cceur  de 
tons  les  homines,  et  faire  connoistre  en  mesme  temps,  par 
une  adresse  que  Ton  ne  peut  assez  admirer,  ce  que  peuvent 
les  femmes  sur  leurs  amans  en  changeant  seulement  le  ton 
de  leur  voix  et  prenant  un  air  qui  paroist  ensemble  et  fier 
et  attirant.  Pour  moy,  je  ne  puis  assez  m  etonner  quand  je 
voy  une  coquette  ramener,  avant  que  s'estre  justifiee,  non 
pas  un  amant  so  urn  is  et  languissant,  mais  un  misantiope,  et 
Tobliger  non  seulement  a  lapriere  de  se  justifier,  mais  encor 
&  des  protestations  d'amour  qui  n'ont  pour  but  que  le  bien 
de  I'objet  aime",  et  cependant  demeurer  ferme  apres  1'avoir 
ramene,  et  ne  le  point  eclaiicir  pour  avoir  le  plaisir  de 
s'applaudir  d'un  plein  triomphe.  Voila  ce  qui  s'appelle  ma- 
nier  des  scenes;  voila  ce  qui  s'appelle  travailler  avec  art,  et 
representer  avec  des  traits  delicats  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  dans  le  monde.  Je  ne  croy  pas  que  les  beautez  de  cette 
•scene  soient  connuesde  tous  ceux  qui  Tont  veue  representer: 
elle  est  trop  delicatement  traitee ;  mais  je  puis  asseurer 
que  tout  le  monde  a  remarque  qu'elle  estoit  bien  e'critc,  el 
que  les  pcrsonnes  d  esprit  en  ont  bien  sceu  connoistre  les 
finesses. 

Dans  le  reste  de  1'actc,  le  valet  du  misantrope  vient 
chercher  son  maistrc  pour  1'avertir  qu'on  luy  est  venu 
signifier  quelque  chose  qui  regarde  son  proce's.  Comme  1'es- 
prii  paroist  aussi  bien  dans  les  petitos  choses  que  dans  les 
grander,  on  en  void  boaucoup  dans  cette  scene,  puis  que  le 
valet  cxcrce  la  patience  du  misantrope,  et  que  ce  qu  il  dil 


64  LETTRE   ECfUTE 

feroit  moins  d'effet  s'i)  cstoit  a  un  maisire  qui  fut  d'une 
tutre  humeur. 

La  scene  du  valet,  au  quatrie'me  acte,  aevoit  faire  croire 
que  Ton  cntcndroit  bientost  parler  du  prpces.  Aussi  apprend- 
on,  a  I'ouverture  du  cinquie'me,  qu'il  est  perdu;  et  le  mi- 
san  trope  agit  selon  que  j'ay  dit  au  premier.  Son  chagrin, 
qui  I'oblige  a  se  promener  et  resver,  le  fait  retirer  dans  un 
coin  de  la  chambre,  d'ou  il  void  aussitost  entrer  sa  mat- 
tresse,  accompagnee  de  1'homme  avec  qui  il  a  eu  de- 
nvesle  pour  le  sonnet.  II  la  presse  de  se  declarer,  et  de  faire 
un  chois  entre  liiy  et  ses  rivaux,  ce  qui  donne  lieu  au  mi- 
santrope  de  faire  une  action  qui  est  bien  d'un  homme  de 
ton  caractere.  II  sort  de  1'endroit  ou  il  est,  et  luy  fait  la 
mesme  priere.  La  coquette  agit  tod  jours  en  femme  adroite 
et  spiritiielle,  et,  par  un  precede  qui  paroist  honneste,  leur 
dit  qu'elie  sgait  bien  quel  chois  elle  doit  faire,  qu'elie  ne 
balance  pas,  mais  qu'eUe  ne  veut  point  se  declarer  en  pre- 
sence de  celuy  qu'eUe  ne  doit  pas  choisir.  Us  sont  inter- 
rompus  par  la  prude  et  par  les  marquis,  qui  apportent  cha- 
cun  une  lettre  qu'elie  a  ecrite  contr  eux,  ce  que  Tautheur 
a  prepare  des  le  troisieme  acie  en  leur  faisant  promettre 
qu'ils  se  montreroient  ce  qu'ilsrecevroient  de  leur  mattresse. 
Cette  scene  est  fort  agreable.  Tous  les  acteurs  sont  raillez 
dans  les  deux  lettres ;  et,  q«oy  que  cela  soil  nouveau  att 
theatre,  il  fait  voir  neantmoins  la  veritable  maniere  d'agir 
des  coquettes  medisantes,  qui  parlent  et  ^crivent  continiiel- 
ieraent  contre  ceux  qu'elies  voyent  tous  les  jours  et  a  qui 
el  les  font  boane  mine.  Les  marquis  la  quittent,  et  luy  te- 
moignent  pius  de  me'pris  que  de  colere. 

La  coquette  paroist  un  peu  mortifiee  dans  cette  scene.  Ce 
n'est  pas  qn'elle  demente  son  caractere  ;  mais  la  surprise 
qu'elie  a  de  se  voir  abandonne>,  et  le  chagrin  d'apprendre 
que  son  jeu  est  decouvert,  luy  causent  un  secret  d^pit  qui 
paroist  jusques  sur  son  visage.  Get  endroit  est  tout  a  fait 
judicieux.  Comme  fa  iwedisflnce  est  un  vice,  il  estoit  ne- 
cessaire  qu'a  la  fin  de  la  comedie  elle  eut  quelque  sorte  de 
punition;  et  1'aulheur  a  trouve  lemoyen  de  la  punir  et  de 
luy  faire  en  mesme  temps  soutenir  son  caractere.  11  ne  faut 
point  d'autre  preuve,  pour  montrer  qu'elie  le  soOtient,  que 
le  refus  qu'elie  fail  d'epouser  le  misantrop-e  et  d'aller  vivre 
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dans  son  desert.  II  ne  tient  qu'a  elle  de  le  faire ;  mais, 
leurs  humeurs  estant  incompatibles,  ils  seroient  trop  mal  as- 
sortis  ;  et  la  coquette  peut  se  corriger  en  demeurant  dans  le 
monde  sans  choisir  un  desert  pour  faire  penitence,  son 
crime,  qui  ne  part  que  d'un  esprit  encor  jeune,  ne  deman- 
dant pas  qu'elle  en  fasse  une  H  grande. 

Pour  ce  qui  regarde  le  misantrope,  on  peut  dire  qu'il 
soutient  son  caractrie  jusques  au  bout.  Nous  en  voyons 
souverit  qui  ont  bien  de  la  peine  a  le  garder  pendant  le 
cours  d'une  comedie ;  mais  si,  comme  j'ay  dit  tantost,  celuy- 
cy  a  fait  connoistre  le  sien  avant  que  parler,  il  fait  voir  en 
finissant  qu'il  le  conservera  toute  sa  vie  en  se  retirant  du 
monde. 

Voila,  Monsieur,  ce  que  je  pense  de  la  comedie  du  Mi- 
santrope amoureux,  <|ue  je  trouve  d'autant  plus  admirable 
que  le  heros  en  est  le  plaisant  sans  estre  trop  ridicule,  et 
qu'il  fait  rire  les  honnestes  gens  sans  dire  des  plaisanieries 
fades  et  basses,  comme  Ton  a  accoustume  de  voir  dans  les 
pieces  comiques.  Celles  de  cette  nature  me  semblent  plus 
divertissantes,  encor  que  Ton  y  lie  moms  haut,  el  je  croy 
qu'elles  divertissent  davantage,  qu'elles  attachent  et  qu'elles 
font  contmiiellement  rire  dans  1  ame.  Le  misantrope,  malgre 
sa  folie,  si  Ton  peut  ainsi  appeller  son  humeur,  a  le  caiac- 
tere  d'un  honneste  homme,  et  beaucoup  defermete,  comme 
Ton  pent  connoistre  dans  1'affaire  du  sonnet.  Nous  voyons 
de  grands  hommes,  dans  des  pieces  heroiques,  qui  en  ont 
bien  moins,  qui  n'ont  point  de  caractere,  et  dementent  sou- 
vent  au  theatre  par  leur  lachete  la  bonne  opinion  que  1'his- 
toire  a  fait  concevoir  d'eux. 

L'autheur  ne  represente  pas  seulement  le  misantrope  sous 
ce  caractere,  mais  il  fait  encor  parler  a  son  heros  d'une 
partie  des  inceurs  du  temps;  et  ce  qui  est  admiraole  est  que, 
bien  qu'il  paroisse  en  quelque  fac.on  ridicule,  il  dit  des 
choses  fort  justes.  II  est  vray  qu'il  semble  trop  exiger;  mais 
il  faut  rlemander  beaucoup  pour  obtenir  quelque  chose,  et, 
pour  obliger  les  hommes  a  s>e  corriger  un  pen  de  leurs  de- 
fauts,  il  est  necessaire  de  les  leur  faire  paroistre  bien  grands. 

Moliere,  par  une  adresse  qui  luy  est  particuliere,  laisse 
par  tout  deviner  plus  qu'il  ne  dit,  et  n'imite  pas  ceux  qui 
parlent  beaucoup  et  ne  disent  rien. 

Moliere.  IV.  c, 
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On  peut  asseurer  que  cette  piece  est  une  perpetUelle  et 
divertissante  instruction ;  qu'il  y  a  des  tour>  et  des  delica- 
tesses  inimitable*;  que  les  vcrs  sont  fort  beaux,  au  sentiment 
d3  tout  le  monde  ;  les  scenes  bien  tournees  et  bien  maniees, 
et  que  I'on  ne  peut  ne  la  pas  trouver  bonne  sans  faire  voir 
que  Ton  n'est  pas  de  ce  monde,  et  que  Ton  ignore  la  ma- 
niere  de  vivre  de  la  cour  et  celle  des  plus  illustrespersonnes 
de  la  ville. 

II  n'y  a  rien  dans  cette  comedie  qui  ne  puisse  estre  utik 
et  dont  1'on  ne  doive  profiter.  L'amy  du  misantrope  est  si 
rauonnable  que  tout  le  monde  devtoit  1  imiter ;  il  n'est  ny 
trop  ny  trop  peu  critique,  et,  ne  portant  les  c hoses  dans 
Tun  ny  dans  1'autre  exce's,  sa  conduite  doit  estre  approuvte 
de  tout  le  monde.  Pour  le  misantrope,  il  doit  inspirer  a 
tous  ses  semblables  le  desir  de  se  corriger.  Les  coquettes 
medisantes,  par  1'exemple  de  Celimene,  voyant  qu'elles  peu- 
vent  s'attirer  des  affaires  qui  les  feront  mep riser,  doivent  ap- 
prendre  a  ne  pas  dechirer  sous  main  leurs  meilleura  amis. 
Les  fausses  prudes  doivent  connoistre  que  leurs  grimaces  ne 
serve  nt  de  rien,  et  que,  quand  el  les  seroient  aussi  sages 
qu'elles  le  veulent  paroistre,  eltes  seront  toujours  blamees 
tant  qu'elles  voudront  passer  pour  prudes.  Je  ne  dis  rien  des 
marquis,  je  les  croy  les  plus  incorrigibles ;  et  il  y  a  tant  de 
choses  a  reprendre  encor  en  eux  que  tout  le  monde  avoiie 
qu'on  les  peut  encor  joiier  longiemps,  bien  quMs  n'en  de- 
meurent  pas  d'accord. 

Vous  uouverez  sans  doute  ma  lettre  trop  longue;  mais 
je  n'ay  pu  m'aiTester,  et  )'ay  trouve  qu'il  estoit  difficile  de 
parler  sur  un  si  grand  sujet  en  peu  de  mots.  Ce  long  dis- 
cours  ne  devroit  pas  deplaire  aux  courtisans,  puis  qu'ils  ont 
assez  fait  voir  par  leurs  applaud L semens  qu'ils  trouvoient  la 
comedie  belle.  En  tout  cas,  je  n'ay  e'crit  que  pour  vous,  et 
j'espere  que  vous  cacherez  cecy  si  vous  jugez  qu'il  ne  vailte 
pas  la  peine  d*estre  montre.  Ne  eraignez  pas  que  j*y  trouve 
a  redire  :  je  suis  auirement  soumis  a  vostre  jugement 
qu'Oronte  ne  Testoit  aux  avis  du  misantrope. 
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ACTEURS. 


ALCESTE,  amant  dc  Celimene. 

PH1LINTE,  amy  d'Alceste, 

ORONTE,  amant  de  Celimene. 

CEL1ME,NE  amante  d'Alceste. 

ELIANTE,  cousine  de  Celimene. 

ARSINO£,  amie  de  Oelimene. 

ACASTE,  ) 

CLITANDRE,      f 

BASQUE,  valet  de  Celimene. 

UN  GARDE  de  la  mareschaussee  de  France. 

DU  BOIS,  valet  d'Alceste. 


La  scene  est  a  Paris. 


LE  MISANTROPE 


ACTE   PREMIER 


SCENE    PREMIERE. 
PHILINTE,   ALCESTE. 

Q  PHILINTE. 

J'EST-CE  done  ?  qu'avez-vous? 
ALCESTE. 

Laissez-moy,  je  vous  prie. 
PHILINTE. 
Mais  encor  dites-moy  quelle  bizarrerie. 

ALCESTE. 
Laissez-moy  la,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE. 
Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  iacher. 


yo  IE   MISANTROPE. 

ALCESTE. 
Moy,  je  veux  me  f&cher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHILINTE. 

Dans  vos  brusques  chagrins  jenepuis  vous  comprendre, 
Et,  quoy  qu'amis  enfin,  je  suis  tout  des  premiers... 

ALCESTE. 

Moy,  vostre  amy  ?  Rayez  cela  de  vos  papiers 
J'ay  fait  jusques  icy  profession  de  I'estre; 
Mais,  apre*s  ce  qu'en  vous  je  vien*  de  voir  parestre, 
Je  vous  declare  net  que  je  ne  ie  suis  plus, 
Et  ne  veux  nulle  place  en  des  coeurs  corrompus. 

PHILINTE. 
Je  suis  done  bien  coupable,  Alceste,  &  vostre  conte? 

ALCESTE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 
Une  telle  action  ne  sc,auroit  s'excuser, 
Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 
Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 
Et  temoigner  pour  luy  les  dernieres  tendresses: 
De  protestations,  d'offres  et  de  sermens 
Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassemens; 
Et,  quand  je  vous  demandeapresquel  est  cet  homme, 
A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme, 
Vostre  chaleur  pour  luy  tombe  en  vous  separant, 
Et  vous  me  le  traittez,  b  moy,  d'indiferent. 
Morbleu!  c*est  une  chose  indigne,  14che,  infame, 
De  s'abaisser  ainsi  jusqu'fe  trahir  son  ame ; 
Et,  si  par  un  malheur  j'en  avois  fait  autant, 
Je  m'irois  de  regret  pendre  tout  k  1'instant. 

PHILINTE. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moy,  que  le  cas  soit  pendable, 
Et  je  vous  suppitray  d'avoir  pour  agreable 
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Que  je  me  fasse  un  peu  grace  sur  vostre  arrest, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plaist. 

AiCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  clc  mauvaise  grace! 

PHILINTE. 
Mais,  serieusement,  que*voulez-vous  qu'on  fas>e? 

ALCESTE. 

Je  veux  qu'on  soil  sincere,  et  qu'en  homme  d'honneur 
On  ne  teche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  coeur. 

PHILINTE. 

Lors  qu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joye, 
II  faut  bien  le  payer  de  la  mesme  monoye, 
Repondre  comme  on  peut  a  ses  empressemens, 
Et  rendre  offrepour  offre  etsermens  pour  sermens. 

ALCESTE. 

Non,  je  ne  puis  sourTrir  cette  lache  mcthode 
Qu'affectent  la  pluspart  de  vos  gens  a  la  mode; 
Et  jc  ne  hay  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations, 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles, 
Ces  obligeans  diseurs  d'inutiles  paroles, 
Qui  de  civilitez  avec  tous  font  combat 
Et  traitent  du  mesme  air  1'honneste  homme  et  le  fat. 
Quel  avantage  a-t'on  qu'un  homme  vous  caresse, 
Vous  jure  amitie,  foy,  zele,  estime,  tendresse, 
-  Et  vous  fasse  de  vous  un  e'loge  eclatant, 
Lors  qu'au  premier  faquin  il  court  en  faireautant? 
Non,  non,  il  n'est  point  d'ame  un  peu  bien  situe'e 
Qui  veiiille  d'une  estime  ainsi  prostituee, 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  regals  peu  chers 
Des  qu'on  voit  qu'on  nous  mesle  avec  tout  Punivers. 
Sur  quelque  preference  une  estime  se  fonde, 
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Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puis  que  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps, 

Morbleu !  vous  n'estes  pas  pour  estre  de  mes  gens; 

Je  refuse  d'un  coeur  la  vaste  complaisance, 

Qui  ne  fait  de  merite  aucune  diference; 

Je  veux  qu'on  me  distingue,  et,  pour  le  trancher  net, 

L'amy  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

PHILINTE. 

Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  Ton  rende 
Quelques  dehors  civils  c(ue  1'usage  demande. 

ALCESTE. 

Non,  vous  dis-je;  on  devroit  chatier  sans  pitie 
Ce  commerce  honteux  de  semblans  d'amit'ie. 
Je  veux  que  Ton  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  nostre  coeur  dans  nos  discours  se  montre; 
Que  ce  soit  luy  qui  parle,  et  que  nos  sentimens 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  complimens. 

PHILINTE. 

II  est  bien  des  endroits  oil  la  pleine  franchise 
Deviendroit  ridicule,  et  seroit  peu  permise ; 
Et  par  fois,  n'en  deplaise  a  vostre  austere  honneur, 
II  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  coeur. 
Seroit-il  b  propos  et  de  la  bienseance 
De  dire  a  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense? 
Et,  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  halt  ou  qui  deplaist, 
Luy  doit-on  declarer  la  chose  comme  elle  est? 

ALCESTE. 
Ouy. 

PHILINTE. 

Quoy !  vous  iriez  dire  2t  la  vieille  Emilie 
Qu'k  son  age  il  sied  mal  de  faire  la  jolie, 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun  ? 


ACTE   I.  SCENE  I.  yj 

ALCESTE. 
Sans  doute. 

PHILiNTE. 

A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun, 
Et  qu'il  n'est  a  la  cour  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  center  sa  bravoure  et  1'eclat  de  sa  race? 

ALCESTE. 
Fort  bien. 

PHILINTE. 
Vous  vous  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point, 
Et  je  vais  n-'epargner  personne  sur  ce  poinct. 
Mes  yeux  sont  trop  blessez,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  &  m'e'chaufer  la  bile  : 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  piofond, 
Quand  je  vois  vivre  entr'eux  les  hommes  comme  ils  font; 
Je  ne  trouve  partout  que  lache  flaterie, 
Qu'injustice,  interest,  trahison,  fourberie. 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage,  et  mon  dessein 
Est  de  roinpre  en  visiere  k  tout  le  genre  humain. 

PHILINTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 
Je  ris  des  noirs  acces  ou  je  vous  envisage, 
Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  memes  soins  nouris, 
Ces  deux  freres  que  peint  I'Ecole  des  mans, 
Dont... 

ALCESTE. 
Mon  Dieu,  laissons  la  vos  comparaisons  fades. 

PHILINTE. 

Non,  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades. 
Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas; 


74  LE   MISANTROPE. 

Et,  puis  que  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas, 

Je  vous  diray  tout  franc  que  cette  maladie 

Par  tout  oil  vous  allez  donne  la  come"die, 

Et  qu'un  si  grand  courroux  centre  ies  mceurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  aupres  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 

Tant  mieux,  morbleu !  tant  mieux !  c'est ce que  je  demande 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joye  en  est  grande : 
Tous  les  hommes  me  sont  k  tel  poinct  odieux 
Que  je  serois  f&che  d'estre  sage  a  leurs  ycux. 

PHILINTE. 
Vous  voulez  un  grand  mal  b  la  nature  humaine. 

ALCESTE. 
Ouy,  j'ay  conceu  pour  elle  une  e"froyable  haine, 

PHILINTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception, 
Seront  envelopez  dans  cette  aversion? 
Encor  en  est-il  bien,  dans  le  siecle  ou  nous  sommes. . . 

ALCESTE. 

Non,  elle  est  generale,  et  je  hais  tous  les  hommes, 
Les  uns  parce  qu'ils  sont  me*chans  et  mal-faisans, 
Et  les  autres  pour  estre  aux  mechans  complaisans, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigouredses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  ames  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  Tinjuste  exec's 
Pour  le  franc  scelerat  avec  qui  j'ay  proems; 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  £  plein  le  traistre 
Par  tout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  estre, 
Et  ses  roulemens  d'y^ux  et  son  ton  radoucy 
N'imposent  qu'a  des  gens  qui  ne  sont  point  d'icy. 
On  sait  que  ce  pie-plat,  digne  qu'on  ie  confonde, 
Par  de  sales  emplois  s'est  pouss^  dans  ie  monde, 
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Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revestu, 
Fait  gronder  le  m 6 rite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  litres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  luy  donne, 
Son  miserable  honneur  ne  voit  pour  luy  personne  : 
Nommez-le  fourbe,  infameet  scelerat  maudit, 
Tout  le  monde  en  convient  et  nul  n'y  contredit. 
Cependant  sa  grimace  est  par  tout  bien  venue  ; 
On  1'accueille,  on  luy  rit,  par  tout  il  s'insinue, 
Et,  s'il  est  par  la  brigue  un  rang  a  disputer, 
Sur  le  plus  honneste  homme  on  le  voit  I'emporter. 
Testebleu!  ce  me  sont  de  mortelles  blessures 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures, 
Et  par  fois  il  me  prend  des  mouvemens  soudains 
De  fuir  dans  un  desert  1'approche  des  humains. 

PHILINTE. 

Mon  Dieu,  des  mceursdu  temps  meltons-nous moins en  peine, 
Et  faisons  un  peu  grace  a  la  nature  humaine; 
Ne  I'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 
Et  voyons  ses  defauts  avec  quclque  douceur. 
II  faut,  parmy  le  monde,  une  vertu  traitable; 
A  force  de  sagesse  on  pent  estre  blamable; 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extremite, 
Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriete. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  ages 
Hcurte  trop  nostre  siecle  et  les  communs  usages; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
II  faut  flechir  au  temps  sans  obstination, 
Et  c'est  une  folie  a  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mesler  de  corriger  le  monde. 
J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours, 
Qui  pourroient  mieux  aller  prenant  un  autre  cours; 
Mais,  quoy  qu'a  chaque  pas  je  puisse  voir  parestre, 
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En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  estri 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sor 
J'accoutume  mon  ame  &  souffrir  ce  qu'ils  font, 
Et  je'crois  qu'a  la  cour,  de  mesme  qu'a  la  ville, 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  vostre  bile. 

ALCESTE. 

Mais  ce  flegme,  Monsieur,  qui  raisonne  si  bien, 
Ce  flegme  pourra-t'il  ne  s'echaufer  de  rien  ? 
Et,  s'il  faut  par  hazard  qu'un  amy  vous  trahisse, 
Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice, 
Ou  qu'on  tache  a  semer  de  mechans  bruits  de  vous, 
Verrez-vous  tout  cela  sarrs  vous  mettre  en  courrouxi 

PHILINTE. 

Ouy,  je  vois  ces  defauts,  dont  vostre  ame  murmure, 
Comme  vices  unis  a  1'humaine  nature, 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offence 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  interesse, 
Que  de  voir  des  vautours  affamez  de  carnage, 
Des  singes  mal-faisans  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCESTE. 

Je  me  verray  trahir,  meitre  en  pieces,  voler, 
Sans  que  je  sois...  Morbleu !  je  ne  veux  point  parle 
Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence. 

PHILINTE. 

Ma  foy,  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence  : 
Contre  vostre  partie  e'clatez  un  peu  moins, 
Et  donnez  au  proems  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 
Je  n'en  donneray  point,  c'est  une  chose  dite. 

PHIL!NTE. 
Mais  qui  voulez-vous  done  qui  pour  vous  sollicite  ? 
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ALCESTE. 
Qui  je  veux?  la  raison,  mon  bon  droict,  1'equite. 

PHJLINTE. 
Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visite"  ? 

ALCESTE. 
Non  :  est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

PHILINTE. 

J'en  demeure  d'accord,  mais  la  brigue  est  fascheuse, 
Et... 

ALCESTE. 

Non,  j'ay  resolu  de  n'en  pas  faire  un  pas  : 
J'ay  tort  ou  j'ay  raison. 

PHILINTE. 
Nc  vous  y  fiez  pas. 

ALCESTE. 
Je  ne  remuray  point. 

PHILINTE. 

Vostre  partie  est  forte, 
Et  peut  par  sa  cabale  entrainer... 

ALCESTE. 

II  n'importe. 

PHILINTE. 
Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit,  j'en  veux  voir  le  succe's. 

PHILINTE. 
vlais... 

ALCESTE. 
J'auray  le  plaisir  de  perdre  mon  proces. 

PHILINTE. 
Mais  cnfin... 
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ALCESTE. 

Je  verray,  dans  cette  plaiderie, 
Si  les  hommes  auront  assez  d'efronterie, 
Seront  assez  medians,  scelerats  et  pervers, 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  1'univers. 

PHILINTE, 
Quel  homme ! 

ALCESTE. 

.  e  voudrois,  m'en  coutast-il  grand'cho^ 
Pour  la  beaute  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause. 

PHILINTE. 

On  se  riroit  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon, 
Si  Ton  vous  entendoit  parler  de  la  fac.on. 

ALCESTE. 
Tant  pis  pour  qui  riroit. 

PHILINTE. 

Mais  cette  rectitude 

Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude, 
Cette  pleine  droiture  oil  vous  vous  renfermez, 
La  trouvez-vous  icy  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m'etonne,  pour  moy,  qu'estant,  comme  il  le  semble3 
Vous  et  le  genre  humain,  si  fort  broiiillez  ensemble, 
Malgre  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux, 
Vous  ayez  pris  chez  luy  ce  qui  charme  vos  yeux; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage, 
C'est  cet  etrange  chois  oil  vostre  coeur  s'engage. 
La  sincere  Eliante  a  du  penchant  pour  vous, 
La  prude  Arsinoe  vous  voit  d*un  ceil  fort  doux  : 
Cependant  a  leurs  VCEUX  vostre  ame  se  refuse, 
Tandis  qu'en  ses  liens  Celimene  1'amuse, 
De  qui  1'humeur  coquette  et  Tesprit  medisant 
Semble  si  fort  donner  dans  les  mceurs  dVpresent. 
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D'oii  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle, 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle? 
Ne  sont-ce  plus  defauts  dans  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez-vous  pas?  ou  les  excusez-vous? 

ALCESTE. 

Non,  Pamour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 
Ne  ferme  point  mes yeux  r,ux  defauts  qu'on  luy  treuve, 
Et  je  suis,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 
Le  premier  a  les  voir  comme  a  les  condamner. 
Mais,  avec  tout  cela,  quoy  que  je  puisse  faire, 
Je  confesse  mon  foible,  elle  a  Tart  de  me  plairc ; 
J'ay  beau  voir  ses  defauts  et  j'ay  beau  Ten  blamer, 
En  depit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer  : 
Sa  grace  est  la  plus  forte,  et  sans  doute  ma  flame 
De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  ame. 

PHILINTE. 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  estre  done  aim£  d'elle? 

ALCESTE. 

Ouy,  parbleu! 
Je  ne  Paimerois  pas  si  j:  ne  croyois  Festre. 

PHH.INTE. 

Mais,  si  son  amitie  pour  vous  se  fait  parestre, 
D'ou  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  Pennuy  ? 

ALCESTE. 

Cest  qu'un  cceur  bien  atteint  veut  qu'on  soil  tout  £  luy, 
Et  je  ne  viens  icy  qu'a  dessein  de  luy  dire 
Tout  ce  que  la-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PHIUNTE. 

Pour  moy,  si  je  n'avois  qu'a  former  des  desirs, 
La  cousine  Eliante  auroit  tous  mes  soupus. 
Son  cceur,  qui  vous  estimc,  est  solide  et  sincere, 
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Et  ce  chois,  plus  conforme,  estoit  mieux  vostre  affaire 

ALCESTE. 

II  est  vray,  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  regie  I'amour. 

PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  I'eux;  et  1'espoir  oil  vous  estes 
Pourroit... 


SCENE  II. 
ORONTE,  ALCESTE,  PHILINTE, 

ORONTE. 

J'ay  sceu  la-bas  que  pourquelquesemplettes 
Eliante  est  sortie,  et  Celimene  aussy ; 
Mais,  comme  Ton  m'a  dit  que  vous  estiex  icy, 
J'ay  monte*  pour  vous  dire,  et  d'un  cceur  veritable, 
Que  j  ay  conceu  pour  vous  une  estime  incroyable, 
Et  que  depuis  long-temps  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  desir  d'estre  de  vos  amis. 
Oiiy,  mon  coeur  au  merite  aime  a  rendre  justice, 
Et  je  brule  qu'un  nceud  d'amitie  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  amy  chaud,  et  de  ma  qualite, 
N'est  pas  asseure'ment  pour  estre  rejette. 

[A  Alcestc.} 

Ce*t  a  vous,  s'il  vousplaist,  que  ce  discourss'aclresse. 

(En  cct  endroit  Alcestc  paret  tout  reveur,  et  scmblc 

n  entendre  pas  quOronte  Luy  parle.) 

ALCESTE. 
A  moy,  Monsieur  I* 
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ORONTE, 
A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse' 

ALCESTE. 

Non  pas,  mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moy, 
Et  je  n'aliendois  pas  1'honneur  que  je  re^oy. 

ORONTE. 

L'estime  oil  je  vous  liens  ne  doit  point  vous  surprendre, 
Et  de  tout  1'univers  vous  la  pouvez  pre*tendre. 

ALCESTE. 
Monsieur... 

ORONTE. 

L'Estat  n'a  rien  qui  ne  soit  au  dessous 
Du  me'rite  e*clatant  que  Ton  decouvre  en  vous. 

ALCESTE. 
Monsieur... 

ORONTE. 

Ouy,  de  ma  part,  je  vous  tiens  preferable 
A  lout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considerable. 

ALCESTE. 
Monsieur... 

ORONTE. 

Sois-je  du  ciel  e'crase  si  je  mens ! 
Et,  pour  vous  confirmer  icy  mes  sentimens, 
Souffrez  qu'a  cceurouvert,  Monsieur,  jc  vousembrasse 
Et  qu'en  vostre  amilie*  je  vous  demande  place. 
Touchez  la,  s'il  vous  plaist ;  vous  me  la  promettez, 
Vostre  amitie? 

ALCESTE. 
Monsieur... 

ORONTE. 

Quoy  !  vous  y  resistez? 
Moliere.  IV.  "  i  i 
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ALCESTE. 

Monsieur,  c'est  Irop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire ; 
Mais  Pamitie  demancle  un  pen  plus  dc  mystere, 
Ei  c'est  asseurement  en  profancr  le  nom 
Que  de  vouloir  le  mettre  b  toute  occasion. 
Avec  lumiere  et  chois  cette  union  veut  naistre ; 
Avant  que  nous  Her,  it  faut  nous  mieux  connaistre, 
Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions 
Que  tous  deux  du  marche  nous  nous  repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu !  c'est  la-dessus  parler  en  homme  sage, 
Et  je  vous  en  estime  encore  davaritage. 
SouiTronsdonc  que  le  temps  forme  des  noeudssi  doux; 
Mais,  cependant,  je  m'offre  entierement  &  vous. 
S'il  faut  fairc  k  la  cour  pour  vous  quelqu'ouverture, 
On  sgait  qu'aupres  du  roy  je  fais  quelque  figure  : 
II  m'ecoute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foy, 
Le  plus  honestement  du  monde  avecque  moy. 
Enfin  je  suis  a  vous  de  toutes  les  manieres; 
Et,  comme  vostre  esprit  a  de  grandes  lumieres, 
Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nceud, 
Vous  montrer  un  sonnet  que  j^ay  fait  depuis  peu, 
Et  sgavoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  Texpose. 

ALCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  a  decider  la  chose, 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTE. 
Pourquoy? 

ALCESTE. 

J'ay  le  defaut 
D'estre  un  peu  plus  sincere  en  cela  qu'il  ne  faut. 
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ORONTE. 

Cest  ce  que  je  demande,  et  j'aurois  lieu  de  plainte 
Si,  m'exposant  a  vous  pour  me  parler  sans  feinte, 
Vous  alliez  me  trahir  et  me  deguiser  rien. 

ALCESTE. 
Puis  qu'il  vous  plaist  ainsi,  Monsieur,  je  le  veux  bien. 

ORONTE. 

Sonnet...  Cest  un  sonnet.  L'espoir...  Cest  une  dame 
Qui  de  quelque  esperance  avoit  flate  ma  flame. 
L'espoir. . .  Ce  ne  sont  point  de ces  grands  vers pompeux, 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 
(4  toutes  ccs  interruptions,  il  rcgarde  Alceste.) 

ALCESTE. 
Nous  verrons  bien. 

ORONTE. 

Vespoir..   Je  ne  s$ay  si  le  stile 
Pourra  vous  en  paroistre  assez  net  et  facile, 
Et  si  du  chois  des  mots  vous  vous  contenterez. 

ALCESTE. 
Nous  allons  voir,  Monsieur. 

ORONTE. 

Au  reste,  vous  sgaurez 
Que  je  n'ay  demeure  qu'un  quart  d'heure  a  le  faire. 

ALCESTE. 
Voyons,  Monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  £  1'affaire. 

ORONTE. 

L'espoir,  il  est  vray,  nous  soulage, 
Et  nous  berce  un  temps  nostre  ennuy ; 
Mais,  Philis,  le  triste  avantage 
Lors  que  rien  ne  marche  apres  luy ! 

PHILINTE. 
Jc  suis  d^ja  charm^  de  ce  petit  morceau. 
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ALCESTE,  [bas]. 

Qgoyl  vous  avez  le  front  de  trouver  ccla  beau? 
ORONTE. 

Vous  eustes  de  la  complaisance  ; 
Mais  vous  en  deviejs  moim  avoir, 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  depense 
Pour  ne  me  donner  que  I'espoir. 

PHILINTE. 
Ah!  qu'en  termes  galans  ces  choses-l&  sont  mises! 

ALCESTE,  6as. 
Morbleu!  vil  complaisant,  vous  loiiez  des  sottises? 


S'il  faut  qu'une  attente  eternelle 
Pousse  a  bout  1'ardeur  de  mon  zele, 
Le  trepas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire; 
Belle  Philis,  on  desespere 
Alors  qu'on  espere  toujours. 

PHIUNTE. 
La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

ALCESTE,  bas. 

La  peste  de  ta  chute,  empoisonneur,  au  diable  ! 
En  eusses-tu  fait  une  ^  te  casser  le  nez. 

PHILINTE. 
Je  n'ay  jamais  ouy  de  vers  si  bien  tournez. 

ALCESTE 
Morbleu!... 

ORONTE. 
Vous  me  flate7,et  vous  croyez  peut-estre. 

PHILINTE. 
Non,  je  ne  flate  point. 
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ALCESTE,  has. 

Et  que  fais-tu  done,  traistrc? 
ORONTE,  [a  Alceste]. 

Mais,  pour  vous,  vous  sc,avez  quel  est  nostre  traite  : 
Parlez-moy,  je  vous  pric,  avec  sincerite. 

ALCESTE. 

Monsieur,  cette  matiere  est  toujours  delicate, 
Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flate ; 
Mais,  un  jour,  a  quelqu'un  dont  je  tairay  le  nom 
Je  disois,  en  voyant  des  vers  de  sa  fagon, 
Qu'il  fautqu'ungalanthomme  ait  toujours  grand  empire 
Sur  les  demangeaisons  qui  nous  prenent  d'ecrire; 
Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressemens 
Qu'on  a  de  faire  eclat  de  tels  amusemens, 
Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages, 
On  s'expose  a  jou'er  de  inauvais  personnages. 

ORONTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  declarer  par  la 
Que  j'ay  tort  de  vouloir... 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela; 

Mais  je  luy  disois,  moy,  qu'un  froid  e'crit  assomnie, 
Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  h  decrier  un  homme, 
Et  qu'eust-on  d'autre  part  cent  belles  qualitez, 
On  regarde  les  gens  par  leurs  mechans  costez. 

ORONTE. 
Est-ce  qu'a  mon  sonnet  vous  trouvez  a  redire? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela ;  mais,  pour  ne  point  ecrire, 
Je  luy  mettois  aux  yeux  comme  dans  nostre  temps, 
Cette  soif  a  gaste  de  fort  honnestes  gens. 
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ORONTE. 
Est-ce  que  j'e'cris  mai?  et  leur  ressemblerois-je? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  luy  disois-je, 
Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer, 
Et  qui  diantre  vous  pousse  a  vous  faire  imprimer? 
Si  1'on  peut  pardonner  1'essor  d'un  mauvais  livre, 
Ce  n'estqu'aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre 
Croyez-moy,  resistez  a  vos  tentations, 
Derobez  au  public  ces  occupations, 
Et  n'allez  point  quitter,  dequoy  que  Ton  vous  sommr*, 
Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honneste  homme 
Pour  prendre,  de  la  main  d'un  avide  imprnueur, 
Celuy  de  ridicule  et  miserable  autheur. 
C'est  ce  que  je  tachay  de  luy  faire  comprendre. 

ORONTE. 

Voila  qui  va  fort  bien,  et  je  croy  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  sgavoir  ce  que  dans  mon  sonnet... 

ALCESTE. 

Franchement,  il  est  bon  a  mettre  au  cabinet; 
Vous  vous  estes  regie  sur  de  mechans  modelles, 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'est-cc  que  nous  berce  un  temps  nostre  ennuy 
Et  que  rien  ne  marche  apres  luy  ? 
Que  ne  vous  pas  mettre  en  depense, 
Pour  ne  me  donner  que  1'tspoir, 
Et  que  Philis,  on  desespere 
Alors  qu'on  espere  toujours^ 

Ce  stile  figure,  dont  on  fait  vanite, 

Sort  du  bon  caractere  et  de  la  verite ; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'affectation  puref 
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Et  ce  n'est  point  ainsi  que  park  la  nature. 
Le  mechant  goust  du  siecle  en  cela  me  fait  peur; 
Nos  peres,  tons  grossiers,  1'avoient  beaucoup  meilleur, 
Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  Pon  admire 
Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vay  vous  dire. 

Si  le  roy  m'avoit  donne 

Paris,  sa  grand'ville, 
Et  qu'il  me  fallut  quitter 

L'amour  de  ma  mie, 
Je  dirois  au  roy  Henry  : 
Reprenez  vostre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie,  au  gue, 

J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  srile  en  est  vieux; 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bicn  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure, 
Et  que  la  passion  parle  la  toute  pure? 

Si  le  roy  m'avoit  donne 

Paris,  sa  grand'ville, 
Et  qu'il  me  fallut  quitter 

L 'amour  de  ma  mie, 
Je  dirois  au  roy  Henry: 
Reprenez  vostre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie,  au  gue, 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voila  ce  que  pent  dire  un  cceur  vraiment  e'pris. 

(.4  Philinte.) 

Otiy,  Monsieur  le  rieur,  malgie  vos  beaux  esprits, 
J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 
De  tous  ces  faux  brillans  ou  chacun  se  recrie. 

ORONTE. 
Et  moyt  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 
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ALCESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  avez  vos  raisons; 
Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 
Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  votres, 

ORONTE. 
II  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

ALCESTE. 
C'est  qu'ils  ont  1'artde  feindre,  el  moy,  je  ne  1'ay  pas. 

ORONTE. 
Croyez-vous  done  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 

ALCESTE. 
Si  je  louois  vos  vers,  j'en  aurois  davantage. 

ORONTE. 
Je  me  passeray  bien  que  vous  les  approuviez. 

ALCESTE. 
II  faut  bien,  s'il  vous  plaist,  que  vous  vous  en  passiez. 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien,  pour  voir,  que  de  vostre  maniere 
Vous  en  composassiez  sur  la  mesme  matiere. 

ALCESTE. 

J'en  pourrois,  par  malheur,  faire  d'aussi  mechans; 
Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 

ORONTE. 
Vous  me  parlez  bien  ferme,  et  cette  suffisance. 

ALCESTE. 
Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

ORONTE. 
Mais,  mon  petit  Monsieur,  prcnez-le  unpeumoinshaut. 

ALCESTE. 
Ma  foy,  mon  grand  Monsieur,  je  leprens  commeil  faut 

PHILINTE,  se  mettant  entre-deux, 
Eh!  Messieurs,  c*en  est  trop;  laissez  cela,  de  grace. 
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ORONTE. 

Ah!  j'ay  tort,  je  Pavoiie,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  vostre  valet,  Monsieur,  de  tout  mon  cceur. 

ALCESTE. 
Et  moy,  je  suis.  Monsieur,  vostre  humble  serviteur. 


SCENE  III. 
PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILINTE. 

He  bien !  vous  le  voyez  :  pour  estre  trop  sincere, 
Vous  voila  sur  les  bras  une  facheuse  allaire; 
Et  j'ay  bien  veu  qu'Oronte,  afin  d'estre  flate... 

ALCESTE. 
Ne  me  parlez  pas. 

PHIUNTE. 
Mais... 
ALCESTE. 

Plus  de  societe. 
PHILINTE. 
C'est  trop... 

ALCESTE. 
Laissez-moy  Ik. 

PHILINTE. 

Si  je.. 
ALCESTE. 

Point  de  langage. 
PHILINTE. 
Mais  quoy !... 
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ALCESTE. 
Je  n'entens  rien. 

PHILINTE. 

Mais... 
ALCESTE. 

Encor? 
PHILINTE. 

On  outrage... 
ALCESTE. 
Ah!  parbleu!  e'en  est  trop,  ne  suivez  point  mes  pas 

PHILINTE. 
Vous  vous  moquez  de  moy,  je  ne  vous  quitte  pas. 
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SCENE  PREMIERE. 
ALCESTE,  CELIMENE. 

ALCESTE. 

MADAME,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net? 
De  vos  fa^ons  d'agir  je  suis  mal  satisfait; 
Contr'elles  dans  mon  coeur  trop  de  bile  s'assemble, 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble. 
Oiiy,  je  vous  tromperois  de  parler  autremcnt  : 
Tost  ou  tard  nous  romprons  indubitablement, 
Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CELIMENE. 

Cest  pour  me  quereller  done,  ct  ce  que  je  voy, 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moy? 

ALCESTF. 

Je  ne  querelle  point;  mais  vostre  humeur,  Madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'acces  dans  vostre  ame; 
Vous  avez  trop  d'amans,  qu'on  voit  vous  obseder, 
Et  mon  coeur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 
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CELIMENE. 

Des  amans  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable? 
Puis-je  empescher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 
Et,  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 
Dois-je  prendre  un  baston  pour  les  mettre  dehors? 

ALCESTE. 

Non,  cen'est pas,  Madame,  un  baston qu'il  faut  prendre, 
Mais  un  coeur  a  leurs  voeux  moins  facile  et  moins  tendre. 
Je  sc,ay  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux ; 
Mais  vostre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux, 
Et  sa  douceur,  offerte  a  qui  vous  rend  les  armes, 
Acheve  sur  les  cceurs  Touvrage  de  voscharmes. 
Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  presentez 
Attache  autour  de  vous  leurs  assidiiitez, 
Et  vostre  complaisance,  un  peu  moins  etendue, 
De  tant  de  soupirans  chasseroit  la  cohue. 
Mais  au  moins  dites~moy,  Madame,  par  quel  sort 
Vostre  Clhandre  a  Theur  de  vous  plaire  si  fort. 
Sur  quel  fonds  de  me  rite  et  de  vertu  sublime 
Apptlyez-vous  en  luy  fhonneur  de  vostre  estime? 
Est-ce  par  1'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 
Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  Testime  oil  Ton  le  voit  ? 
Vous  estes-vous  renduc',  avec  tout  le  beau  monde, 
Au  me  rile  eclatant  de  sa  perruque  blonde? 
Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 
L'amas  de  ses  rubans  a-t'il  sceu  vous  charmer? 
Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  reingrave 
Qu'il  a  gagne  vostre  ame  en  faisant  vostre  esclave? 
Ou  sa  fagon  de  rire  et  son  ton  de  faucet 
Ont-ils  de  vous  toucher  sceu  trouver  le  secret  ? 

CELIMENE. 
Qu'injustement  de  luy  Vous  prenez  de  I'ombrage' 
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Ne  SQavez-vous  pas  bien  pourquoy  je  le  menage, 
Ei,  que  dans  mon  proces,  ainsi  qu'il  m'a  promis, 
11  peut  interesser  tout  ce  qu'il  a  d'amis? 

ALCESTE. 

Perdez  vostre  proces,  Madame,  avec  Constance, 
Et  ne  menagez  point  un  rival  qui  m'offence. 

CELIMENE. 
Mais  de  tout  Tunivers  vous  devenez  jaloux. 

ALCESTE. 
C'est  que  tout  Punivers  est  bien  receu  de  vous. 

CELIMENE. 

C'est  ce  qui  doit  r'asseoir  vostre  ame  efarouchee, 
Puis  que  ma  complaisance  est  sur  tous  epanchee; 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offencer 
Si  vous  me  ia  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALCESTE. 

Mais  moy,  que  vous  blamez  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ay-je  de  plus  qu'eux  tous,  Madame,  je  vous  pric  ? 

CELIMENE. 
Le  bonheur  de  sgavoir  que  vous  estes  aime. 

ALCESTE. 
Et  quel  lieu  de  le  croire  a  mon  cceur  enflame? 

CELIMENE. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 
Un  aveu  de  la  sorte  a  dequoy  vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m'assurera  que  dans  le  mesme  instant 
Vous  n'en  disiez  peut-estre  aux  autres  tout  autant? 

CELIMENE. 

Certes  pour  un  amant  la  fleurette  est  mignonne, 
Et  vous  me  traitez  la  de  gentille  personne. 
He  bien!  pour  vous  oster  d'un  semblable  soucy, 
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De  tout  ce  que  j'ay  dit  je  me  dedis  icy, 

Et  rien  ne  sqauroit  plusvous  tromperque  vous-meme: 

Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu !  faut-il  que  je  vous  aime ! 
Ah !  que  si  de  vos  mains  je  r'atrape  mon  cceur, 
Je  be'niray  le  Ciel  de  ce  rare  bonheur! 
Je  ne  le  cele  pas,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cceur  Pattachement  terrible; 
Mais  mes  plus  grands  e^orts  n'ont  rien  fait  jusqu'icy, 
Et  c'est  pour  mes  pechez  que  je  vous  aime  ainsi. 

CELIMENE. 
II  est  vray,  vostre  ardeur  est  pour  mojr  sans  seconde. 

ALCESTE. 

Oily,  je  puis  la-dessus  defier  tout  le  monde; 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir,  et  jamais 
Personne  n'a,  Madame,  aime  comme  je  fais. 

CELIMENE. 

En  effet,  la  methode  en  est  toute  nouvelle, 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle; 
Ce  n'est  qu'en  mots  facheux  qu'eclate  vostre  ardeur, 
Et  Ton  n'a  veu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

ALCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu'a  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  de'meslez  coupons  chemin,  de  grace, 
Parlons  a  cceur  ouvert,  et  voyons  cl'arrester... 
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SCENE  II. 
CELIMENE,  ALCESTE,  BASQUE. 

CELIMENE. 
Qu'est-ce  ? 

BASQUE. 
Acaste  est  la-bas. 

CELIMENE. 

He  bien!  faites  monter. 

ALCESTE. 

Quoy!  Ton  ne  peut  jamais  vous  parler  teste  h  teste? 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  preste, 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous, 
Vous  resoudre  a  souffrir  de  n'estre  pas  chez  vous? 

CELIMENE. 
Vouiez-vous  qu'avec  \uy  je  me  fasse  une  affaire? 

ALCESTE. 
Vous  avez  des  regards  qui  ne  sauroient  me  plaire. 

CELIMENE. 

Cest  un  homme  a  jamais  ne  me  le  pardonner, 
S'il  sgavoit  que  sa  veue  eust  pu  m'importuner. 

ALCESTE. 
Et  que  vous  fait  cela  pour  vous  gesner  de  sorte... 

CELIMENE. 

Mon  Dieu  !  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe, 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  s$ay  comment, 
Ont  gagne  dans  la  cour  de  parler  hautement. 
Dans  lous  les  entretien*  on  les  voit  s'introduire  ; 
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Us  ne  s^auroient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire, 
Et  jamais,  quelqu'apuy  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs, 
On  ne  doit  se  broiiiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfm ,  quoy  qu'il  en  soil  et  sur  quoy  qu'on  se  fonde, 
Vous  trouvcz  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  mondc, 
Et  les  precautions  de  vostre  jugement... 


SCENE    III. 
BASQUE,  ALCESTE,  CELIMENE. 

BASQUE. 

Voicy  Clitandre  encor,  Madame. 
ALCESTE. 

Justement. 
(//  temoigne  s'cn  vouloir  alter.] 

CELIMENE. 
Oil  courez-vous  ? 

ALCESTE. 
^  sors. 
CELIMENE. 

Demeurez. 
ALCESTE. 

Pourquoy  fairer' 
CELIMENE. 
Demeurez. 

ALCESTB. 
Je  ne  puis. 
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CELIMENE. 

Je  le  veux. 

AI.CESTE. 

Point  d'affaire  ; 

Ces  conversations  nc  font  que  m'cnnuyer, 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer. 

CELIMENE. 
Je  ic  veux,  je  le  veux. 

ALCESTE. 

Non,  il  m'est  impossible. 

CELIMENE. 
He"  bien !  allez,  soitez,  il  vous  est  tout  loisible. 


SCENE    IV. 

ELIANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  CL1TANDRE, 
ALCESTE,  CELIMENE,  BASQUE. 

ELIANTE. 

Voicy  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous ; 
Vous  Test-on  venu  dire  ? 

CELIMENE. 

Oiiy.  Des  sieges  pour  tous ! 

(A  Alceste.} 

Vous  n'estes  pas  sorty  ? 

ALCESTE. 

Non  ;  mais  je  veux,  Madame, 
Ou  poureux,ou  pour  moy,  faire  cxpliquer  vostre  ame. 
Moliire.   IV.  iS 
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CELIMENE. 
Taisez-vous. 

ALCESTfe. 

Aujourd'huy  vous  vous  expliquerez. 

CELIMENE. 
Vous  perdefc  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  de'clarer?,*,. 

CELIMENE. 
Ah! 

ALCESTE. 
Vous  prendrez  party.  ^ 

CELIMENE. 
Vous  vous  moquez,  je  pense. 

ALCESTE. 
Non,  mais  vous  choisirez;  c'est  trop  de  patience. 

CLITANDRE. 

Parbleu  !  je  viens  du  Louvre,  oil  Cleonte,  au  leve, 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  acheve. 
N'a-t'il  point  quelqu'anvy  qui  put  sur  ses  manures 
D'un  charitable  avis  luy  prester  les  lumieres? 

CELIMENE. 

Dans  le  monde,  a  vray  dire,  il  se  barboiiille  forl 
Par  tout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abcrd  ; 
Et,  lors  qu'on  le  revoit  apr^s  un  peu  d'absence, 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu  !  s'il  faut  parler  de  gens  extravagans, 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigans, 
Damon  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  deplaise, 
Une  heure,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise. 
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CELIMENE. 

C'est  un  parleur  etrange,  et  qui  trouVe  toujours 
L'art  dc  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours. 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goute, 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  ecoute. 

ELIANTE,  a  Philintc. 

Ce  debut  n'est  pas  mal,  et  contre  le  prochain 
La  conversation  prend  un  assez.  bon  train. 

CLITANDRE. 
Timante  encor,  Madame,  est  un  bon  caractere. 

CELIMENE. 

C'est,  de  la  teste  aux  pieds,  un  homme  tout  rnystere, 
Qui  vous  jette  en  passant  un  coup  d'oeil  e"gare, 
Et  sans  aucune  affaire  est  toujours  affaire. 
Tout  ce  qu'il  vous  debite  en  grimaces  abonde ; 
A  force  de  fac.ons  il  assomme  le  monde  : 
Sans  cesse  il  a  tout  bas,  pour  rompre  Pentretien, 
Un  secret  a  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindre  vetille  il  fait  une  mcrveille, 
Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  &  Poreille. 

ACASTE. 
.  Et  Geralde,  Madame? 

CELIMENE. 

O  Pennuyeux  conteur ! 

Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mesle  sans  cesse, 
Et  ne  cite  jamais  que  due,  prince  ou  princesse. 
La  qualite  Penteste,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux,  d'equipage  et  de  chiens; 
II  Intake  en  parlant  ceux  du  plus  haut  eiage, 
Et  le  nom  de  monsieor  est  chez  luy  hors  d'usage. 
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CLITANDRE. 
On  dit  qu'avec  Belise  il  est  du  dernier  bien. 

CELIMENE. 

Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien  ! 
Lorsqu'elle  vient  me  voir,  je  souffre  le  martyre  ; 
I!  faut  siier  sans  cesse  a  chercher  que  luy  dire, 
Et  la  sterilite  de  son  expression 
Fait  mourir  a  tous  coups  la  conversation. 
En  vain,  pour  attaquer  son  stupide  silence, 
De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  1'assistance  : 
Le  beau  temps  et  la  pltiye,  et  le  froid  et  le  chaud, 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  e"puise  bientost. 
Cependant  sa  visite,  assez  insuportable, 
Traisne  en  une  longueur  encor  epouvantable , 
Et  1'on  demande  I'heure,  et  Ton  bailie  vingt  fois, 
Qu'elle  groiiille  aussi  peu  qu'une  piece  de  bois. 

ACASTE. 
Que  vous  semble  d'Adraste  ? 

CELIMENE. 

Ah  !  quel  orgueil  extreme  ! 
C'est  un  homme  gonfle  de  1'amour  de  soy-meme; 
Son  mcrite  jamais  n'est  content  de  la  cour, 
Contr'elle  il  fait  mesticr  de  pester  chaque  jour, 
Et  Ton  ne  donne  employ,  charge  ny  benefice, 
Qu'k  tout  ce  qu'il  se  croid  on  ne  fasse  injustice. 

CLITANDRE. 

Mais  le  jeune  Cleon,  chez  qui  vont  aujourd'huy 
Nos  plus  honnestes  gens,  que  dites-vous  de  luy  ? 

CELIMENE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  merite, 
Et  que  c'est  £  sa  table  a  qui  Ton  rend  visite. 
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ELIANTE. 
II  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  delicats. 

CELIMENE. 

Ouy,  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pas: 
C'est  un  fort  mechant  plat  que  sa  sotte  personne, 
Et  qui  gaste,a  mon  goust,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

PHILINTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis. 
Qu'en  dites-vous,  Madame? 

CELIMENE. 

II  est  de  mes  amis. 

PHILINTE. 
Je  le  trouve  honneste  homme  et  d'un  air  assez  sage. 

CELIMENE. 

Ouy,  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage ; 
II  est  guinde  sans  cesse,  ec  dans  tous  ses  propos 
On  void  qu'il  se  iravaille  a  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  teste  il  s'est  mis  d'estre  habile, 
Rien  ne  louche  son  goust,  tant  il  est  difficile ; 
II  veut  voir  des  defauts  a  tout  ce  qu'on  ecrit, 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit, 
Que  c'est  estre  servant  que  trouver  a  redire, 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire, 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps 
II  se  met  au  dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  mesme  il  trouve  &  reprendre : 
Ce  sont  propo5  trop  bas  pour  y  daigner  descendie, 
Et,  les  deux  bras  croisez,  du  haut  de  son  esprit 
II  regarde  en  pitie  tout  ce  que  chacun  dit 

ACASTE. 
Dieu  me  damne  !  voila  son  portrait  veritable. 
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CLITANDRE. 
Pour  bien  peindre  les  gens  vous  estes  admirable ! 

ALCESTE. 

Allons,  ferine,  poussez,  mes  bons  amis  de  cour ! 
Vous  n'en  epargnez  point,  et  chacun  a  son  tour. 
Cependant  aucun  d'eux  a  vos  yeux  ne  se  montre 
Qu'on  ne  vous  voye  en  haste  aller  a  sa  rencontre, 
Luy  presenter  la  main,  et  d'un  baiser  flateur 
Appuyer  les  sermens  d'estre  son  serviteur. 

CLITANDRE. 

Pourquoy  s^en  prendre  &  nous?  Si  ce  qu'on  dit  vous  blesse, 
II  faut  que  le  reproche  &  Madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Non,  morbleu !  c'est  £  vous ;  et  vos  ris  complaisans 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  medisans ; 
Son  humeur  satyrique  est  sans  cesse  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  vostre  flaterie, 
Et  son  coeur  a  railler  trouveroit  moins  d'appas 
S'il  avoit  observe  qu'on  ne  1'applaudist  pas. 
Cest  ainsi  qu'aux  flateurs  on  doit  par  tout  se  prendre 
Des  vices  oil  Ton  void  les  humains  se  repandre. 

PHILINTE. 

Mais  pourquoy  pour  ces  gens  un  interest  si  grand, 
Vous  qui  condamnericz  ce  qu'en  eux  on  reprend? 

CELIMENE. 

Et  ne  faut-il  pas  bien  que  Monsieur  contredise  ? 
A  la  commune  voix  vent-on  qu'il  se  rediiise, 
Et  qu'il  ne  fasse  pas  eclater  en  tous  lieux 
L'esprit  contrariant  qu^il  a  receu  des  Cieux  ? 
Le  sentiment  d'autruy  n'est  jamais  pour  luy  plaire, 
II  prend  toujours  en  main  1'opinion  contraire, 
Et  penseroit  paroistre  un  homme  du  commun 
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Si  Ton  voyoit  qu'il  fut  de  1'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  \uy  tant  de  charmes 
Qu'il  prend  centre  luy-mesmeassez  souvent  les  armes, 
Et  ses  vrais  sentimens  sont  combattus  par  luy 
Aussy-tost  qu'il  les  void  dans  la  bouche  d'autruy. 

ALCESTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  Madame,  c'est  tout  dire, 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moy  la  satyre. 

PHILINTE. 

Mais  il  est  veritable  aussi  que  vostre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit, 
Et  que,  par  un  chagrin  que  luy-mesme  il  avoue, 
II  ne  sgauroit  souffrir  qu'on  blame  ny  qu'on  loue. 

ALCESTE. 

C'est  que  jamais,  morbleu  !  les  hommes  n'ont  raison, 
Que  le  chagrin  coritr'eux  est  toujours  de  saison, 
Et  que  je  voy  qu'ils  sont  sur  toutes  les  affaires 
Loiieurs  impertinens  ou  censeurs  temeraires, 

CELIMENE. 
Mais... 

ALCESTE. 

Non,  Madame,  non,  quand j'en  devrois mourir, 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir, 
Et  Ton  a  tort,  icy,  de  nourrir  dans  vostre  ame 
Ce  grand  attachement  aux  defauts  qu'on  y  blame. 

CLITANDRE. 

Pour  moy,  je  ne  sc,ay  pas;  mais  j'avouray  tout  haut 
Que  j'ay  cria  jusqu'icy  Madame  sans  defaut. 

ACASTE. 

De  graces  et  d'attraits  je  voy  qu'elle  est  pourveue, 
Mais  les  defauts  qu'elle  a  ne  frapent  point  ma  veue. 
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ALCESTE. 

Us  frapent  tous  la  micnne,  et,  loin  de  m'en  cacher, 
Elle  sgait  que  j'ay  soin  de  les  luy  reprocher. 
Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flate 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  eclate; 
Et  je  bannirois,  moy,  tous  ces  Inches  amans 
Que  je  verrois  soumis  £  tons  mes  sentimens, 
Et  dont  a  tous  propos  les  moles  complaisances 
Donneroient  de  I'encens  a  mes  extravagances. 

CELIMENE. 

Enfin,  s'il  faut  qu'a  vous  s'en  raportent  les  cceurs, 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs, 
Et  du  parfait  amour  mettre  1'honneur  supreme 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

ELIANTE. 

L'amour,  pour  Pordinaire,  est  peu  fait  k  ces  loix, 
Et  Ton  void  les  amans  vanter  toujours  leur  chois  : 
Jamnis  leur  passion  n'y  void  rien  de  blamable, 
Et  dans  Tobjet  aime  tout  leur  devient  aimable ; 
Us  comptent  les  defauts  pour  des  perfections 
Er  sc,avent  y  donner  de  favorables  noms. 
La  p£le  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable  ; 
La  noire  £  faire  peur,  une  brune  adorable ; 
La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberte ; 
La  grasse  est  dans  son  port  pleine  de  majeste ; 
La  mal-propre,  sur  soy  de  peu  d'attraits  chargee, 
Est  mibe  sous  le  nom  de  beaute  negligee ; 
La  geante  paroist  une  deesse  aux  yeux; 
La  naine,  un  abrege  des  merveilles  des  cieux ; 
L'orgueilleuse  a  le  cccur  digne  d'une  couronne ; 
La  fourbe  a  de  1'esprit,  la  sotte  est  toule  bonne ; 
Va  trop  grande  parleuse  est  d'agreable  humeur, 
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Et  la  miiette  garde  une  honneste  pudeur. 

Cest  ainsi  qu'un  amant  dont  1'ardeur  est  extreme 

Aime  jusqu'aux  defauts  des  personnes  qu'il  aime. 

ALCESTE. 
Et  moy,  je  soutiens,  moy... 

CFUMENE. 

Brisons  la  ce  discours, 
Et  tians  la  galerie  aliens  faire  deux  tours. 
Quoy  !  vous  vous  en  allez,  Messieurs? 
CLITANDRE  ET  ACASTE. 

Non  pas,  Madame. 

ALCESTE. 

La  peur  de  leur  depart  occupe  fort  vostre  ame. 
Sortez  quand  vous  voudrez,  Messieurs;  mais  j'avertis 
Que  je  ne  sors  qu'apres  que  vous  serez  sortis. 

ACASTE. 

A  moins  de  voir  Madame  en  estre  importunee, 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journee. 

CLITANDRE. 

Moy,  pourveu  que  je  puisse  estre  au  petit  couche, 
Je  n'ay  point  d'auire  affaire  oil  je  sois  attache. 

CELIMENE. 
Cest  pour  rire,  je  croy. 

ALCESTE. 

Non9  en  aucune  sorte; 
Nous  verrons  si  c'est  mov  que  vous  voudrezqui  sorte. 
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SCENE  V. 

BASQUE,  ALCESTE,  CELIMENE,  ELIANTE, 
ACASTE,  PHILINTE,  CLITANDRE. 

BASQUE. 

Monsieur,  un  homme  est  Ik  qui  voudroit  vous  parler 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALCESTE. 
Dy-luy  que  je  n'ay  point  d'affaires  si  pressees, 

BASQUE. 

II  porte  une  jaquette  a  grand*  basques  plissees, 
Avec  du  dor  dessus. 

CELIMENE. 

Allez  voir  ce  que  c'est, 
Ou  bien  faites-le  entrer. 

ALCESTE,  [au  garde  qui  entre]. 

Qu'est-ce  done  qu'il  vous  plaist? 
Venez,  Monsieur. 


SCENE  VI. 

GARDE,  ALCESTE,  CELIMENE,  ELIANTE, 
ACASTE,  PHILINTE,  CLITANDRE. 

GARDE. 
Monsieur,  j'ay  deux  mots  a  vous  dire. 
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ALCESTE. 
VouspouvezparlerhautjMoniieu^pourm'eninstiuire. 

GARDE. 

Messieun  les  mareschaux,  dont  j'ay  commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement, 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui?  moy,  Monsieur? 
GARDE. 

Vous-mesme. 
ALCESTE. 

Et  pourquoy  faire? 
PHILINTE. 
Cest  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CELIMENE. 
Comment? 

PHILINTE. 

Oronte  et  luy  se  sont  tantost  bravez 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  approuvez, 
Et  Ton  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCESTE. 
Moy,  je  n'auray  jamais  de  lache  complaisance. 

PHILINTE. 
Mais  il  faut  suivfe  Ford  re,  aliens,  disposez-vous... 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  Messieurs  me  condamnera-felle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  nostre  querelle  ? 
Je  ne  me  dedis  point  de  ce  que  j'en  ay  dit, 
Je  les  trouve  me'chans. 

PHILINTE. 
Mais,  d'un  plus  doux  esprit... 
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ALCESTE. 
Je  n'en  de"mordray  point,  les  vers  sont  execrables. 

PHILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentimens  traitables. 
Allons,  venez. 

ALCESTE. 

J'iray,  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  faire  de*dire. 

PHILINTE. 
Allons  vous  faire  voir. 

ALCESTE. 

Hors  qu'un  commandement  expres  du  roy  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine, 
Je  soutiendray  toujours,  morbleu  !  qu'ils  sont  mauvais 
Et  qu'un  homme  est  pendable  apres  les  avoir  faits. 

(A  Clitandre  et  Acaste  qui  rient.) 
Par  la  sangbleu  !  Messieurs,  je  ne  croyois  pas  estre 
Si  plaisant  que  je  suis. 

CELIMENE. 

Allez  viste  parestre 
Oil  vous  devez. 

ALCESTE. 

J'y  vais,  Madame,  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vuider  nos'debats. 


ACTE    III 

SCENE    PREMIERE. 
CLITANDRE,  ACASTE 

CLITANDRE. 

CHER  Marquis,  je  te  vois  Fame  bien  satisfaite; 
Toute  chose  t'egaye,  et  rien  ne  t'inquiete. 
En  bonne  foy,  crois-tu,  sans  t'^bloiiir  les  yeux, 
Avoir  de  grands  sujets  de  paroistre  joyeux  ? 

ACASTE. 

Parbleu !  je  ne  vois  pas,  lors  que  je  m 'examine, 
Oil  prendre  aucun  sujet  d'avoir  Tame  chagrine. 
J'ay  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peutdire  noble  avec  quelque  raison; 
Et  je  croy,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cceur,  dorit  sur  tout  nous  devons  faire  cas, 
On  s^ait,  sans  vanite,  que  je  n'en  manque  pas, 
Et  Ton  m'a  veu  pousser  dans  le  monde  line  nifaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  maniere. 
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Pour  de  1'espfit,  j'en  ay  sans  doute,  et  du  bon  gout 

A  juger  sans  etude  et  raisonner  de  tout ; 

A  faire  aux  nouveautez,  dont  je  suis  idolatre, 

Figure  de  sgavant  sur  les  banes  du  theatre ; 

Y  decider  en  chef,  et  faire  du  fracas 

A  tous  ies  beaux  endroits  qui  meritent  des  Has ! 

Je  suis  assez  adroit,  j'ay  bon  air,  bonne  mine, 

Les  dents  belles  sur  tout,  et  la  taille  fort  fine. 

Quant  a  se  mettre  bien,  je  croy,  sans  me  flater, 

Qu'on  seroit  mal-venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  voy  dans  1'estime  autant  qu'on  y  puisse  estre, 

Fort  aime  du  beau  sexe  et  bien  aupres  du  maistre. 

Je  croy  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croy 

Qu'on  peut,  par  tout  pai's,  estre  content  de  soy. 

CLITANDRE. 

Oiiy,  mais,  trouvant  ailleurs  des  conquestes  faciles, 
Pourquoy  pousser  icy  des  soupirs  inutiles  ? 

ACASTE. 

Moy?  Parbleu  !  je  ne  suis  de  taille  ny  d'humeur 
A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 
C'est  aux  gens  mal-tournez,  aux  merites  vulgaires, 
A  bruler  constamment  pour  des  beautes  severes, 
A  languir  a  leurs  piez  et  souifrir  leurs  rigueurs, 
A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs, 
Et  tocher,  par  des  soins  d'une  tres-longue  suite, 
D'obtenir  ce  qu'on  nie  a  leur  peu  de  me'rite. 
Mais  les  gens  de  mon  air,  Marquis,  ne  sont  pas  faits 
Pour  aimer  a  credit  et  faire  tous  les  frais. 
Quelque  rare  que  soit  le  merite  des  belles, 
Je  pense,  Dieu  mercy,  qu'on  vaut  son  prix comme  elles ; 
Que,  pour  se  faire  honneur  d'un  coeur  comme  le  m'en, 
Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coute  rien, 


ACTE   III,   SCENE  f.  nr 

Et  qu'au  moins,  a  tout  mettre  en  de  justes  balances, 
II  faut  qu'a  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITANDRE. 
Tu  penses  done,  Marquis,  estre  fort  bien  icy? 

ACASTE. 
J'ay  quelque  lieu,  Marquis,  de  le  penser  ainsy. 

CLITANDRE. 

Croy-moy,  detache-toy  de  cette  erreur  extern?: 
Tu  te  flates,  mon  cher,  et  t'aveugles  toy-meme. 

ACASTE. 
II  est  vray,  je  me  flate  et  m'aveugle  en  effet. 

CLITANDRE. 
Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait? 

ACASTE. 
Je  me  flate. 

CLITANDRE. 
Surquoy  fonder  tes  conjectures? 

ACASTE. 
Te  m'aveugle. 

CLITANDRE. 
En  as-tu  des  preuves  qui  soient  seures? 

ACASTE. 
Je  m'abuse,  te  dis-je. 

CLITANDRE. 

Est-ce  que  de  ses  vceux 
Celimene  t'a  fait  quelques  secrets  aveus? 

ACASTE. 
Non,  je  suis  mal-traite. 

CLITANDRE. 

Repond-moy,  je  te  prie. 
ACASTE. 
Je  n'ay  que  des  rebuts. 
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CUTANDRE, 

Laissons  la  raillerie, 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donn£. 

ACASTE. 

Je  suis  le  miserable,  et  toy  le  fortun6; 
On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande, 
Et  quelqu'un  de  ces  jours  il  faut  que  je  me  pende. 

CLITANDRE. 

O  c,a,  veux-tu,  Marquis,  pour  ajuster  nos  vo?ux, 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux, 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  coeur  de  Celimene, 
L'autre  icy  fera  place  au  vainqueur  pretendu 
Et  le  delivrera  d'un  rival  assidu? 

ACASTE. 

Ah !  parbleu !  tu  me  plais  avec  un  tel  langage, 
Et  du  bon  de  mon  coeur  a  cela  je  m'engage. 
Mais  chut ! 


SCENE  II. 
CELIMENE,  ACASTE,  CLITANDRE. 

CELIMENE. 
Encore  icy? 

CLITANDRE. 

L'amour  retient  nos  pas. 
CELIMENE. 
Je  viens  d'oiiir  entrer  un  carosse  la-bas, 
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Sgavez-vous  qui  c'est? 

CLITANDRE. 
Non. 


SCENE  ill. 

BASQUE,  CELIMENE,  ACASTE, 
CLITANDRE. 

BASQUE. 

Arsinoe,  Madame, 
Monte  icy  pour  vous  voir. 

CELIMENE. 

Que  me  veut  cette  femme? 
BASQUE. 
Eliantc,  la-bas,  est  &  1'entretemr. 

CELIMENE. 
Dequoy  s'avise-t-clle,  et  qui  la  fait  venir? 

ACASTE 

Pour  prude  consommee  en  tous  lieux  elle  passe, 
Et  1'ardeurde  sonzele... 

CELIMENE. 

Oiiy,  oiiy,  franchc  grimace; 

Dans  Tame,  clle  est  du  monde,  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  acrocher  quelqu'un  sans  en  venir  £  bout. 
Elle  ne  s^auroit  voir  qu'avec  un  ceil  d'envie 
Les  amans  declarez  dont  une  autrc  cst  suivie, 
Et  son  triste  meritc,  abandonne  cle  tous, 
Contre  le  siecle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Mo/iere.  IV.  « 5 
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Elle  t£che  a  couvrir  d'un  faux  voile  de  prud* 
Ce  que  chez  elle  on  void  d'affreuse  solitude, 
Et,  pour  sauver  1'honneur  de  ses  foibles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  a  la  dame, 
Et  mesme  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'ame; 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits, 
Elle  veut  que  ce  soil  un  vol  que  je  luy  fais, 
Et  son  jalous  depit,  qu'avec  peine  elle  cache, 
En  tous  endroits  sous  main  centre  moy  sc  cletache. 
Enfin  je  n'ay  rien  veu  do  si  sot,  a  mon  gic  ; 
Elle  est  impertinente  au  supreme  degre, 
Et... 

SCENE  IV. 
ARSINOE,   CELIMENE. 

CELIMENE. 

Ah !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amene? 
Madame,  sans  mentir,  j'estois  de  vous  en  peine. 

ARSINOE. 
Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ay  cru  vous  devoir. 

CELIMENE. 
Ah!  mon  Dieu,  que  jc  suis  (entente  de  vous  voir! 

ARSINOE. 
Leur  depart  ne  pouvoit  plus  a  propos  se  faire. 

CELIMENE. 
Voulons-nous  nous  asseoir? 

ARSINOE. 

II  n'est  pas  ncccssairc, 
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Madame.  L'amitie  doit  sur  tout  eclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer; 
Et,comme  il  n'enest  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  1'honneur  et  de  la  bienseance, 
Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  vostre  honneur, 
Temoigner  I'amitie  que  pour  vous  a  mon  coeur. 
Hier,  j'estois  chez  des  gens  de  vertu  singuliere, 
Oil  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matie're; 
Et  la,  vostre  conduite  avec  ses  grands  eclats, 
Madame,  cut  le  malheur  qu'on  ne  la  lotia  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite, 
Vostre  galanterie  et  les  bruits  qu'elle  excite, 
Trouverent  des  censeurs  plus  qu'il  n'auroit  fallu, 
Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pouvcz  bien  penser  quel  parti  je  sceus  prendre; 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  defendre, 
Je  vous  excusay  fort  sur  vostre  intention, 
Et  voulus  de  vostre  ame  estre  la  caution. 
Mais  vous  sgavez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoy  qu'on  en  ait  envie, 
Et  je  me  vis  contrainte  a  demeurer  d'accord 
Que  1'air  dont  vous  viviez  vous  faisoit  un  peu  tort; 
Qu'il  prenoit,  dans  le  monde,  une  mechanic  face; 
Qu'il  n'est  conte  facheux  que  par  tout  on  n'en  fasse, 
Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  deportemens 
Pourroient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugenjens. 
Non  que  j'y  croye,  au  fonds,  Thonnestete  blessee, 
Me  preserve  le  Ciel  d'en  avoir  la  pense'e  ! 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  preste  aise'ment  foy, 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soy. 
Madame,  je  vous  croy  Tame  trop  raisonnablc 
Pour  no  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 
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Et  pour  Pattribuer  qu*aux  mouvemens  secrets 
D'un  zele  qui  m'attache  a  tous  vos  interests. 

CELIMENE. 

Madame,  j'ay  beaucoup  de  graces  a  vous  rendre. 
Un  tel  avis  m'oblige,  et,  loin  de  le  mal  prendre, 
J'en  pretens  reconnoistre  a  Pinstant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  vostrc  honneur; 
Et,  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moy  Ton  publie, 
Je  veux  suivre,  a  mon  tour,  un  exemple  si  doux 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 
En  un  lieu,  Pautre  jour,  oil  je  faisois  visite, 
Je  trouvay  quelques  gens  d'un  tres-rare  merite 
Qui,  parlant  des  vrais  soins  d'une  ame  qui  vit  bien, 
Firent  tomber  sur  vous,  Madame,  1'entretien. 
La,  vostre  pruderie  et  vos  eclats  de  zele 
Ne  furcnt  pas  citez  comme  un  fort  bon  modele: 
Cette  affectation  d'un  grave  exterieur, 
Vos  discours  eternels  de  sagesse  et  d'honneur, 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'inde"cence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  Pinnocence; 
Cette  hauteur  d'estime  oil  vous  estes  de  vous, 
Et  ces  yeux  de  pitie  que  vous  jettez  sur  tous; 
Vos  frequentes  lemons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures : 
Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
Madame,  fut  blame  d'un  commun  sentiment, 
a  A  quoy  bon,  disoient-ils,  cette  mine  modeste 
Et  ce  sage  dehors,  que  dement  tout  le  reste  ? 
Elle  est  a  bien  prier  exacte  au  dernier  point, 
Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point; 
Dans  tous  les  lieux  devots  elle  e'tale  un  grand  zele, 
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Mais  elle  met  du  blanc,  et  veut  paroistre  belle; 

Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nuditez, 

Mais  elle  a  de  Pamour  pour  les  realitez. 

Pour  moy,  contre  chacun  je  pris  vostre  defence, 

Et  leur  asseuray  fort  que  c'estoit  medisance; 

Mais  tous  les  sentimens  combatirent  le  mien, 

Et  leur  conclusion  fut  quc  vous  feriez  bien 

De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres, 

Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  votres; 

Qu'on  doit  se  regarder  soy-me'me  un  fort  long  temps 

Avant  que  de  songer  k  condamner  les  gens; 

Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'unc  vie  exemplaire 

Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire, 

Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  besoin, 

A  ceux  £  qui  le  Ciel  en  a  commis  le  soin. 

Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 

Et  pour  Pattribiier  qu'aux  mouvemens  secrets 

D'un  zele  qui  m'attache  k  tous  vos  interests. 

ARSINOE. 

A  quoy  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie, 
Je  ne  m'attendois  pas  a  cette  repartie, 
Madame,  et  je  vois  bien,  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur, 
Que  mon  sincere  avis  vous  a  blessee  au  cceur. 

CEUMENE. 

Au  contraire,  Madame,  et,  si  Pon  estoit  sage, 
Ces  avis  mutiielsseroient  mis  en  usage: 
On  de'truiroit  par  la,  traitant  de  bonne  foy, 
Ce  grand  aveuglement  oil  chacun  est  pour  soy. 
II  ne  tiendra  qu'k  vous  qu'avec  le  mesme  zele 
Nous  ne  continiiyons  cet  office  fidelle, 
Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
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Ce  que  nous  €ntendrons,  vous  de  moy,  moy  de  vous. 

ARSINOE 

Ah !  Madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre ; 
C'est  en  moy  que  Ton  peut  trouver  fort  a  reprendre. 

CELIMENE. 

Madame,  on  peut,  je  croy,  lou'er  et  blamer  tout, 
Et  chacun  a  raison,  suivant  1'age  ou  le  gout. 
II  est  une  saison  pour  la  galanterie, 
II  en  est  une  aussi  propre  a  la  pruderie ; 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  party, 
Quand  de  nos  jeunes  ans  1'eclat  est  amorty  : 
Cela  sert  a  couvrir  de  f^cheuses  disgraces. 
Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces, 
L'age  amenera  tout,  et  ce  n'est  pas  le  temps, 
Madame,  comme  on  sc,ait,  d'estre  prude  a  vingt  ans. 

ARSINOE. 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  foible  avantage, 
Et  vous  faites  sonner  terriblement  vostre  age ; 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas  pour  s'en  tant  prevaloir; 
Et  je  ne  sc,ay  pourquoy  vostre  ame  ainsi  s'emporte, 
Madame,  &  me  pousser  de  cette  etrange  sorte. 

CELIMENE. 

Et  moy,  je  ne  sc,ay  pas,  Madame,  aussi  pourquoy 
On  vous  void,  en  tons  lieux,  vous  dechainer  sur  moy. 
Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  &  moy  vous  prendre, 
Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  Pamour, 
Et  si  Ton  continue  a  m'offrir  chaque  jour 
Des  voeux  que  votre  cceurpeut  souhaiter  qu'on  m'oste, 
Je  n'y  s^aurois  que  faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  : 
Vous  avez  le  champ  libre,  et  je  n'empesche  pas 
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Que,  pour  les  altirer,  vous  rvayez  des  appas. 

ARSINOE. 

Helas!  et  croyez-vous  que  Ton  se  mette  en  peine 
De  ce  nombre  d'amans  dont  vous  faites  la  vaine  ? 
Et  qu'il  ne  nous  soil  pas  fort  aise  de  juger 
A  quel  prix  aujourd'huy  1'on  peut  les  engager  ? 
Pensez-vous  faire  croire,  a  voir  comme  tout  roule , 
Que  vostre  seul  me'rite  attire  cette  foule? 
Qu'ilsnebrulent  pour  vous  que  d'un  honneste  amour, 
Ei  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tons  la  cour? 
On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  defaites, 
Le  monde  n'est  point  dupe,  et  j'en  void  qui  sont  faites 
A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentimens, 
Qui  chez  dies  pourtant  ne  fixent  point  d'amans ; 
Et  de  l&  nous  pouvons  tirer  des  consequences 
Qu'on  n'acquiert  point  Icurscoeurssansdegrandes  avances, 
Qu'aucun  pour  nos  beaux  yeux  n'est  notresoupirant, 
Et  qu'il  faut  achcter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 
Ne  vous  enflez  done  point  d'une  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillans  d'une  foible  victoire, 
Et  corrigez  un  peu  Torgueil  de  vos  appas 
De  trailer  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 
Si  nosyeux  envioient  les  conquestes  des  votres, 
Je  pense  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autres, 
Ne  se  point  manager,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  Ton  a  des  amansquand  on  en  veut  avoir. 

CELIMENE. 

Ayez-en  done,  Madame,  et  voyons  cette  affaire; 
Par  ce  rare  secret,  efforcez-vous  de  plaire, 
Et  sans... 

ARSINOE. 
Brisons,  Madame,  un  pareil  entretien, 
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II  pousseroit  trop  loin  vostre  esprit  et  le  mien; 
Et  j*aurois  pris  deja  le  conge  qu'il  faut  prendre, 
Si  mon  carosse  encor  ne  m'obligeoit  d'attendre. 

CELIMENE. 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrester, 
Madame,  et  la-dessus  rien  ne  doit  vous  haster; 
Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  ceremonie, 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie, 
Et  Monsieur,  qu'£  propos  le  hazard  fait  venir, 
Remplira  mieux  ma  place  a  vous  entretenir. 
Alceste,  il  faut  que  j'aille  ecrire  un  mot  de  lettre, 
Que,  sans  me  faire  tort,  je  ne  sc,aurois  remettre; 
Soyez  avec  Madame,  elle  aura  la  bonte 
D'excuser  aisement  mon  incivilite. 


SCENE  V. 
ALCESTE,   ARSINOE. 

ARSINOE. 

Vous  voyez,  elle  vent  que  je  vous  entretionne, 
Attendant  un  moment  que  mon  caros&e  vienne ; 
Et  jamais  tous  ses  soins  nc  pouvoient  m'offrir  ricn 
Qui  me  fut  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 
En  verite,  les  gens  d'un  me'rite  sublime 
Entrainent  de  chacun  et  Pamour  et  Pestime, 
Et  le  vostre  sans  doute  a  des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  cceur  dans  tous  vos  interests. 
Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 
A  ce  que  vous  valez  rendist  plus  de  justice  : 
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Vous  avez  &  vous  plaindre,  et  je  suis  en  courroux 
Quand  je  voy  chaque  jour  qu^on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ALCESTE. 

Moy,Madame?etsurquoypourrois-jeenrienpretendre? 
Quel  service  a  TEstat  est-ce  qu'on  m'a  veu  rendre? 
Qu'ay-je  fait,  s'il  vous  plaist,  de  si  briilant  de  soy 
Pour  me  plaindre  a  la  cour  qu'pn  ne  fait  rien  pour  moy  ? 

ARSINOE. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 
N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services ; 
II  faut  I'occasion  ainsi  que  le  pouvoir, 
Et  le  me'rite  enfin  que  vous  nous  faites  voir 
Devroit... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu!  laissons  mon  merite,  de  grace! 
De  quoy  voulez-vous  |a  que  la  cour  s'embarasse? 
Elle  auroit  fort  £  fa  ire,  et  ses  soins  serojent  grands 
D'avoir  a  de*terrer  le  merite  des  gens. 

ARSINOE. 

Un  merite  eclatant  se  deterre  luy-meme ; 
Du  vostre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extreme, 
Et  vous  s^aurez  de  moy  qu*endeux  fort  bons  endroits 
Vous  futes  hier  loue  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

ALCESTE. 

Eh  !  Madame,  Ton  loiie  aujourd*huy  tout  le  monde , 
Et  le  siecle  par  la  n'a  rien  qu'on  ne  confonde; 
Tout  est  d'un  grand  merite  egalement  doite, 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loiie ; 
D'eloges  on  regorge,  a  la  teste  on  les  jette , 
Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

ARSINOE. 
Pourmoy,jevoudroisbienque,pourvousmontrermieux, 
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Unc  charge  a  la  cour  vous  put  fraper  les  yeux  : 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines, 
On  peut,  pour  vous  seivir,  remiier  des  machines, 
Et  j'ay  des  gens  en  main,  que  j'emploiray  pour  vous, 
Qui  vous  feront  a  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez-vous,  Madame,  que  j'y  fisse  ? 
L'humeur  dont  je  me  sens  veut  queje  m'en  bannisse  : 
Le  Ciel  ne  m'a  point  fait,  en  me  donnant  le  jour, 
Une  a*me  compatible  avec  Fair  de  la  cour; 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  necessaires 
Pour  y  bien  reussir  et  faire  mes  affaires. 
Estre  franc  et  sincere  est  mon  plus  grand  talent, 
Je  ne  sc.ais  point  jotier  les  hommes  en  parlant; 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  residence. 
Hors  de  la  cour  sans  doute  on  n'a  pas  cet  appuy 
Et  ces  litres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'huy; 
Mais  on  n'a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages, 
Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages. 
On  n'a  point  a  souffrir  mille  rebuts  cruels, 
On  n'a  point  £  lotier  les  vers  de  messieurs  tels, 
A  donner  de  Pencens  a  madame  une  telle, 
Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 


Laissons,  puisqu'il  vous  plaist,  ce  chapitre  de  cour; 
Mais  ilfaut  que  mon  coeurvousplaigneenvostre  amour, 
Et,  pom  vous  decouvrir  la-dessus  mes  pense*es, 
Je  souhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placees  : 
Vous  meritez  sans  doute  un  sort  beaucoup  plus  doux, 
Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 
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ALCESTE. 

Mais,  en  disant  cela,  songet-vous,  je  vous  prie, 
Que  cette  personne  est,  Madame,  vostre  amie? 

ARSJNOE.  » 

Oiiy ;  mais  ma  conscience  est  blessee  en  effet 
De  souffrirplus  long-temps  le  tort  que  Ton  vous  fait: 
L'estat  oil  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ame, 
Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  vostre  flame. 

ALCESTE. 

C'est  me  montrer,  Madame,  un  tendre  mouvement, 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ARSINOE. 

Ouy,  toute  mon  amie,  elle  est  et  je  la  nomme 
Indigne  d'asservir  le  coeur  d'un  galant  homme , 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Cela  se  peut,  Madame,  on  ne  void  pas  les  coeurs; 
Mais  vostre  charite  se  seroit  bien  passee 
De  jetter  dans  le  mien  une  telle  pense'e. 

ARSINOE. 

Si  vous  ne  voulez  pas  estre  desabuse, 
II  faut  ne  vous  rien  dire;  il  est  assez  aise. 

ALCESTE. 

Non;  mais  sur  ce  sujet,  quoy  que  Ton  nous  expose, 
Les  doutes  sont  facheux  plus  que  toute  autre  chose; 
Et  je  voudrois,  pour  moy,  qu'on  ne  me  fist  s^avoir 
Que  ce  qu'avec  clart6  Ton  peut  me  faire  voir. 

ARSINO! 

He  bien !  c'est  assez  dit,  et  sur  cette  matie're 
Voiis  allez  recevoir  une  pleine  lumie're. 
Ouv,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent  foy; 
Donnez-moy  seulernent  la  main  jusques  chez  moy. 
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La,  je  vous  feray  voir  une  preuve  fidelle 
De  I'lnfidelite  du  coeur  de  vostre  belle ; 
Et,  si  pour  d'autres  yeux  le  vostre  peut  bruier, 
On  pourra*  vous  offrir  de  quoy  vous  consoler. 


ACTE   IV 

SCENE  PREMIERE. 
ELIANTE,  PHILINTE. 

PHJLINTE. 

NON,  Ton  n'a  point  vcu  d'ame  &  manier  si  dure, 
Ny  d'accommodemcnt  plus  penible  k  conclure. 
En  vain  dc  tous  costez  on  Pa  voulu  tourner, 
Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  1'entrainci ; 
Et  jamais  diferent  si  bizarre,  je  pense, 
N'avoit  de  ces  messieurs  occupe  la  prudence. 
•«  Non,  Messieurs,  disoit-il,  je  ne  me  dedis  point, 
Et  tomberay  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  poinct. 
Dequoy  s'offence-t'il,  et  quc  veut-il  me  dire? 
Y  va-t'il  de  sa  gloire  a  ne  pas  bien  ecrire  ? 
Que  luy  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  travers? 
On  peut  estre  honneste  homme  et  faire  mal  des  vers ; 
Ce  n'est  point  k  Thonneur  que  touchent  ces  matieres. 
Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manieres, 
Homme  de  qualite,  de  merite  et  de  cceur, 
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Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  mechant  autheur. 

Je  loueray,  si  Ton  veut,  son  train  et  sa  depense, 

Son  adresse  k  cheval,  aux  armes,  a  la  danse  ; 

Mais,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur ; 

Et,  lors  que  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur, 

On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 

Qu'on  n'y  soit  condamne  sur  peine  de  la  vie.  » 

Enfin,  toute  la  grace  et  raccommodcment 

Oil  s'est  avec  effort  plie  son  sentiment, 

Cest  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style : 

«  Monsieur,  je  suis  fasche  d'estre  si  diflicile  ; 

Et,  pour  Pamour  de  vous,  je  voudrois  de  bon  cceur 

Avoir  trouve  tantost  vostre  sonnet  meilleur.  » 

Et  dans  une  embrassade  on  leur  a,  pour  conclure, 

Fait  viste  envelopper  toute  la  procedure. 

ELIANTE. 

Dans  ses  fac.ons  d'agir  il  est  fort  singulier, 
Mais  j'en  fais,  je  Pavoue,  un  cas  particulier, 
Et  la  sincerite  dont  son  ame  se  pique 
A  quelque  chose  en  soy  de  noble  et  d'hero'ique  : 
Cest  une  vertu  rare  au  siecle  d'aujourd'huy, 
Et  je  la  voudrois  voir  par  tout  comme  chez  luy. 

PHJLINTE. 

Pour  moy,  plus  je  le  voy,  plus  sur  tout  je  m'etonne 
De  cette  passion  ou  son  cceur  s'abandonne : 
De  Phumeur  dont  le  Ciel  a  voulu  le  former, 
Je  ne  sc.ay  pas  comment  il  s'avise  d'aimer, 
Et  je  sc.ay  moins  encor  comment  vostre  cousine 
Peut  cstre  la  personne  oil  son  penchant  Tincline. 

ELIANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  Pamour  dans  les  coeurs 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  raport  d'liumcurs; 
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Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cet  exemple-cy  se  trouvent  dementies. 

PHILINTE. 
Maiscroyez-vousqu'onraime,auxchosesqu'on  petit  von? 

ELIANTE. 

C'est  un  poinct  qu'il  n'est  pas  fort  aise  de  sc.avoir. 
Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vray  qu'elle  I'aime  ? 
Son  cceurdece  qu'il  sent  n'est  pas  bien  seur  lui-meme  ; 
II  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sc,ache  bien, 
Et  croit  aimer  aussi  par  fois  qu'il  n'en  est  Hen. 

PHI  LIN  it. 

Je  croy  que  nostre  amy  pres  de  cette  cousine 
Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine  ; 
Et,  s^il  avoit  mon  coeur,  &  dire  verite, 
II  tourneroit  ses  voeux  tout  d'un  autre  cote, 
Et,  par  un  chois  plus  juste,  on  le  verroit,  Madame, 
Profiler  des  bontez  que  luy  montre  vostre  ame. 

ELIANTE. 

Pour  moy,  je  n'en  fais  point  de  fagons,  et  je  cioy 
Qu'on  doit  sur  de  tels  poincts  estre  de  bonne  Icy  : 
Je  ne  m'oppose  point  a  toute  sa  tendresse ; 
Au  contraire,  mon  coeur  pour  elle  s'interesse, 
Et,  si  c'estoit  qu'a  moy  la  chose  put  tenir, 
Moy-mesme  k  ce  qu'il  aime  on  me  verroit  Punir. 
Mais,  si  dans  un  tel  chois,  comme  tout  se  peut  faire, 
Son  amour  eprouvoit  quelque  destin  contraire, 
S'il  falloit  que  d'un  autre  on  couronnat  Ics  feu*, 
Je  pourrois  me  re"soudre  £  recevoir  ses  voeux, 
Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Nc  m'y  feroit  trouver  aucune  repugnance. 

PHILINTE. 
Et  moy,  de  mon  costc,  jc  nc  m'oppose  pas, 
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Madame,  &  ces  bontez  qu'ont  pour  luy  vos  appas ; 
Et  luy-mesme,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  la-dessus  j'ay  pris  *oin  de  luy  dire. 
Mais,  si  par  un  hymen  qui  les  joindroit  eux  deux 
Vous  estiez  hors  d'etat  de  recevoir  ses  vceux, 
Tous  les  miens  tenteroient  la  faveur  eclatante 
Qu'avec  tant  de  bonte  vostre  ame  luy  presente : 
Heureux  si,  quand  son  coeur  s'y  pourra  derober, 
Elle  pouvoit  sur  moy,  Madame,  retomber. 

ELIANTE. 
Vous  vous  divertissez,  Philinte. 

PHILINTE. 

Non,  Madame, 

Et  je  vous  parle  icy  du  meilleur  de  mon  ame ; 
J'attens  1'occasion  de  m'offrir  hautement, 
Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 


SCENE    II. 
ALCESTE,   ELIANTE,   PHILINTE. 

ALCESTE. 

Ah  !  faites-moy  raison,  Madame,  d'une  offence 
Qui  vient  de  triompber  de  toute  ma  Constance. 

ELIANTE. 
Qu 'est-ce  done  ?  qu'avez-vous  qui  vous  puisse  emouvoir  i 

ALCESTE. 

J'ay  ce  que  sans  mourir  je  ne  puis  concevoir; 
Et  le  dechainement  de  toute  la  nature 
Ne  m'accableroit  pas  commc  cette  avanture. 
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C'en  est  fait...  mon  amour...  Je  ne  sc,aurois  parler. 

ELIANTE. 
Que  vostre  esprit  un  peu  tache  a  se  r'appeller. 

ALCESTE. 

0  juste  Ciel !  faut-il  qu'on  joigne  a  tant  de  graces 
Les  vices  odieux  dcs  ames  les  plus  basses ! 

ELIANTE. 
Mais  encor,  qui  vous  peut... 

ALCESTE. 

Ah  !  tout  est  ruine, 

Je  suis,  je  suis  trahy,  je  suis  assassine  ! 
Celimene...  Eust-on  pu  croire  cette  nouvelle  ? 
Celimene  me  trompe,  et  n'est  qu'une  inficlelle. 

ELIANTE. 
Avez-vous  pour  le  croire  un  juste  fondement? 

PHILINTE. 

Peut-estre  est-ce  un  soup^on  conceu  legerement, 
Et  vostre  esprit  jalous  prend  par  fois  des  chimereb... 

ALCESTE. 

Ah !  morbleu  !  meslez-vous,  Monsieur,  de  vos  affaires. 
C'est  de  sa  trahison  n'estre  que  trop  certain 
Que  Pavoir  dans  ma  poche  e*crite  de  sa  main. 
Ouy,  Madame,  une  lettre  ecrite  pour  Oronte 
A  produit  &  mes  yeux  ma  disgrace  et  sa  honte  ; 
Oronte,  dont  j'ay  cru  qu'elle  fiiioit  les  soins, 
Et  que,  de  mes  rivaux,  je  redoutois  le  moins. 

PHILINTE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  1'apparence, 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pcnse. 

ALCESTE  . 

Monsieur,  encor  un  coup,  laissez-moy,  s'il  vous  plaisi, 
Et  ne  prenez  soucy  que  de  vostre  interest. 
Moliere.  IV.  17 
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Ell  ANTE. 
Vous  devez  moderer  vos  transports,  et  Poutrage... 

ALCBSTE. 

Madame,  c'est  a  vous  qu'appartient  cet  ouvrage, 
C'est  £  vous  que  mon  eceur  a  recours  aujourd'huy 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennuy. 
Vengez-moy  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  trahit  Vehement  une  ardeur  si  constants ; 
Vengez-moy  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

ELIANTE. 
Moy,  vous  venger !  comment? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  coeur. 
Acceptez-le,  Madame,  au  lieu  de  Pinfidelle  ; 
Cest  par  1&  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle, 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sinceres  vceux, 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectiieux, 
Les  devoirs  empressez  et  Tassidu  service 
Dont  ce  coeur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ELIANTE. 

Je  compatis  sans  doute  a  ce  que  vous  souffrez, 
Et  ne  meprise  point  le  coeur  que  vous  m'offrez  ; 
Mais  peut-estre  ie  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense, 
Et  vous  pourrez  quitter  ce  desir  de  vengeance. 
Lors  que  Tinjure  part  d'un  objet  plein  d'appas, 
On  fait  force  desseins  qu'on  n'execute  pas: 
On  a  beau  voir  pour  rompre  une  raison  puissante, 
Une  coupable  aimee  est  bientost  innocente  ; 
Tout  le  mal  qu'on  !uy  veut  se  dissipe  aisement, 
Et  Ton  s^ait  ce  que  c'est  qu*un  courroux  d'un  amant. 

ALCESTE. 
Non,  non,  Madame  <\on,  1'oflence  esttrop  mortelle, 
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II  n'est  point  de  re  tour,  et  je  romps  avec  cllc ; 
Rien  ne  sc.auroit  changer  ie  dessein  que  j'en  fais, 
Et  je  me  punirois  de  Testimer  jamais. 
La  voicy.  Mon  courroux  redouble  a  cette  approche  ; 
Je  vais  de  sa  noirceur  luy  faire  un  vif  reproche, 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  apre's 
Un  coeur  tout  degage  de  ses  trompeurs  attraits. 


SCENE   III. 
CELIMENE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 
O  Ciel !  de  mes  transports  puis-je  estre  icy  le  maistre  ? 

CELIMENE. 

OuaisIQuelestdonc  le  trouble  ou  je  vous  voy  paraistre, 
Et  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  poussez, 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moy  vous  lancez  ? 

ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable 
A  vos  deloyautez  n'ont  rien  de  comparable ; 
Que  le  sort,  les  demons  et  le  Ciel  en  courroux 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  me'chant  que  vous. 

CELIMENR. 
Voila  certainement  des  douceurs  que  j 'admire. 

ALCESTE. 

Ah  !  ne  plaisantez  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire  ; 
Rougissez  bien  pltitost,  vous  en  avez  raison, 
Et  j'ay  de  seurs  temoins  de  vostre  trahison. 
Voila  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame ; 
Ce  n'estoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flame  : 
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Par  ces  frequens  soupgons,  qu'on  trouvoit  odieux, 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontre  mesyeux; 
Et,  malgre"  tous  vos  soins  et  vostre  adresse  a  feindre, 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  a  craindre. 
Mais  ne  presumez  pas  que  sans  estre  vange 
Je  souffre  le  depit  de  me  voir  outrage. 
Je  sc,ay  que  sur  les  voeux  on  n'a  point  de  puissance, 
Que  I'amour  veut  par  tout  naistre  sans  deperidance, 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  coeur, 
Et  que  toute  ame  est  libre  a  nommer  son  vainqueur. 
Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte 
Si  pour  moy  vostre  bouche  avoit  parle"  sans  feinte ; 
Et,  rejettant  mes  voeux  des  le  premier  abord, 
Mon  cceurn'auroiteudroitde  s'en  prendre  qu'au  sort 
Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flame  aplaudie, 
C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie 
Qui  ne  sgauroit  trouver  de  trop  grands  chastimens, 
Et  je  puis  tout  permettre  a  mes  ressentimens. 
Ouy,  ouy,  redoutez  tout  apres  un  tel  outrage  ; 
Je  ne  suis  plus  a  moy,  je  suis  tout  a  la  rage : 
Perce  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez, 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernez ; 
Je  cede  aux  mouvemens  d'une  juste  colere, 
Et  je  ne  repons  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

CELIMENE. 

D'oii  vient  done,  je  vous  prie,  un  tel  emportement? 
Avez-vous,  dites-moy,  perdu  le  jugement  ? 

ALCESTE. 

Oily,  ouy,  je  Tay  perdu  lors  que  dans  vostre  vufi 
J'ay  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tug, 
Et  que  j'ay  cru  trouver  quelque  sincerite 
Dans  les  traistres  appas  dont  je  fus  enchame. 
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CELIMENE. 
De  quelle  trahison  pouvez-vous  done  vous  plaindre? 

ALCESTE. 

Ah!  que  ce  coeur  est  double  et  sc,ait  bien  Tart  de feindre ! 
Mais  pour  le  mettre  a  bout  j'ay  des  moyens  tous  prests : 
Jettez  icy  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits. 
Ce  billet  decouvert  suffit  pour  vous  confondre, 
Et  contre  ce  temoin  on  n'a  rien  a  re"pondre. 

CELIMENE. 
Voila  done  le  sujet  qui  vous  trouble  1'esprit? 

ALCESTE. 
Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  ecrit; 

CELIMENE. 
Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse? 

ALCESTE. 

Quoy!  vous  joignez  icy  Paudace  a  Partifice! 
Le  desavourez-vous  pour  n'avoir  point  de  seing? 

CELIMENE. 
Pourquoy  desavoiier  un  billet  de  ma  main? 

ALCESTE. 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  moy  son  stile  vous  accuse? 

CELIMENE. 
Vous  estes,  sans  mentir,  un  grand  extravagant. 

ALCESTE, 

Quoy!  vous  bravez  ainsi  ce  temoin  convainquant, 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 
N'a  done  rien  qui  m 'outrage  et  qui  vous  fasse  honte? 

CELIMENE. 
Oronte?  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  luy  ? 

ALCESTE. 
Les  gens  qui  dans  mes  mains  Pont  remise  aujourd'huy. 
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Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre : 
Mon  coeur  en  a-t'il  moins  a  se  plaindre  du  votre? 
En  serez-vous  vers  moy  moins  coupable  en  effet? 

CEI.IMENE. 

Mais,  si  c'est  une  femme  a  qui  va  ce  billet, 
En  quoy  vous  blesse-t'il,  et  qu'a-t'il  de  coupable? 

ALCESTE. 

Ah  !  le  detour  est  bon,  et  I'excuse  admirable  ! 
Je  ne  m'attendois  pas,  je  1'avoue,  a  ce  trait, 
Et  me  voila  par  Ik  convaincu  tout  a  fait. 
Osez-vous  recourir  a  ces  ruses  grossieres? 
Et  croyez-vous  les  gens  si  privez  de  lumiefes? 
Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air, 
Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair, 
Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 
Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flame. 
Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foy, 
Ce  que  je  m'en  vais  lire... 

CELIMENE. 

II  ne  me  plaist  pas,  moy. 
Je  vous  trouve  plaisant  d*user  d'un  tel  empire 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire. 

ALCESTE. 

Non,  non,  sans  s'emporter  prenez  un  peu  soucy 
Oe  me  justifier  les  termes  que  voicy. 

CELIMENE. 

Non,  je  n'en  veux  rien  faire,  et,  danscette  occurrence, 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d*importance, 

ALCESTE. 

De  grace,  montrez-moy,  je  seray  satisfait, 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 
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CELIMENE.  % 

Non,  il  est  pour  Oronte,  et  je  veux  qu'on  le  croye; 
Je  rec,ois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  jo  ye, 
J'admire  ce  qu'il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est, 
Et  je  torn  be  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaist. 
Faites,  prenez  party,  que  rien  ne  vous  arreste, 
Et  ne  me  rompez  pas  cl  a  vantage  la  teste. 

ALCBSTE. 

Ciel!  rien  de  plus  cruel  peut-il  estre  invente"? 
Et  jamais  cceur  fut-il  dc  la  sorte  traite? 
Quoy!  d'un  juste  courroux  je  suis  e'meu  contr'elle, 
Cest  moy  qui  me  viens  plaindre,  et  c'est  moy  qu'on  querelle . 
On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupgons  £  bout, 
On  me  laisse  tout  croire,  on  fait  gloire  de  tout; 
Et  cependant  mon  cceur  est  encore  assez  l£che 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaine  qui  1'attache, 
Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  genereux  mepris 
Contre  i'ingrat  objet  dont  il  est  trop  e'pris! 
Ah!  que  vous  sc,avez  bien  icy  contre  moy-meme, 
Perfide,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extreme, 
Et  menager  pour  vous  Texces  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  ne  de  vos  traistres  yeux ! 
Defendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable, 
Et  cessez  d'affecter  d'estre  envers  moy  coupable ; 
Rendez-moyt  s'il  se  peut,  ce  billet  innocent, 
A  vous  prester  les  mains  ma  tendresse  consent; 
Efforcez-vous  icy  de  paroistre  fidelle, 
Et  je  m'efforceray,  moy,  de  vous  croire  telle. 

CELIMENE. 

Allez,  vous  estes  fou  dans  vos  transports  jalous, 
Et  ne  meritez  pas  1'amour  qu'on  a  pour  vous. 
Je  voudiois  bien  s^avoir  qui  pourroit  me  contraindre 


i36  LE   MISANTROPE. 

A  desccndre  pour  vous  aux  oassesses  de  feindre, 

Et  pourquoy,  si  mon  coeur  penchoit  d'autre  cote, 

Je  ne  le  dirois  pas  avec  sincerite ! 

Quoy !  de  mes  sentimens  1'obligeante  asseurance 

Centre  tous  vos  soupc.ons  ne  prend  pas  ma  defense? 

Aupre*s  d'un  tel  garent  sont-ils  de  quelque  poids? 

N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'e'couter  leur  voix? 

Et,  puis  que  nostre  coeur  fait  un  effort  extreme, 

Lors  qu'il  peut  se  resoudre  a  confesser  qu'il  aime; 

Puis  que  1'honneur  du  sexe,  ennemy  de  nos  feux, 

S'oppose  fortement  a  de  pareils  aveus, 

L'amant  qui  void  pour  luy  franchir  un  tel  obstacle 

Doit-il  impunement  douter  de  cet  oracle, 

Et  n'est-il  pas  coupable  en  ne  s'asseurant  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'apres  de  grands  combats  ? 

Allez,  de  tels  soupc.ons  meritent  ma  colere, 

Et  vous  ne  valez  pas  que  Ton  vous  considere : 

Je  suis  sotte,  et  veux  mal  a  ma  simplicite 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonte; 

Je  devrois  autre  part  attacher  mon  estime, 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  legitime. 

ALCESTE. 

Ah!  traistresse,  mon  foible  est  e'trange  pour  vous! 
Vous  me  trompez  sans  doute  avec  des  mots  si  doux ; 
Mais  il  n'importe,  il  faut  suivre  ma  destinee; 
A  vostre  foy  mon  ame  est  toute  abandonne'e ; 
Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  vostre  coeur, 
Et  si  de  me  trahir  ii  aura  la  noirceur. 

CEUMENE. 
Non,vousnem'aimezpointcommeilfautque  Ton  aime. 

ALCESTE. 
Ah '  rien  n'est  comparable  a  mon  amour  extreme, 
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Et,  dans  I'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  a  tous, 
II  va  jusqu'a  former  des  souhaits  centre  vous. 
Oiiy,  je  voudrois  qu'aucun  ne  vous  trouvat  aimable, 
Que  vous  fussiez  reduite  en  un  sort  miserable, 
Que  le  Ciel  en  naissant  ne  vous  eust  donne  rien, 
Que  vous  n'eussiez  ny  rang,  ny  naissance,  ny  bien, 
Afin  que  de  mon  cceur  Peclatant  sacrifice 
Vous  put  d'un  pareil  sort  reparer  Tin  justice, 
Et  que  j'eusse  la  joye  et  la  gloire,  en  ce  jour, 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour 

CELIMENE. 

C'est  me  vouloir  du  bien  d'une  etrange  manie>e! 
Me  preserve  le  Ciel  que  vous  ayez  matiere... 
Voicy  Monsieur  Du  Bois  plaisamment  figure*. 


SCENE   IV. 
DU  BOIS,  CELIMENE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Que  veut  cet  Equipage  et  cet  air  efare'? 
Qu'as-tu  ? 

Du  Bois. 
Monsieur:.. 

ALCESTE. 
He  bien? 
Du  Bois. 

Voicy  bien  des  myste'res. 
ALCESTE. 
Qu'est-ce? 
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Du  Bois. 
Nous sommesmal,  Monsieur,  dans nos affaires. 

ALCESTK. 
Quoy? 

Du  Bois. 
Parleray-je  haut? 

ALCESTE. 

Otiy ,  parle ,  et  promptement. 
Du  Bois. 
N'est-il  point  Ik  quelqu'un... 

ALCESTE. 

Ah!  que  d'amusement! 
Veux-tu  parler? 

Du  Bois. 
Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

ALCESTE. 
Comment? 

Du  Bois. 
II  faut  d'icy  deMoger  sans  trompette. 

ALCESTE. 
Et  pourquoy  ? 

Du  Bois. 
Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu, 

ALCESTE. 
La  cause  ? 

Du  Bois. 
II  faut  partir,  Monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 
Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage? 

Du  Bois. 
Par  la  raison,  Monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 
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ALCESTE. 

Ah !  je  te  casseray  la  teste  asseure'ment 
Si  tu  ne  veux,  maraut,  t'expliquer  autrement. 

Du  Bois. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser,  jusquc  dans  la  cuisine, 
Un  papier  grifonne1  d'une  telle  fac,on 
Qu'il  faudroit,  pour  le  lire,  estre  pis  que  demon. 
C'est  de  vostre  proces,  je  n'en  fais  aucun  dome; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  croy,  n'y  verroit  goute. 

ALCESTE. 

He"  bien!  quoy?  Ce  papier,  qu'a-t'il  a  de'mesler, 
Traistre,  avec  le  depart  dont  tu  viens  me  parler? 

Du  Bois. 

Cestpourvousdire  icy, Monsieur, qu'une  heure  ensuite, 
Un  homme  qui  souvent  vous  vient  renclre  visite 
Est  venu  vous  chercher  avec  empressement, 
Et,  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  charge  doucement, 
Sc,achant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zele, 
De  vous  dire...  Attendez,commeest-ce  qu'il  s'appelle? 

ALCESTE. 
Laisse  la  son  nom,  traistre,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

Du  Bois. 

C'est  un  de  vos  amis  enfin,  cela  suffit. 
II  m'a  dit  que  d'icy  vostre  pe*ril  vous  chasse, 
Et  que  d'estre  arrest^  ie  sort  vous  y  menace. 

ALCESTE. 
Mais  quoy!  n'a-t-il  voulu  te  rien  specifier? 

Du  Bois. 

Non,  il  m'a  demande  de  1'encre  et  du  papier, 
Et  vous  a  fait  un  mot  oil  vous  pourrez,  je  pense, 
Du  fonds  de  ce  mystere  avoir  la  connoissance. 
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ALCESTE. 
Donne-le  done ! 

CELIMENE. 
Que  peut  enveloper  cecv? 

ALCESTE. 

Je  ne  sc.ay,  mais  j'aspire  a  m'en  voir  eclaircy. 
Auras-tu  bientost  fait,  impertinent  au  diable? 

Du  Bois,  aptts  {'avoir  long-temps  chercht. 
Ma  foy,  je  Pay,  Monsieur,  laisse  sur  vostre  table. 

ALCESTE. 
Je  ne  sgay  qui  me  tient... 

CELIMENE. 

Ne  vous  emportez  pas, 
Et  courez  de'mesler  un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

II  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne, 
Ait  jure  d*empescher  que  je  vous  entretienne; 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  a  mon  amour 
De  vous  revoir,  Madame,  avant  la  fin  du  jour. 


ACTE   V 

SCENE   PREMIERE, 
ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE. 

LA  resolution  en  est  prise,  vous  dy-je. 
PHILINTE. 
Mais,  quel  que  soil  ce  coup,  faut-il  qu'il  vous  oblige 

ALCESTE. 

Non,  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner, 
Rien  de  ce  que  je  dy  ne  me  peut  detourner; 
Trop  de  perversite  regne  au  siecle  oil  nous  sommes. 
Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 
Quoy !  contre  ma  partie  on  void  tout  a  la  fois 
L'honneur,  la  probite,  la  pudeur  et  les  loix; 
On  public  en  tons  lieux  1'equite  de  ma  cause, 
Sur  la  foy  de  mon  droit  mon  ame  se  repose , 
Cependant  je  me  vois  trompe  par  le  succes  : 
J'ay  pour  moy  la  justice,  et  je  perds  mon  proces! 
Un  traistre,  dont  on  sgait  la  scandaleuse  histoire, 
Est  sorty  triomphant  d'une  faussete  noire ! 
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Toute  l«  bonne  foy  cede  k  sa  trahiion ! 

II  trouve,  en  m'egorgeant,  moyen  d'avoir  ration! 

Le  poids  de  sa  grimace,  oil  brille  Partifice, 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice! 

II  fait  par  un  arrest  couronner  son  forfait; 

Et,  non  content  encor  du  tort  que  Ton  me  fait, 

II  court  parmy  le  monde  un  livre  abominable 

Et  de  qui  la  lecture  est  mesme  condamnable, 

Un  livre  k  meriter  la  derniere  rigueur, 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  1'autheur ! 

Et,  la-dessus,  on  void  Oronte  qui  murmure 

Et  tache  mechamment  d'appuyer  1'imposture  ! 

Luy  qui  d'un  bonneste  homme  fc  la  cour  tient  le  rang; 

A  qui  je  n'ay  rien  fait  qu'estre  sincere  et  franc, 

Qui  me  vient,  malgre  moy,  d'une  ardeur  empressee, 

Sur  des  vers  qu'ii  a  faits  demander  ma  pensee, 

Et,  parce  que  j'en  use  avec  honnestete, 

Et  ne  le  veux  trahir,  luy  ny  la  verite, 

II  aide  ^  m'accabler  d'un  crime  imaginaire ! 

Le  voila  devenu  mon  plus  grand  adversaire, 

Et  jamais  de  son  cceur  je  n'auray  de  pardon, 

Pour  n'avoir  pas  trouve"  que  son  sonnet  flit  bon! 

Et  les  hommes,  morbleu !  sont  faits  dc  cette  sorte ! 

Cest  &  ces  actions  que  la  gloire  les  porte ! 

Voila  la  bonne  foy,  le  zele  vertueux, 

.a  justice  et  1'honneur,  que  Ton  trotive  chez  eux ! 

lions,  c'est  trop  soufrir  les  chagrins  qu'on  nous  forge ; 

irons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 
Puis  qu'entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups, 
Traistres,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

PHILINTE. 
Je  trouve  un  peu  bien  prompt  ie  dessein  oil  vous  estes, 
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Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites  : 
Ce  que  vostre  partie  ose  vous  imputer 
N'a  point  cu  le  credit  de  vous  faire  arrester; 
On  void  son  faux  rapport  luy-mesme  s«  d£truire , 
Et  c'est  une  action  qui  pourroit  bien  luy  nuire. 

ALCESTE. 

Luy!  De  semblables  tours  il  ne  craint  point  Peclat, 
II  a  permission  d'estre  franc  scelerat, 
Et,  loin  qu'a  son  credit  nuise  cette  avanture , 
On  Ten  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHILINTE. 

Enfin,  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donne 
Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourne  : 
De  ce  coste",  de"ja,  vous  n'avez  rien  a  craindre; 
Et  pour  vostre  proce's,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre, 
II  vous  est,  en  justice,  aise'  d'y  revenir, 
Et  contre  cet  arrest... 

ALCESTE. 

Non,  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrest  me  fasse, 
Je  me  garderay  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse  : 
On  y  voit  trop  a  plein  le  bon  droit  mal-traite, 
Etje  veux  qu'il  demeure  a  la  posterite 
Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  temoignage 
De  la  mechancete  des  homines  de  nostre  age. 
Ce  sent  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  couster, 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'auray  droit  de  pester 
Eontre  Tiniquite  de  la  nature  humaine, 
Et  de  nourrir  pour  elk  une  immortelle  haine. 

PHILINTE. 
Mais  enfin... 
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ALCESTE, 

Mais  enfin,  vos  soins  sont  superflus  : 
Que  pouvez-vous,  Monsieur,  me  dire  la-dessus? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir  en  face 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe  ? 

PHILINTE. 

Non,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaist  : 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  interest ; 
Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'huy  qui  Pemporte, 
Et  les  hommes  devroient  estre  faits  d'autre  sorte; 
Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  cTequite 
Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  societe1? 
Tous  ces  defauts  humains  nous  donnent ,  dans  la  vie, 
Des  moyens  d'exercer  nostre  philosophic; 
Cest  le  plus  bel  employ  que  trouve  la  vertu ; 
Et,  si  de  probite  tout  estoit  revestu, 
Si  tous  les  cceurs  estoient  francs,  justcs  ct  dociles, 
La  pluspart  des  vertus  nous  seroient  inutilcs, 
Puis  qu'on  en  met  1'usage  a  pouvoir  sans  ennuy 
Suporter  dans  nos  droits  1'injustice  d'autruy; 
Et,  de  mesme  qu'un  cceur  d'une  vertu  profonde... 

ALCESTE. 

Je  sgay  que  vous  parlez,  Monsieur,  le  mieux  du  monde, 
En  beaux  raisonnemens  vous  abondez  toujours; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ay  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire, 
De  ce.que  je  dirois  je  ne  repondrois  pas, 
Et  je  me  jetterois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moy  sans  dispute  attendee  Celimene 
II  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'ameine; 
Je  vay  voir  si  son  cceur  a'de  1'amour  pour  moy, 
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Et  c'est  ce  moment-cy  qui  doit  m'en  faire  foy. 

PHILINTE. 
Montons  chez  Eliante,  attendant  sa  ventie". 

ALJCESTE. 

Non,  de  trop  de  soucy  je  me  sens  Tame  e'meue'. 
Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 
Dans  ce  petit  coin  som|bre  avec  mon  noir  chagrin. 

PHILTNTE. 

Cest  une  compagnie  e'trange  pour  attendre 
Et  je  vais  obliger  Eliante  a  decendre. 


SCENE   II. 
ORONTE,  CELIMENE,  ALCESTE. 

ORONTE. 

Oiiy,  c'est  a  vous  de  voir  si  par  des  noeuds  si  dous, 
Madame,  vous  voulez  m'attacher  tout  a  vous ; 
II  me  faut  de  vostre  amc  upe  pleine  asseurance  • 
Un  amant  1^-dessus  n'aime  poipt  qu*on  balance. 
Si  1'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  6mouvoir, 
Vous  ne  devez  point  feindre  a  me  le  faire  voir: 
Et  la  preuve,  apres  totjt,  q»e  je  vous  en  demande, 
Cest  de  ne  plus  souffrir  qu'Alceste  vous  pretende, 
De  le  sacrifier,  Madame,  a  mon  amour, 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  des  ce  jour 

CELIMENE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  luy  vous  irrite, 
Vous  a  qu,i  j'ay  tant  veil  parler  de  son  merite  ? 

Moliere.  IV.  19 
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ORONTE. 

Madame,  il  ne  faut  point  ces  eclaircissemens ; 
II  s'agit  de  sgavoir  quels  sont  vos  sentimens. 
Choisissez,  s'il  vous  plaist,  de  garder  Tun  ou  1'autre; 
Ma  resolution  n'attend  rien  que  la  votre. 

ALCESTE,  sortant  du  coin  ou  il  s'cstoit  retire. 
Ouy,  Monsieur  a  raison ;  Madame,  il  faut  choisir, 
Et  sa  demande  icy  s'accorde  a  mon  desir; 
Pareille  ardeur  me  presse  et  mesme  soin  m'ameine  : 
Mon  amour  veut  du  vostre  une  marque  certaine. 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  trainer  en  longueur, 
Et  voicy  le  moment  d'expliquer  vostre  coeur. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  point,  Monsieur,  d'une  flame  importune 
Troubler  aucunement  vostre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point,  Monsieur,  jalous  ou  non  jalous, 
Partager  de  son  coeur  rien  du  tout  avec  vous. 

ORONTE. 
Si  vostre  amour  au  mien  luy  semble  preferable  .. 

ALCESTE. 
Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 

ORONTE. 
Je  jure  de  n'y  rien  pretendre  desormais. 

ALCESTE. 
Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 
Madame,  c'est  a  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTE. 
Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

ORONTE. 
Vous  n'avez  qu'a  nous  dire  ou  s'attachent  vos  vceux 
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ALCESTE. 
Vous  n'avez  qu'fc  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 

ORONTE. 
Quoy !  sur  un  pareil  chois  vous  semblez  estre  en  peine  ? 

ALCESTE. 
Quoy  !  vostre  ame  balance  et  paroist  incertaine  ? 

CELIMENE. 

Mon  Dieu !  que  cette  instance  est  Ik  hors  de  saibon, 
Et  que  vous  tdmoignez  tous  deux  peu  de  raison  ! 
Je  sc.ay  prendre  party  sur  cette  preference, 
Et  ce  n'est  pas  mon  coeur  maintenant  qui  balance  : 
II  n'est  point  suspendu  sans  doute  entre  vous  deux, 
Et  Hen  n'est  si  tost  fait  que  le  chois  de  nos  vceux. 
Mais  je  souffre,  &  vray  dire,  une  gesne  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 
Je  trouve  que  ces  mots,  qui  sont  desobligeans, 
Ne  se  doivent  point  dire  en  presence  des  gens; 
Qu'un  coeur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumiere, 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'k  rompre  en  visiere, 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  temoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

ORONTE. 

Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'aprehende, 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moy,  je  le  demande; 
C'est  son  e'clat  sur  tout  qu'icy  j'ose  exiger, 
Et  je  ne  pretens  point  vous  voir  rien  me'nager. 
Conserver  tout  le  monde  est  vostre  grande  etude; 
Mais  plus  d'amusement  et  plus  d'incertitude  : 
II  faut  vous  expliquer  nettement  la-dessus, 
Ou  bien  pour  un  arrest  je  prens  vostre  refus. 
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Je  sc.auray,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence, 

Et  me  tiendray  pom  djt  tout  le  mal  que  j'en  pens,e. 

ORONTE. 

Je  vous  sgay  fort  bon  gre,  Monsieur,  de  ce  courroux, 
Et  je  luy  dis  icy  mesme  chose  que  vous. 

CELIMENE. 

Que  vous  me  faiiguez  avec  un  tel  caprice ! 
Ce  que  vous  demandez  a-t'il  de  la  justice, 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient? 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Eliante,  qui  vient. 


SCENE   III. 

ELIANTE,  PHILINTE,  CELIMENE, 
ORONTE,  ALCESTE. 

CELIMENE. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  icy  pcrsecutee 
Par  des  gens  dont  rhumeur  y  paroist  concerte'e. 
Us  veulent  Tun  et  1'autre  avec  mesme  chaleur 
Que  je  prpnonce  entr'eux  le  chois  que  fait  mon  coeur, 
Et  que,  par  un  arrest  qu'en  face  il  me  faut  rendre, 
Je  defende  b  Tun  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut  prendre, 
Dites-moy  si  jamais  cela  sc  fait  ainsy. 

EUANTE. 

N'allez  point  la-dessus  me  consulter  icy; 
Peut-estre  y  pourriez-vous  estre  mal  adresse'e, 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensee. 

ORONTE. 
Madame,  c'est  en  vain  que  vous  vous  defendez. 
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ALCESTE. 

Tous  vos  detours  icy  seront  mal  secondez. 

ORONTE. 
II  faut,  ii  tout  parler,  et  Idcher  la  balance. 

ALCESTE. 
II  ne  faut  que  poursuivre  a  garder  le  silence. 

ORONTE. 
Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  debate 

ALCESTE. 
Et  moy,  je  vous  entens,  si  vuus  ne  parlez  pas. 


SCENE  DERNIERE. 

ACASTE,  CLITANDRE,  ARSINOE, 

PHILINTE,  ELIANTE,  ORONTE,  CELIMENE, 

ALCESTE. 

ACASTE. 

Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  vous  deplaire, 
Eclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

CLITANDRE. 

Fort  &  prbpos,  Messieurs,  vous  vous  trouvez  icy, 
Et  vous  estes  meslez  dans  cette  affaire  aussy. 

ARSINOE. 

Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  veue 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  ils  nVont  trouvee,  et  se  sont  plaints  a  moy 
D'un  trait  a  qui  mon  coeur  ne  s^auroit  prester  foy. 
J'ay  du  fonds  de  vostre  ame  une  trop  haute  estime 
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Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 
Mes  yeux  ont  dementy  ieurs  temoins  les  plus  forts, 
Et,  I'amitie  passant  sur  de  petits  discords, 
J'ay  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACASTE. 

Ouy,  Madame,  voyons,  d'un  esprit  adoucy, 
Comment  vous  vous  prendrez  a  soutenir  cecy. 
Cette  lettre  par  vous  est  ecrite  a  Clitandre. 

CLITANDRE. 
Vous  avez  pour  Acaste  ecrit  ce  billet  tendre. 

ACASTE. 

Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscurite", 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilite* 
A  connoistre  sa  main  n'ait  trop  sceu  vous  instruire; 
Mais  cecy  vaut  assez  la  peine  de  le  lire. 

Vous  estes  un  etrange  homme  de  condamner  mon  enjoumenr, 
et  de  me  reprocher  que  je  n'ay  jamais  tant  de  joye  que  lors 
que  je  ne  suis  pas  avec  vous.  II  n'y  a  rien  de  plus  injuste ;  et, 
si  vous  ne  venez  bien  viste  me  demander  pardon  de  cette 
offence,  je  ne  vous  la  pardonneray  de  ma  vie.  Nostre  grand 
flandrin  de  vicomte... 

II  devroit  estre  icy. 

Nostre  grand  flandrin  de  vicomte,  par  qui  vous  commencez 
vos  plaintes,  est  un  homme  qui  ne  sgauroit  me  revenir;  et,  de- 
puis  que  je  I' ay  veu,  trois  quarts  d'heuie  durant,  cracber  dans 
un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  n'ay  pu  jamais  prendre  bonne 
opinion  de  luy.  Pour  le  petit  marquis... 

Cest  moy-mebme,  Messieurs,  sans  nulle  vanite. 

Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tint  hyer  longtemps  la  main, 
je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa  person  ne,  et 
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ce  sont  de  ces  merites  qui  n'ont  que  la  cape  et  1'epee.  Pour 
rhomme  aux  rubans  verts... 

[A  Alceste.] 
A  vous  le  de,  Monsieur. 

Pour  1'homme  aux  rubans  verts,  il  me  divertit  quelquefois 
avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru ;  mais  il  est  cent 
momens  ou  je  le  trouve  le  plus  facheux  du  monde.  Et  pour 
rhomme  a  la  veste... 

[A  Oronte.] 
Voicy  vostre  paquet. 

Et  pour  rhomme  a  la  veste,  qui  s'est  jette  dans  le  bel  esprit 
et  veut  estre  autheur  malgre  tout  le  monde,  je  ne  puts  me 
donner  la  peine  d'ecouter  ce  qu'il  dit,  et  sa  prose  me  fatigue 
autant  que  ses  vers.  Mettez-vous  done  en  teste  que  je  ne  me 
divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez;  que  je  vous 
trouve  a  dire  plus  que  je  ne  voudrois  dans  toutes  les  parties  ou 
1'on  m'entraine,  et  que  c'est  un  merveilleuxassaisonnement  aux 
plaisirs  qu'on  gouste  que  la  presence  des  gens  qu'on  aime. 

CLITANDRE. 
Me  voicy  maintenant,  moy. 

Vostre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le 
doucereux,  est  le  dernier  des  hommes  pour  qui  j'aurois  de 
Tamitie.  II  est  extravagant  de  se  persuader  qu'on  Paime,  et 
vous  I'estes  de  croire  qu'on  ne  vous  aime  pas.  Changez,  pour 
estre  raisonnable,  vos  sentimens  centre  les  siens,  et  voyez-moy 
le  plus  que  vous  pourrez,  pour  m 'aider  a  porter  le  chagrin  d'en 
estre  obsedee. 

D'un  fort  beau  caractere  on  voit  la  le  modele, 
Madame,  et  vous  sc,avez  comment  cela  s'appelle. 
II  suffit,  nous  allons  Tun  et  1'autre  en  tous  lieux 
Montrer  de  vostre  coeur  le  portrait  glorieux. 
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ACASTE. 

J'aurois  dequoy  vous  dire,  et  belle  est  la  matiere, 
Mais  je  ne  vous  dens  pas  digne  de  ma  colere, 
Et  je  vous  feray  voir  que  les  petits  marquis 
Ont  pour  se  consoler  des  coeurs  du  plus  haut  prix. 

ORONTE. 

Quoy!  de  cette  fa§on  je  voy  qu'ori  me  d^chire 
Apfe"s  tout  ce  qii'a  mby  je  vous  ay  ve'u  m^crire, 
Et  vostre  cceur,  pare  de  beaux  semblans  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  £  tour! 
Allez,  j'estois  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  Pestre ; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connestre ; 
J'y  profite  d'un  coeur  qu'ainsi  vous  me  rendez, 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(A  Alceste.) 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  a  vosire  flame, 
Et  vous  poUvez  conclure  affaire  avec  Madame. 

ARSINOE. 

Certes,  voila  le  trait  du  monde  le  plus  noir, 
Je  ne  m'en  s^aurois  taire^  et  me  sens  emouvoir. 
Void-on  des  procedez  qui  soient  pareils  aux  votres? 
Je  ne  prens  point  de  part  aux  interests  des  autres; 
MUis  Monsieur,  que  chcz  vous  fixoit  vostre  bonheur. 
Un  homme  comme  luy,  de  me  rite  et  d'honneur, 
it  qui  vous  cherissoit  avec  idoUtrie, 
Jevbit-11... 

ALCESTE. 

Laissez-moy,  Madame,  je  vous  prie, 
Vuider  mes  interests  mby-mesme  la-dessiis, 
Et  ne  vous  chdrgez  point  de  ces  soitis  superflus. 
Mon  ccfeur  a  beau  vous  "voir  prendrfc  it^  sa  qUerelle, 
11  n'est  point  eh  estdt  de  payer  ce  grahd  zele, 
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£t  ce  n'est  pas  a  vous  que  je  pourray  songer 
Si  par  un  autre  chois  je  cherche  £  me  venger. 

ARSINOJE. 

He !  croyez-vous.  Monsieur,  qu'on  ait  cette  pensee 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressee? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanite, 
Si  de  cette  creance  il  peut  s'estre  flate* : 
Le  rebut  de  Madame  est  une  marchandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'estre  si  fort  eprise. 
Detrompez-vous,  de  grace,  et  portez-le  moins  haut: 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moy  qu'il  vous  faut| 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle, 
Et  je  brulc  de  voir  une  union  s«  belle. 

(Etle  se  retire.) 

AlCES'I  E. 

He  bien!  je  me  suis  tu,  malgre  ce  que  je  voy, 
Et  j'ay  laisse  parler  tout  le  monde  avant  moy. 
Ay-je  pris  sur  moy-mesme  un  assez  long  empire, 
Et  puis-je  maintenant... 

CELIMENE. 

Oiiy,  vous  pouvez  tout  dire ; 

Vous  en  estes  en  droit,  lors  que  vous  vous  plaindrez, 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ay  tort,  je  le  confesse,  et  mon  ame  confuse 
Ne  cherche  a  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J*ay  des  autres  icy  meprise  le  courroux, 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Vostre  ressentiment  sans  doute  est  raisonnable  ; 
Je  sgais  combien  je  dois  Vous  paroistre  coupable, 
Que  toutfc  chose  dit  que  j'ay  pu  Vbus  tt-ahir, 
Et  qu'gnfih  Vous  avez  sujet  de  me  hair. 
Faites-le,  j'y  fconsens. 
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ALCESTE. 

He!  le  puis-je,  traistresse? 
Puis-je  ainsi  triompber  de  toute  ma  tendresse? 
Et,  quoy  qu'avec  ardeur  je  veiiilje  vous  hair, 
Trouvay-je  un  coeur  en  moy  tout  prest  a  m'obe'ir? 

(A  Eliante  ft  Philinte.) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse, 
Et  je  vous  fais  tous  deux  temoins  de  ma  foiblesse. 
Mais,  a  vous  dire  vray,  ce  n'est  pas  encor  tout, 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout, 
Montrer  que  c'est  a  tort  que  sages  on  nous  nomme, 
Et  que  dans  tous  les  coeurs  il  est  toujours  de  1'homme. 
Oiiy,  je  veux  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits, 
J'en  sc.auray  dans  mon  ame  excuser  tous  les  traits, 
Et  me  les  couvriray  du  nom  d'une  foiblesse 
Oil  le  vice  du  temps  porte  vostre  jeunesse, 
Pourveu  que  vostre  coeur  veiiille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ay  fait  de  fuir  tous  les  humains, 
Et  que  dans  mon  desert,  oil  j'ay  fait  voeu  de  vivre, 
Vous  soyez  sans  tarder  resoliie  a  me  suivre. 
Cest  par  la  seulement  que  dans  tous  les  esprits 
Vous  pouvez  reparer  le  mal  de  vos  ecrits, 
Et  qu'apres  cet  eclat,  qu'un  noble  coeur  abhorre, 
II  peut  m'estre  permis  de  vous  aimer  encore. 

CELIMENE. 

Moy,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir, 
Et  dans  vostre  desert  aller  m'ensevelir ! 

ALCESTE. 

Et,  s'il  faut  qu'a  mes  feux  vostre  flame  reponde, 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde  ? 
Vos  desirs  avec  moy  ne  sont-ils  pas  contens  ? 
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CELIMENE. 

La  solitude  efraye  une  ame  de  vingt  ans; 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte, 
Pour  me  resoudre  k  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  voeux, 
Je  pourray  me  resoudre  k  serrer  de  tels  noeuds, 
Et  J'hymen... 

ALCESTE. 

Non,  mon  coeur  a  present  vous  de*teste, 
Et  cerefus  \uy  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puis  que  vous  n'estes  point  en  des  liens  si  doux 
Pour  trouver  tout  en  moy,  comme  moy  tout  en  vous, 
Allez,  je  voas  refuse,  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  ferspour  jamais  me  degage. 

(Celimene  se  retire,  et  Alceste  parle  a  Eliantc.) 
Madame,  cent  vertus  ornentvostre  beaute, 
Et  je  n'ay  vu  qu'en  vous  de  la  sincerite  ; 
De  vous,  depuis  longtemps,  je  fais  un  cas  extreme ; 
Mais  laissez-moy  toujours  vous  estimer  de  meme, 
Et  souffrez  que  mon  coeur,  dans  ses  troubles  divers, 
Ne  se  presente  point  a  Phonneur  de  vos  fers: 
Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  &  connaistre 
Que  le  Ciel  pour  ce  noeud  ne  m'avoit  point  fait  naistre  ; 
Que  ce  seroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas 
Que  le  rebut  d'un  coeur  qui  ne  vous  valoit  pas, 
Et  qu'enfin... 

EUANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pense*e ; 
Ma  main  de  se  donner  n'estpas  embarassee, 
Et  voila  vostre  amy,  sans  trop  nrnnquieter, 
Qui,  si  je  Ten  priois,  la  pourroit  accepter. 
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PHILIftTE. 

Ah !  cet  honneur,  Madame,  est  toute  mbn 
Et  j'y  sacrifierois  et  mon  sang  et  ma  vie, 

ALCESTE; 

Puissiez-vous,  pour  gotiter  de  vrais  contentemens, 

L'un  pour  1'autre  a  jamais  garder  ces  sentiment. 

Trahy  de  toutes  parts,  accable  d'injustices^ 

Je  vais  sortir  d'un  goufre  oil  triomphent  les  vices, 

El  chercher  sur  la  terre  un  endroit  ecarte 

Oil  d'estre  homme  d'honneur  on  ait  la  liberte. 

PHILINTE. 

Allons,  Madame,  allons  employer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cceur  se  propose. 
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COMEDIE 


LES    PERSONNAGES. 

SCANARELLF,  mari  de  Martine. 
MART1NE,  femme  de  Sganarelle. 
M.  ROBERT,  voisin  de  Sganarelle. 
VALERE,  domestique  de  Geronte. 
LUCAS,  mari  de  Jacqueline. 
GERONTE,  pere  de  Lucinde. 
JACQUELINE,  nourrice  chez  Geronte  et 

femme  de  Lucas. 
LUCINDE,  fille  de  Geronte. 
LEANDRE,  amant  de  Lucinde. 
THIBAUT:  pere  de  Perm,     j 
PERIN,  fils  de  Thibaul,        j     P*lsans* 
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ACTE   PREMIER 

SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE,   MARTINE,  paroissant  sur  le 
theatre  en  se  querellant. 

SGANARELLE. 

Non,  je  tedyque  jc  n'en  veux  rien  faire,  et  que 
c'ei?t  a  moy  de  parler  et  d'estre  le  maistre. 

MARTINE. 

Et  je  te  dy,  moy,  que  je  veux  que  tu  vives  a 
ma  fantaisie,  et  que  je  ne  me  suis  point  mariee 
avec  toy  pour  souffrir  tes  fredaines. 

SGANARELLE. 
O  la  grande  fatigue  quo  d'avoir  une  femme,  et 
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qu'Aristote   a   bien    rai&on    quand   il   dit   qu'une 
fern  me  est  pire  qu'un  d<6mpn  ! 
MARTINE. 

Voyez  un  peu  I'habile  homme ,  avec  son  benest 
d'Aristote ! 

SGANARELLE. 

Oiiy,  habile  homme.  Trouve-moy  un  faiseur  de 
fagots  qui  sc.ache,  comme  moy,  raisonner  des 
choses,  qui  ait  servy  six  ans  un  fameux  medecin,  et 
qui  ait  sceu  dans  son  jeune  £ge  son  rudiment  par 
cceur. 

MARTINE. 
Peste  du  fou  fieffe  ! 

SQANARELLE. 
Pesie  de  la  carogne  ! 

MARTINE. 

Que  maudit  soit  1'heure  et  le  jour  oil  je  m'avi- 
say  d'aller  dire  ouy  ! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  becque-cornu  de  notaire 
qui  me  fit  signer  ma  ruine ! 

MARTINE. 

C'est  bien  a  toy  vrayment  £  te  plaindre  de  cette 
affaire  I  Devrois-tu  estre  un  seul  moment  sans 
rendre  grace  au  Ciel  de  m'avoir  pour  ta  femme,  et 
meritois-tu  d'espouser  une  personne  comme  moy  ? 

SGANARELLE. 

II  est  vray  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que 
j'eus  lieu  de  me  lotier  la  premiere  nuict  de  nos 
nopces.  He!  morbleu !  ne  me  fais  point  parlerla 
dessus,  je  dirois  de  certaines  choses... 
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MARTINE. 
Quoy  ?  que  dirois-tu  ? 

SGANARELLE. 

Baste  !  laissons  1&  ce  chapitre,  il  suffit  que  nous 
s^avons  ce  que  nous  sc.avons,  et  que  tu  fus  bien- 
heureuse  de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu  bien-heureuse  de  te  trouver? 
Un  homme  qui  me  reduit'k  1'hospital ,  un  desbau- 
che,  un  traistre  qui  me  mange  tout  ce  que  j'ay... 

SGANARELLE. 
Tu  as  menty,  j'en  boy  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend  piece  &  piece  lout  ce  qui  est 
dans  le  logis... 

SGANARELLE. 
C'est  vivre  de  menage. 

MARTINE. 
Qui  m'a  oste  jusqu'au  lict  que  j'avois... 

SGANARELLE. 

Tu  t'en  leveras  plus  matin. 
MARTINE. 

En  fin,  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
maison... 

SGANARELLE. 
On  en  demenage  plus  aisement. 

MARTINE. 

Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que 
joiier  et  que  boire. 

SGANARELLE. 
C'est  pour  ne  me  point  ennuier. 

Moliert.   IV.  n 
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MARTINE. 

Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse 
avec  ma  famille? 

SGANARELLE. 
Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 
J'ay  quatre  pauvres  petits  enfans  sur  les  bras. 

SGANARELLE, 
Mets-les  a  terre. 

MARTINE. 
Qw  me  demandent  a  toute  heure  du  pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur  le  Foiiet.  Quand  j'ay  bien  beu  et 
bien  mange,  je  veux  que  tout  le  monde  soit 
saoul  dans  ma  maison. 

MARTINE. 

Et  tu  pretends,  yvrogne,  que  les  choses  aillent 
tousjours  de  mesme?... 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  alions  tout  doucement,  s'il  vous 
plaist. 

MARTINE. 

Que  j'endure  eternellement  tes  insolences  et  tes 
debauches?... 

SGANARELLE. 
Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sc.ache  pas  trouver  le  moyen  de  te 
ranger  a  ton  devoir? 

SGANARELLE.    . 

Ma  femme,  vous  sc,avez  que  je  n'ay  pas  Tame 
endurante  et  que  j'ay  le  bras  assez  bon. 
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MARTINE. 
Je  me  mocque  de  tes  menaces. 

SGANARELLE. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  vostre  peau  YOUB 
demange,  &  vostre  ordinaire. 
MARTINE 

Je  te  montreray  bien  que  je  ne  te  crains  nulle- 
ment. 

SGANARELLE. 

Ma  chere  moitie,  vous  avez  envie  de  me  dero- 
ber  quelque  chose. 

MARTINE. 
Crois-tu  que  je  m'epouvante  de  tes  paroles? 

SGANARELLE. 

Doux  objet  de  mes  voeux,  je  vous  frotteray  les 
oreilles. 

MARTINE. 
Yvrogne  que  tu  es! 

SGANARELLE. 
Je  vous  battray. 

MARTINE. 
Sac  &  vin ! 

SGANARELLE. 
Je  vous  rosseray. 

MARTINE. 
Infame! 

SGANARELLE. 
Je  vous  estrilleray. 

MARTINE. 

Traistre,  insolent,  trompeur,  lache,  coquin, 
pendard,  gueux,  belistre,  fripon,  maraut,  vo- 
leur  !... 
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SGANARELLE.  (II  p rend  un  baston,  ct  luy  en  donne 
Ah!  vous  en  voulez  done? 
MARTINE. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE. 
Voila  le  vray  moyen  de  vous  appaiser. 


SCENE  II. 

MONSIEUR  ROBERT,  SGANARELLE, 
MARTINE. 

M.  ROBERT. 

Hola!  hola!  hola!  Fi!  qu'est-ce-cy?  quelle  in- 
famie!  peste  soit  le  coquin  de  battre  ainsi  sa 
fern  me! 

MARTINE,  Its  mains  sur  les  cosfez,  luy  park  en  le 
faisant  reculer,  et  a  la  fin  luy  donne  un  souflet, 
Et  je  veux  qu'il  me  batie,  moy. 

M.  ROBERT. 
Ah!  j'y  consens  de  lout  mon  coeur. 

MARTINE. 

De  quoy  vous  meslez-vous  ? 
M.  ROBERT. 
J'ay  tort. 

MARTINI. 
Est-ce  la  vostre  affaire  ? 
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M.  ROBERT. 
Vous  avez  raison 

MARTINE. 

Voyez  un   peu   cet  impertinent  qui  veut  em- 
pescher  les  maris  de  battre  leurs  femmes! 

M.  ROBERT. 
Je  me  retracte. 

MARTINE. 
Qu'avez-vous  &  voir  l£  dessus  ? 

M.  ROBERT. 
Rien. 

MARTINE. 
Est-ce  a  vous  d'y  mettre  le  nez  ? 

M.  ROBERT. 
Non. 

MARTINE. 

Meslez-vous  de  vos  affaires. 
M.  ROBERT. 
Je  ne  dy  plus  mot. 

MARTINE. 
II  me  piaist  d'estre  battue. 

M.  ROBERT. 
D'accord. 

MARTINE. 
Ce  n'est  pas  a  vos  despens. 

M.  ROBERT. 
II  est  vray. 

MARTINE. 

Et  vous  estes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  ou 
vous  n'avez  que  faire. 
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M.  ROBERT. 
(11  passe  en  suite  vers  le  mary,  qui  pareillement  lay 

park   tousjours    en    le  faisant  rccu/cr,  le   frape 

avec  le  meme  baston  et  le  met  en  fuite.  II  dit  a 

la  fin  :) 

Compere,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
coeur;  faites,  rossez,  battez  comme  il  faut  vostre 
femme;  je  vous  aideray,  si  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

II  ne  me  plaist  pa$,  moy. 

M.  ROBERT. 
Ah!  c'est  une  autre  chose, 

SGANARELLE. 

Je  la  veux  battre  si  je  le  veux,  et  ne  la  veux  pas 
b'-ittre  si  je  ne  le  veux  pas. 

M.  ROBERT. 
Fort  bien. 

SGANARELLE. 
Cest  ma  femme,  et  non  pas  la  vostre. 

M.  ROBERT. 
Sans  doute. 

SGANARELLE. 
Vous  n'avez  rien  a  me  commander. 

M.  ROBERT. 
D'accord. 

SGANARELLE, 
Je  n'ay  que  faire  de  vostre  aide. 

M.  ROBERT. 
Tres-volon  tiers. 

SGANARELLE. 

Et  vous  estes  un  impertinent  de  vous  ingerer  des 
affaires  d'autruy .  Apprenez  que  Ciceron  dit  qu'entre 
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Parbre  et  le  doigt  il  ne  faut  point  mettre  1'escorce. 
(En  suite,  il  revient  vers  so.  femme,  et  luy  dit 

en  luy  pressant  la  main  : } 
O  $a,  faisons  la  paix  nous  deux.  To'jche  la. 

MARTINE. 
Otiy !  apres  m'avoir  ainsi  battue ! 

SGANARELLE. 
Cela  n'est  rien.Touche. 

MARTINE. 
Je  ne  veux  pas. 

SGANARELLE. 
He? 

MARTINE. 
Non. 

SGANARELLE. 
Ma  petite  femme. 

MARTINE. 
Point. 

SGANARELLE. 
Allons,  te  dis-je. 

MARTINE. 
Je  n'en  feray  rien. 

SGANARELLE. 
-Vien,  vien,  vien. 

MARTINE. 
Non,  je  veux  estre  en  colere. 

SGANARELLE. 
Fy !  c'est  une  bagatelle  ;  aliens,  aliens. 

MARTINE. 
Laisse-mpy  la. 

SGANARELLE. 
Touche,  te  dis-je. 
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MARTINE. 
Tu  m 'as  trop  mal  traitee. 

SGANARELLE. 

Et  bien,  va,  je  te  demande  pardon;  mets  1&  ta 
main. 

MARTINE. 

Je  te  pardonne,  (die  dit  le.  rcstc  has)  mais  tu 
le  payeras. 

SGANARELLE. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  b  cela.  Ce  sont 
petites  choses  qui  sont  de  terns  en  terns  necessaires 
dans  Pamitie',  et  cinq  ou  six  coups  de  baslon  entre 
gens  qui  s'aiment  ne  font  que  ragaillardir  Paffec- 
tion.  Va,  je  m'en  vais  au  bois,  et  je  te  promets 
aujourd'hui  plus  d'un  cent  de  fagots. 


SCENE   III. 
MARTINE,  SEULE. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublie  pas 
mon  ressentiment,  et  je  brule  en  moy-mesme  de 
trouver  les  moyens  de  te  punir  des  coups  que  tu 
me  donnes.  Je  sc,ay  bien  qu'une  femme  a  toujours 
dans  les  mains  dequoy  se  vanger  d'un  mary;  mais 
c'est  une  punition  trop  delicate  pour  mon  pendart. 
Je  veux  une  vangeance  qui  se  fasse  un  peu  mieux 
sentir,  et  ce  n'est  pas  contentement  pour  Tinjure 
que  j'ay  receue. 
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SCENE  IV. 
VALERE,  LUCAS,  MARTINE. 

LUCAS. 

Parguenne!  j'avonspris  la  tous  deux  une  gueble 
de  commission;  et  je  ne  sc.ay  pas.  moy,  ce  que  je 
pensons  attraper. 

VALERE. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  faut 
bien  obe'ir  £  nostre  maistre;  et  puis  nous  avons  in- 
terest Tun  et  1'autre  a  la  same  de  sa  fille,  nostre 
maistresse ,  et  sans  doute  son  mariage,  differe  par 
sa  maladie,  nous  vaudroit  quelque  recompense. 
Horace,  qui  est  liberal,  a  bonne  part  aux  preten- 
tions  qu'on  peut  avoir  sur  sa  personne,  et,  quoy 
qu'elle  ait  tait  voir  de  Pamitie  pour  un  certain 
Leandre,  tu  sc.ais  bien  que  son  pere  n'a  jamais 
voulu  consentir  a  le  recevoir  pour  son  gendre. 
MARTINE,  resvant,  a  part  die. 

Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  pour 
me  vanger? 

LUCAS. 

Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boute  la  dans  la 
teste,  puisque  les  medecins  y  avont  tous  pardu  leur 
latin? 

VALERE. 

On  trouve  quelquefois,  &  force  de  chercher,  ce 
qu'on  ne  trouve  pas  d'abord;  et  souvent  en  de 
simples  lieux... 
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MARTINE. 

Oily,  il  faut  que  je  m'eq  yange  &  quelque  prix 
que  ce  soit  :  ces  coups  de  baston  me  reviennent  au 
cceur,  je  ne  les  sc.aurois  digerer,  et...  (Elk  d(*  lout 
ceci  en  rtvant,  de  sorte  que,  ne  prenant  pas  garde  a 
ces  deux  hommes,  elle  les  heurte  en  se  retournant, 
et  leur  dit:)  Ah !  Messieurs!  je  vous  demande  par- 
don, je  ne  vous  voiois  pas,  et  cherchois  dans  ma 
teste  quelque  chose  qui  m'embarasse. 
VALERE. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cber- 
chons  aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 
MARTINE. 

Seroit-ce  quelque  chose  ou  je  vous  puisse  ayder? 
VAURE, 

Cela  se  pourroit  fajre,  et  nous  taschon.6  de  ren- 
contrer  quelque  ha,bi|e  homme,  quelque  medecin 
particulier  qui  pust  donner  quelque  soulagement  a 
la  fille  de  nostre  maitre  attaquee  d'uqe  maladie 
qui  luy  a  oste  toutd'un  voqp  1'usage  de  la  langue. 
Plusieurs  medecins  ont  deja  epuise  toute  leur 
science  apres  elle  :  mais  on  trouye  par  (ois  des 
gens  avec  des  secrets  admirables,  de  certains  re* 
medes  particuliers,  qui  font  le  plus  souvent  ce  que 
les  autres  n'ont  sceu  faire,  et  c'est  1^  ce  que  nous 
cherchons. 
MARTINE.  (Elle  dit  ces  deux  premieres  llgnes  bas.) 

Ah  !  que  le  Ciel  m'inspire  une  admirable  inven- 
tion pour  me  vanger  de  mon  pandartl  (Haut.) 
Vous  ne  pouviez  jamais  vous  mieux  addresser  pour 
rencontrer  ce  que  vous  cherchez,  et  nous  avons 
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icy    un    horn  me  le    plus  merveilleux  homme    du 
monde  pour  les  maladies  dcsespe'rees. 

VALERE. 
Et,  de  grace,  oil  pouvons-nous  le  reneontrer  ? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu 
que  voila,  qui  s'amuse  &  couper  du  bois. 

LUCAS. 
Un  me'decin  qui  coupe  du  bois? 


Qui  s'amuse  a  cueillir  des  Dimples,  voulez-vous 
dire? 

MARTINE. 

Non,  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  SQ 
plaist  a  cela,  (antique,  bizarre,  quinteux,  et  que 
vous  ne  prendriez  jamais  pour  ce  qu'il  est,  II  va 
vestu  d'une  fac,on  extravagante,  affecte  quelque- 
fois  de  paroistrc  ignorant,  tient  sa  science  renfer- 
mee,  et  ne  fiiit  rien  tant  tons  les  jours  que  d'exer- 
cer  les  merveilleux  talen§  qu'il  a  eus  du  Ciel 
pour  la  msdecine. 

VALERE. 

Cest  une  chose  admirable  que  tous  les  grands 
hommes  ont  tousjours  du  caprice,   quelque  petit 
grain  de  folie  mesle  a  leur  science. 
MARTINE. 

La  folie  de  celuy-cy  est  plus  grande  qu'on  ne 
peut  croire,  carelle  vaparfois  jusqu'fc  vouloir  estre 
battu  pour  demeurer  d'accord  de  sa  capacite  ;  et 
je  vous  donne  avis  que  vous  n'en  viendrez  point  a 
bout,  qu'il  n'avouera  jamais  qu'il  est  medecin,  s'il 
se  le  met  en  fantaisie,  que  vous  ne  preniez  cha- 
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cun  un  baston,  et  ne  le  reduisiez  a  force  de  coups 
&  vous  confesser  &  la  fin  ce  qu'il  vous  cachera 
d'abord.  C'est  ainsi  que  nous  en  usons  quand  nous 
avons  besoin  de  luy. 

VALERE. 
Voila  une  estrange  folie  ! 

MARTINE. 

II  est  vray ;  mais,  apre"s  cela ,  vous  verrez  quM 
fait  des  merveilles. 

VALERE. 
Comment  s'appelle-t'il  ? 

MARTINE. 

11  s'appelle  Sganarelle ;  mais  il  est  ais£  a  con- 
noistre  :  c'est  un  homme  qui  a  une  large  barbe 
noire ,  et  qui  porte  une  fraise  avec  un  habit  jaune 
et  vert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vart !  C'est  done  le  medecin 
des  parroquets  ? 

VALERE. 

Mais  est-il  bien  vray  qu'il  soit  si  habile  que 
vous  le  dites? 

MARTINE. 

Comment !  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles. 
II  y  a  six  mois  qu'une  femme  fut  abandonnee  de 
tous  les  autres  me'decins  :  on  la  tenoit  morte  il  y 
avoit  desja  six  heures,  et  Ton  se  disposoit  a  I'en- 
sevelir,  lors  qu'on  y  fist  venir  de  force  l'homme 
dont  nous  parlons  II  luy  mist,  1'ayant  veue,  une 
petite  goute  de  je  ne  sc,ais  quoy  dans  la  bouche ; 
et  dans  le  mesme  instant  elle  se  leva  de  son  lict  et 
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se  mit  aussi-tost  a  se  promener  dans  sa  chambre 
comme  si  de  rien  n'eu&t  e*te. 

LUCAS 
Ah! 

VALERE. 
I'f  failoit  que  ce  fust  quelque  goute  d'or  potable. 

MARTINE. 

Cela  pourroit  bien  estre.  II  n'y  a  pas  trois 
semaines  encore  qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans 
tomba  du  haut  du  clocher  en  bas,  et  se  brisa  sur  le 
pave  la  teste,  les  bras  et  les  jambes.  On  n'y  eut 
pas  plustost  amen£  nostre  homme  qu'il  le  frotta 
par  tout  le  corps  d'un  certain  onguent  qu'il  sc,ait 
faire,  et  Penfant  aussi-tost  se  leva  sur  ses  pieds  et 
courut  joue*r  a  la  fossette. 

LUCAS. 
Ah! 

VALERE. 

II  faut  que  cet  homme-la  ait  la  medecine  uni- 
verselle. 

MARTINE. 
Qui  en  doute  ? 

LUCAS. 

Testigue  !   vela  justement  rhomme  qu'il  nous 
faut ;  allons  viste  le  charcher. 
VALERE. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous 
faites. 

MARTINE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  Paver- 
tissement  qne  je  vous  ay  donne. 
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LUCAS. 

He" !  morguenne  !  laissez-rous  faire  ;  s'il  ne 
tient  qu'a  battre,  ia  vache  est  a  nous. 

VALERE. 

Nous  sommes  bien-heureux  d'avoir  fait  cette 
rencontre,  et  j'en  consols,  pour  moy,  la  meilleure 
esperance  du  monde. 


SCENE  V. 
SGANARELLE,  VALERE,  LUCAS. 

SGANARELLE  entre  sur  le  theatre  en  chantant 

et  tenant  une  boutellle. 
La!  la!  la!... 

VALERE. 

J'entens  quelqu'un  qui  chante  et  qui  coupe  du 
bois. 

SGANARELLE. 

La!  la!  la!...  Ma  foy,  c'est  assez  travaille 
pour  un  coup :  prenons  un  peu  d'haleine.  (//  bolt, 
et  dit  apre's  avoir  bu  :)  Voila  du  bois  qui  est  sale 
comme  tous  les  diables. 

Qu'ils  sont  doux, 
Boutcille  joiie, 

Qu'ils  sont  doux 
Vos  petits  glou-gloux ! 
Mais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux 
Si  vous  esiiez  toujours  remplie. 
Ah !  bouteille  ma  mie, 
Pourquoi  VOUB  vuidez-voui  P 
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Aliens,  morbleu  !  il  ne  faut  point  engendrer  de 
melancolie- 

VALERE. 
Le  voila  luy-mesme. 

LUCAS. 

Je  pense  que  vous  dites  vray,  et  que  j'avons 
bout£  le  nez  dessus. 

VALERE. 

Voyons  de  pres. 

SGANARELLE,  les  appercevant,  Us  regarde  en  se  four- 
nant  vers  Van  et  puts  vers  I'autre,  et,  abaissant  sa 
voixt  dii : 

Ah !  ma  petite  friponne,  que  je  t'ayme,  mon 
petit  bouchon  !  Mon  sort...  feroit...  bien  des  jaloux 
si...  Que  diable  !  a  qui  en  veulent  ces  gens-l£  ? 

VALERE. 
Cest  luy  asseurdment. 

LUCAS. 

Le  vela  tout  crache  comme  on  nous  Ta  deffi- 
gure. 

SGANARELLE,  a  part. 

(Id  il  pose  sa  boutellle  a  ferrc,  et,  Valere  se 
baissant  pour  le  sa/ucr,  comme  il  croid  que  c'cst 
•a  dessein  de  la  prendre,  il  la  met  de  I'autre  coste1; 
ensuite  dequoy,  Lucas  faisant  la  mesme  chose,  il 
la  reprend  et  la  tient  contre  son  estomachf  avec 
divers  gestes  qui  font  un  grand  jeu  de  theatre.  ) 
Us  consultent  en  me  regardant ;  quel  dessein 
auroient-ils  ? 

VALERE. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appetlez 
Sganarelle  ? 
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SGANARELLE. 
He!  quoy? 

VALERE. 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se 
nomme  Sganarelle  ? 

SGANARELLE,  se  tournant  vers  Valcrc, 

puts  vers  Lucas. 
Ouy  et  non,  selon  ce  que  vous  luy  voulez. 

VALERE. 

Nous  ne  voulons  que  luy  fa  ire  toutes  les  civi- 
litez  que  nous  pourrons. 

SGANARELLE. 
En  ce  cas,  c'est  moy  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VALERE. 

Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On 
nous  a  addressez  a  vous  pour  ce  que  nous  cher- 
chons,  et  nous  venons  implorer  vostre  ayde,  dont 
nous  avons  besoin. 

SGANARELLE. 

Si  c'est  quelque  chose,  Messieurs,  qui  depende 
de  mon  petit  negoce,  je  suis  tout  prest  £  vous 
rendre  service. 

VALERE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grace  que  vous  nous 
faites  ;  mais,  Monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous 
plaist,  le  soleil  pourroit  vous  incommoder. 

LUCAS. 
Monsieu,  houtez  dessus. 

SGANARELLE,  has. 
Voicy  des  gens  bien  pleins  de  ceremonie. 

VALERE. 
Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  estrange  que 
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nous  venions  £  vous  :  les  habiles  gens  sont  tous- 
jours  recherchez ,  et  nous  sofnmes  instruits  de 
vostre  capacite. 

SGANARELLE. 

II  est  vray ,  Messieurs,  que  je   suis   le  premier 
homme  du  monde  pour  faire  des  fagots. 

VALERE. 
Ah  !  Monsieur!... 

SGANARELLE. 

Je  n'y  espargne  aucune  chose,  et  les  fais  d'une 
fac.on  qu'il  n'y  a  rien  &  dire. 

VALERE. 
Monsieur,  ce  n'esl  pas  celadont  ii  est  question. 

SGANARELLE. 
Mais  aussi  je  les  vens  cent  dix  sols  le  cent. 

VALERE. 
Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plaist. 

SGANARELLE. 

Je  vous  promcts  que  je  ne  sc,aurois  les  donner  k 
moins. 

VALERE. 
Monsieur,  nous  sc,avons  les  choses. 

SGANARELLE. 

Si  vous  sc.avez  les  choses,  vous  sc.avez  que  je 
les  vens  cela. 

VALERE. 
Monsieur,  c'est  se  mocquer  que... 

SGANARELLE. 
Je  ne  me  mocque  point,  je  n'en  puis  rien  rabatire. 

VALERE. 

Parlons  d'autre  fac.on,  de  grace* 
Molicre.  IV.  a 3 
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SGANARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  a  moins :  ii 
y  a  fagots  et  fagots ;  mais  pour  ceux  que  je  fais... 

VALERE. 
He!  Monsieur,  laissons  la  ce  discours. 

SGANARELLE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s'en 
falloit  un  double. 

VALERE. 
He !  ty  I 

SGANARELLE. 

Non,  en  conscience,  vous  en  payerez  cela.  Jc 
vous  parle  sincerement,  ct  je  ne  suis  pas  homme  a 
su  rial  re. 

VALERE. 

Faut-il,  Monsieur,  qu'une  personnc  comme 
vous  s'amuse  a  ces  grossieres  feintes,  s'abaisse  a 
parler  de  la  sorte  !  qu'un  homme  si  servant,  un 
fameux  medecin,  comme  vous  estes,  veuille  se 
desguiseraux  yeux  du  mor.de  et  tenir  enterrez  les 
beaux  talens  qu'il  a ! 

SGANARELLE,  a  part 
II  est  fou. 

VALERE. 

De  grace,  Monsieur,  no  dissimulez  point  avec 
nous. 

SGANARELLE. 
Comment  ? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian,  je  S(javons 
cen  que  je  sc,avons. 
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SGANARELLE. 

Quoy  done  ?  que  me  voulez-vous  dire  ?  Pour 
qui  me  prenez-vous  ? 

VALERE. 

Pour  ce  que  vous  estes>  pour  un  grand  mede- 
cin. 

SGANARELLE. 

Me*decin  vous-mesme  :  je  ne  le  suis  point,  et  ne 
1'ay  jamais  este. 

VALERE,  has. 

Voila  sa  folie  qui  le  tient.  (Haut.}  Monsieur  ne 
veuillez  point  nier  les  choses  davantage,  et  n'en 
venons  point,  s'il  vous  plaist,  a  defascheuses  extre- 
mitez. 

SGANARELLE. 
A  quoy  done  ? 

VALERE. 
A  de  certaine.s  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARELLE. 

Parbleu !  venez-en  h  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
je  ne  suis  point  medecin,  et  ne  sc.ay  ce  que  vous 
me  voulez  dire. 

VALERE,  bas. 

Je  voy  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remede.  (Haut.} 
Monsieur,  encor  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer 
ce  que  vous  estes. 

LUCAS. 

Et  testigue  !  ne  luntiponez  point  davantage,  et 
confessez  &  la  franquette  que  v'estes  medecin. 

SGANARELLE. 
J 'en rage ! 
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VALJERE. 
A  quoy  boft  nier  ce  qu'oti  s$ait  ? 

LUCAS. 

Pourquoy  toutes  c«s  fraitnes-la  ?  a  quoy  est-ce 
que  $a  vous  sart  ? 

SGANARELLE. 

Messieurs,  en  un  mot  autaflt  qu'en  deux  miile, 
je  vous  dy  que  je  ne  suis  point  fnedecin. 

VALERE. 

Vous  n'estes  point  medecin  ? 
SGANARELLE. 
Non. 

LUCAS. 
Westes  pas  medecin  ? 

SOANARELLE. 

Non,  vous  dy-je. 

VALERE. 

Puisque  vous  !e  voulez,  il  faut  s'y  rcsoudre. 
(  Us  prennent  un  b&sion  et  le  frappent.  ) 

SGANARELLE. 

Ah!   ah!  ah!   Messieurs,  je  suis   tout  ce  qu'il 
vous  plaira. 

VALERE. 

Pour  quoy,    Monsieur,    nous   obligez-vous   a 
cette  violence  ? 

LUCAS. 

A    quoy    bon    nous    bailler   la    peine  de  vous 
battrc? 

VALERE. 

Je  vous  asseure  que  j'en  ay  tous  les  regrets  du 
monde. 
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LUCAS. 
Par  ma  figue  !  j'en  sis  fasche,  franchement. 

SGANARELLE. 

Que  diable  est  cecy,  Messieurs  ?  De  grace,  est- 
ce  pour  rire,  ou  si  tous  deux  vous  extravaguez  de 
vouloir  que  je  sois  medecin  ? 
VALERE. 

Quoy !  vous  ne  vous  renclez  pas  encore,  et  vous 
vous  defendez  d'estre  medecin  ? 
SGANARELLE. 
Diable  emporte  si  je  le  suis ! 

LUCAS. 
II  n'est  pas  vray  qu'ous  sayez  m  Jiie,cin  ? 

SGANARELLE. 

Non,  la  peste  m'estouffe  !  (  La,  Us  recommencent 
de  le  battre.  )  Ah!  ah  !  Et  bien,  Messieurs,  oiiy, 
puisque  vous  le  voulez,  je  suis  medecin,  je  suis 
medecin ;  apothiquaire  encor,  si  vous  le  trouvez 
bon.  [A  part.  J'ayme  mieux  consentir  &  tout  que 
de  me  faire  assommer. 

VALERE. 

Ah !  voila  qui  va  bien,  Monsieur,  je  suis  ravy  de 
vous  voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joye  au  coeur  quand  je 
vous  voy  parler  comme  $a. 

VALERE. 
Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  ame. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarte'  que 
j'avons  prise. 
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SGANARELLE,  a  part. 

Ouais !  seroit-ce  bien  moy  qui  me  tromperois, 
et  serois-je  devenu  medecin  sansm'en  estre  apper- 
ceu? 

VALERE. 

Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de 
nous  monstrer  ce  que  vous  estes,  et  vous  verrez 
asseurement  que  vous  en  serez  satisfair. 

SGANARELLE. 

Mais,  Messieurs,  dites-moy,  ne  vous  trompez- 
vous  point  vous-mesmes?  est-il  bien  ass  cure  que  je 
sois  medecin  ? 

LUCAS. 
Ouy,  par  ma  figue ! 

SGANARELLE. 
Tout  de  bon  ? 

VALERE. 
Sans  doute. 

SGANARELLE. 
Diable  emporte  si  je  le  sgavois ! 

VALERE. 

Comment !  vous  estes  le  plus  habile  medecin  du 
monde. 

SGANARELLE. 
Ah !  ah ! 

LUCAS. 

Un  medecin  qui  a  guary  je  ne  s^ay  combien  de 
maladies. 

SGANARELLE. 
Tu-Dieu  ! 

VALERE. 
Une  femme  estoit  tenue'  pour  morte  il  y  avoit 
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six  heures ;  elle  estoit  preste  a  ensevelir,  lors 
qu'avec  une  goute  de  quelque  chose  vous  la  fistes 
revenir  et  marcher  d'abord  par  la  chambre. 

SGANARELLE. 
Peste  ! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du 
haul  d'un  clocher,  dequoy  il  cut  la  teste,  les  jam- 
bes  et  les  bras  cassez  ;  et  vous,  avec  je  ne  s$ay 
quel  onguent,  vous  fistes  qu'aussi-tost  il  se  relevit 
sur  ses  piez  et  s'en  fut  joiier  a  la  fossette 

SGANARELLE. 
Diantre ! 

VALERE. 

Enfin ,  Monsieur,  vous  aurez  contentement 
avec  nous,  et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez 
en  vous  laissant  conduire  ou  nous  pretendons  vous 
mener. 

SGANARELLE. 
Je  gagneray  ce  que  je  voudray  ? 

VALERE. 
Oiiy. 

SGANARELLE. 

Ah  !  je  suis  medecin  sans  contredit.  Je  1'avois 
oublie,  mais  je  m'en  ressouviens.  Dequoy  est-il 
question?  oil  faut-il  se  transporter? 

VALERE. 

Nous  vous  conduirons.  II  est  question  d'aller 
voir  une  fille  qui  a  perdu  la  parole. 

SGANARELLE. 
Ma  foy,  je  ne  Pay  pas  trouvee. 
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VALERE. 
II  ayme  a  rire.  Aliens,  Monsieur. 

SGANARELLE. 

Sans  une  robe  de  medecin ! 
VALERE. 

Nous  en  prendrons  une. 
SGANAREILE,  presentant  sa  bouteille  a  Valere. 
Tenez  cela,  vous :  voila  oil  je  mets  mes  juleps. 
(Puis,  se  tournant  vcrs  Lucas  en   crachant.)  Vous, 
marchez  Ik  dessus,  par  ordonnance  du  medecin. 

LUCAS. 

Palsanguenne !  vela  un  medecin  qui  me  plaist. 
Je  pense  qu'il  reussira,  car  il  est  boufon. 


ACTE    H 

SCENE  PREMIERE. 
GERONTE,VALERE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALERE. 

OUY,  Monsieur,  je  croy  que  vous  serez  satis- 
fait,  et  nous  vous  avons  amene  le  plus  grand 
medecin  du  monde. 

LUCAS. 

Oh  !  morguenne !  il  faut  tirer  1'eschelle  apres 
cety-l£  ;  et  tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de 
\y  deschausser  ses  souillez. 

VALERE. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleu- 
ses. 

LUCAS. 
Qui  a  gary  des  gens  qui  estiant  morts. 

VALERE. 

II  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ay  dit, 
et  parfoisil  a  des  momens  oil  son  esprit  s'eschappe 
et  ne  paroist  pas  ce  qu'il  est. 
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LUCAS. 

Oiiy,  il  ayme  a  bouffonner,  et  Tan  diroit  par 
fois,  ne  v's  en  deplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup 
de  hache  a  la  teste. 

VALERE. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science,  et  bien 
souvent  il  dit  des  choses  tout  a  fait  relevees. 

LUCAS. 

Quand  il  s'yboute,  il  parle  tout  fin  draitcomme 
s'il  lisoit  dans  un  livre. 

VALERE. 

Sa  reputation  s'est  desja  repandue  icy  ,  et  tout 
ie  monde  vient  a  luy. 

GERONTE. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir,  faites-le  moy  viste 
venir. 

VALERE. 
Je  le  vay  querir. 

JACQUELINE. 

Par  ma  fy !  Monsieu.  cety-cy  fera  justement  ce 
qu'ant  fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi 
queumy;  et  la  meilleure  medegaine  que  Tan  pour- 
roit  bailler  a  vostre  fille,  ce  seroit,  selon  moy ,  un 
biau  et  bon  mary  pour  qui  alle  cut  de  Tamiquie. 

GERONTE. 

Ouais !  nourrice*,  ma  mie,  vous  vous  meslez  de 
bien  des  choses! 

LUCAS. 

Taisez-vous,  nostre  me*nagere  Jacquelaine  :  ce 
n'est  pas  a  vous  a  bouter  la  votte  nez. 

JACQUELINE. 
Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  me*de- 
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cins  n'y  feront  rian  que  de  1'iau  claire ,  que  votre 
fille  a  besoin  d'autre  chose  que  de  ribarbe  et  de 
sene,  et  qu'un  mary  est  une  emplastre  qui  garit 
tous  les  maux  des  ft  lies. 

GERONTE. 

Est-elle  en  estat  mauitenant  qu'on  s'en  voulut 
charger,  avec  1'infirmite  qu'elle  a?  Et,  lorsque  j'ay 
este  dans  le  dessein  de  la  marier,  ne  s'est-elle  pas 
opposee  a  mes  volontez  ? 

JACQUELINE. 

Je  le  croy  bian!  vous  \y  vouilliez  bailler  eun 
homme  qu'alle  n'ayme  point.  Que  ne  preniais-vous 
ce  monsieu  Liandre,  qui  ly  touchoit  au  coeur?  Alle 
auroit  este  fort  obe'issante  ;  et  je  m'en  vas  gager 
qu'il  la  prendroit,  ly,  comme  alle  est,  si  vous  la  ly 
vouilliais  donner. 

GERONTE. 

Ce  Leandre  n'est  pas  ce  qu'il  luy  faut  :  il  n'a 
pas  du  bien  comme  1'autre. 

JACQUELINE. 

II  a  un  onde  qui  est  si  riche,  dont  il  est  he- 
riquie. 

GERONTE. 

Tous  ces  biens  a  venir  me  semolent  autant  de 
chansons.  II  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient,  et 
Ton  court  grand  risque  de  s'abuser  lors  que  Ton 
compte  sur  le  bien  qu'un  autre  vous  garde.  La 
mort  n'a  pas  tousjours  les  oreilles  ouvertes  aux 
vceux  et  aux  prieres  de  messieurs  les  heritiers,  et 
Ton  a  le  terns  d'avoir  les  dents  longues  lors  qu'on 
attend,  pour  vivre,  le  trepas  de  quelqu'un. 
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JACQUELINE. 

En  fin ,  j'ay  toujours  ouy  dire  qu'en  manage, 
corn  me  ailleurs,  contentement  passe  ricbesse.  L^s 
peres  et  les  meres  ant  cette  maudite  couteume  de 
demander  toujours,  Qu'a-t-il?et  Qu'a-t-elle?  Et  le 
compere  Piarre  a  marie*  sa  fille  Simonnette  au  gros 
Thomas  pour  un  quarquie  de  vaigne  qu'il  avoit 
davantage  que  le  jeune  Robin,  oil  alle  avoit  boute 
son  amiquie  ;  et  vela  que  la  pauvre  criature  en 
est  devenue  jaune  comme  un  coin,  et  n'a  point 
profile  tout  depuis  ce  temps-la.  C'est  un  bel 
exemple  pour  vous,  Monsieu.  On  n'a  que  son 
plaisir  en  ce  monde,  et  j'aymerois  mieux  bailler  a 
ma  fille  un  bon  mary  qui  ly  fust  agriable  que  toutes 
les  rentes  de  la  Biausse. 

GERONTE. 

Peste,  madame  la  nourrice!  comme  vous  de- 
goisez!  Taisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez 
trop  de  soin,  et  vous  e'chauffez  vostre  laict. 

LUCAS.  (En  disant  cecy,  il  frape  sur  la  poitrinc 
&  Geronte.) 

Morgue !  tais-toy,  t'es  eune  impartinante.  Mon- 
sieu n'a  que  faire  de  tes  discours,  et  il  sc,ait  ce 
qu'il  a  a  faire.  Mesle-toy  de  donner  a  teter  a  ton 
enfant,  sans  tant  faire  la  raisonneuse.  Monsieu  cst 
le  pere  de  sa  fille,  et  il  est  bon  et  sage  pour  voir 
ce  qu'il  ly  faut. 

GERONTE. 

Tout  doux !  oh  !  tout  doux ! 
LUCAS. 

Monsieu,  je  veux  un  peu  la  mortifier  et  ly  ap- 
prendre  le  respect  qu'alle  vous  doit. 
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GERONtE. 

Oliy;  mats  ces  gestes  rte  sent  pas  necessaires. 

SCENE  II. 

VALERE,  SGANARELLE,  GERONTE, 
LUCAS,  JACQUELINE. 

VALERE. 

Monsieur,  preparez-vous ,  voicy  nostre  me'decin 
qui  entre. 

GERONTE. 

Monsieur,  je  suis  ravy  de  vous  voir  chez  tnai , 
et  nous  avons  grand  besom  de  vous. 
SGANARELLE  ,  en  robe  de  medecln ,  avec  un  chapeau 

dcs  plus  pointus. 

Hipocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tou* 
deux. 

GERONTE. 
Hipocrate  dit  cela? 

SGANARELLE. 
Otiy. 

GERONTE. 
Dans  que]  chapitre,  b'il  vous  plaist? 

SGANARELLE. 
Dans  son  chapitre...  des  chapeaux. 

GERONTE. 
Puis  quf Hipocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 
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SGANARELLE. 

Monsieur  le  me*decin,  ayant  appris  les  mervcil- 
leuses  choses... 

GERONTE. 

A  qui  parlez-vous,  de  grace  ? 
SGANARELLE. 
A  vous. 

GERONTE. 
Je  ne  suis  pas  me'decin. 

SGANARELLE. 

Vous  n'estes  pas  medecin  ? 
GERONTE. 
Non  vrayment. 
SGANAKKLLF.  ,//  prcnd,  icy,  un  baston,  ct  le  bat 

comme  on  l'a  batu.) 
Tout  de  bon? 

GERONTE. 
Tout  de  bon    Ah  !  ah !  ah ! 

SGANARELLE. 

Vous  estes  medecin  maintenant ,  jc  n'ay  jamais 
cu  d'autres  licences. 

GERONTE. 
Quel  diable  d'homme  m'avez-vous  l&  amene? 

VALERE. 

Je  vous  ay  bien  dit  que  c'estoit  un  medecin  go- 
guenard. 

GERONTE. 

Ouy.  Mais  je  Tenvoyrois  promener  avec  ses  go- 
guenarderies. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  a  ga,  Monsieu,  ce  n'est 
que  pour  rire. 
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GERONTF. 
Cette  raillerie  ne  me  plaist  pas. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberte* 
que  j'ay  prise. 

GERONTE. 
Monsieur,  je  suis  vostre  serviteur 

SGANARELLE. 
Je  suis  fasche... 

GERONTE 
Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE, 
DCS  coups  de  baston... 

GERONTE. 
II  n'y  a  pas  de  mal. 

SoANAREll.F.. 

Cue  j'ay  eu  Phonneur  de  VOMS  donner. 

GERONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ay  une 
fille  qui  est  tomhee  dans  une  estrange  maladie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  ravy,  Monsieur,  quc  vostre  filie  ait  besoin 
de  moy;  et  je  souhaiterois  de  tout  mon  coeur  que 
vous  en  eussiez  besoin  aussi,  vous  et  toute  vostre 
famille,  pour  vous  tesmoigner  Pcnvie  que  j'ay  de 
vous  servir. 

GERONTE. 
Je  vous  suis  oblige  de  ces  sentimens. 

SGANARELLE. 

Je  vous  asseure  que  c'est  du  meilleur  de  mon 
ame  que  je  vous  parle. 
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GERONTE. 
Cest  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGANARELLE. 
Comment  s'appelle  vostre  fille? 

GERONTE. 
Lucinde. 

SGANARELLE. 

Lucinde!  Ah!  beau  nom  a  medicamenter!  Lu- 
cinde ! 

GERONTE. 
Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGANARELLE. 
Qui  est  cette  grande  femme-la? 

GERONTE. 
Cest  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ay. 

SGANARELLE. 

Peste!  le  joli  meuble  que  voila!  Ah!  nourrice, 
cbarmante  nowaice,  ma  mededne  est  la  tres- 
humble  esclav^  de  votr«  noumcerie,  et  je  vou- 
drois  bien  estre  le  petit  poupon  fortune  qui  tetast 
le  laict  de  vos  bonnes  graces.  (//  lay  porte  la  main 
sur  le  sein.)  Tous  mes  remedes,  toute  ma  science, 
toute  ma  capacite,  est  a  vostre  service,  «t... 

LUCAS. 

Avec  votte  permission  ,  Monsieu  le  me'decin, 
laissez  la  ma  femme,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 
Quoy!  est-elle  vostre  femme? 

LUCAS. 
Ouy. 
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SGANARELLE.  (//  fait  semblant  d'embrasscr  Lucas, 
et,  se  tournant  du  coste'  de  la  nourrice,  it  I'em 
brasse.) 

Ah  !  vrayment,  je  ne  sgavois  pas  cela,  et  je  m'en 
rejoiiis  pour  1'amour  de  Tun  et  de  1'autre. 

LUCAS  ,  en  It  tirant. 
Tout  doucement,  s'il  vous  plaist. 

SGANARELLE. 

Je  vous  asseure  que  je  suis  ravy  que  vous  soycz 
unis  ensemble.  Je  la  felicite  d'avoir  un  mary  comme 
vous  (i7  fait  cm:or  scmblant  d'embrasscr  Lucas,  ct, 
passant  dcssous  scs  bras,  se  jcttc  au  col  dcsa  fcmmc), 
et  je  vous  felicite ,  vous ,  d'avoir  une  femmc  si 
belle,  si  sage  et  si  bien  faite  comme  elle  cst. 

LUCAS,  en  le  tirant  encore. 
Eh  !  testigue!  point  tant  de  complimens,  je  vous 
suplie. 

SGANARELLE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  me   rejoiiisse    avec 
vous  d'un  si  bel  assemblage? 
LUCAS. 

Avec  moy  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  avec  ma 
femme,  trefve  de  sarimonies. 

SGANARELLE. 

Je  prens  part  egalement  au  bon-heur  de  tous 
deux  (//  continue  le  mcsme  jeu),  et,  si  je  vous  em- 
brasse  pour  vous  en  tesmoigner  ma  joye,  je  1'em- 
brasse  de  meme  pour  luy  en  tesmoigner  aussi. 

LUCAS,  en  le  tirant  de  rechef. 
Ah  !  vartigue,  monsieu  le  medecin,  que  de  !ar 
tiponages! 

Mo/if  re.  IV.  t5 
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SCENE     III. 

SGANARELLE,  GERQNTE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

GERONTE. 

Monsieur,  voicy  tout  a  I'heure  ma  fille  qu'on  va 
vous  amener. 

SOANAREI.LE. 

Je  Fattens,  Monsieur,  avec  toute  la  medecine. 

GERONTE. 
Oil  est-elle? 

SGANARELLE,  se  touchant  le  front. 
La  dedans. 

GERONTE. 
Fort  bien. 
SGANARELLE,  en  voulant  toucher  les  tctons  de 

la  nourrice. 

Mais,  comme  je  m'interesse  &  toute  vostre  fa- 
mille,  il  faut  que  j'cssaye  iin  peu  le  laict  de  vostre 
nourrissc  et  que  jc  visile  son  scin. 

CUCAS,  le  tirant  ct  luy  faisant  fairc  la  pirouette. 
Nanin,  nanin,  je  n'avons  que  faire  de  ga. 

SGANARELLE. 

C'est  Toffies  du  med^cin  de  voir  ks  tetons  des 
nourrices. 

LUCAS. 
II  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votte  sarviteur. 
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SGANARELLE. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  medecin? 
Hors  de  la ! 

LUCAS. 
Je  me  mocque  de  $a. 

SGANARELLE,  en  le  regardant  de  trovers. 
Je  te  donneray  la  fie  vie. 
JACQUELINE,  prenant  Lucas  par  le  bras  et  luy 

faisant  falrc  aussi  la  pirouette. 
Oste-toy  de  la  aussi.  Eit-ce  que  je  ne  sis  pas 
assez  grande  pour  me  de'fendre  moy-mesme ,  s'il 
me  fait  queuque  chose  qui  ne  soit  pas  a  faire? 

LUCAS. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  te  taste,  moy. 

SGANARELLE. 
Fy,  le  vilain,  qui  est  jalous  de  sa  femme ! 

GERONTE. 
Yoicy  ma  fille. 


SCENE  IV. 

LUCINDE,   VALERE,    GERONTE,    LUCAS, 
SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SGANARELLE. 
Eit-ce  la  la  malade? 

GERONTE. 

Ouy,  je  n'ay  qu'elle  de  fille,  et  j'aurois  tous  les 
regrets  du  monde  si  eile  venoit  a  mourir. 
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SGANARELLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien !  il  ne  faut  pas  qu'elle 
meure  sans  1'ordonnance  du  medecin. 

GERONTE. 
Aliens,  un  sie"ge. 

SGANARELLE. 

Voila  une  malade  qui  n'est  pas  tant  de*gous- 
tante,  et  je  liens  qu'un  homme  bien  sain  s'en  accom- 
moderoit  asscz. 

GERONTE. 
Vous  1'avez  fait  rire,  Monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux.  Lors  que  le  medecin  fait  we  le 
malade,  c'est  le  meilleur  signe  du  monde.  Et  bien, 
dequoy  est-il  question?  qu'avez-vous  ?  quel  est  le 
in  a  1  que  vous  sentez  ? 

LUCINDE  respond  par  signcs ,  en  portant  sa  main 
a  sa  bouchc ,  a  sa  teste  et  sous  son  menton. 
Han,  hi,  horn,  ban. 

SGANARELLE. 
Eb!  que  dites-vous? 

LUCINDE  continue  les  mesmes  gestcs. 
Han,  hi,  bom,  ban,  ban,  bi,  bom. 

SGANARELLE. 
Quoy? 

LUCINDE. 

Ham,  hi,  bom ! 

SGANARELLE,  la  contrefaisant. 
•Han,  hi,  bon,   ban,  ba.  Je  ne  vous  entens 
point.  Quel  diable  de  langage  est-ce  la? 

GERONTE. 
Monsieur,  c'est  Ik  sa  maladie.  Elle  est  devenue 
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muette,  sans  que  jusques  icy  on  en  ait  pu  s^avoir 
la  cause;  et  c'est  un  accident  qui  a  fait  reculer  son 
mariage. 

SGANARELLE. 
Et  pourquoy  ? 

GERONTE. 

Celuy  qu'elle  doit  espouser  veut  attendre  sa 
guerison  pour  conclure  les  choses 

SGANARELLE. 

Et  qui  est  ce  sot-Ik  qui  ne  veut  pas  que  sa 
femme  soit  muette?  Plust  &  Dieu  que  la  mienne 
eust  cette  maladie !  je  megarderois  bien  de  la  vou- 
loir  guerir. 

GERONTE. 

Enfin,  Monsieur,  nous  vous  prions  d'employer 
tous  vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGANARELLE. 

Ah !  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moy 
un  peu,  ce  mal  l'oppresse-t-il  beaucoup  ? 

GERONTE. 
Oiiy,  Monsieur. 

SGANARELLE. 
Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 

GERONTE. 
Fort  grandes. 

SGANARELLE 
Cest  fort  bien  fait.  Va-t-elle  oil  vous  sc.avez  ? 

GERONTE. 
Ouy. 

SGANARELLE. 
Copieusement  ? 
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GERONTE. 
Je  n'entens  rien  a  cela. 

SGANARELI.E. 

La  matiere  est-ellfc  loilable? 
GERONTE. 
Je  ne  me  connois  pas  a  ces  choses. 

SGANAkELLE,  se  toumant  vers  la  malade. 
Donnez-moy  vostre  bras.  Voila  un    pous  qui 
marque  que  vostre  fille  est  mtiette. 

GERONTE. 

Eh !  otiy,  Monsieur,  c'est  Ik  son  mal ;  vous 
1'avez  lrouv£  tout  du  premier  coup. 

SGANARELLE. 
Ha!  ha! 

JACQUELINE. 
Voyefc  cofnihe  il  a  devind  sa  maladie! 

SGANARELLE. 

Nou$  autres  grans  medecins ,  nolis  connotssons 
d'abord  les  choses.  Un  ignorant  auroit  este  etn- 
barasse,  et  vous  eust  est£  dire  :  Cest  cecy,  c'est 
cela;  mais  moy,  je  touche  au  but  du  premier coUp, 
et  je  vous  apprens  que  vostre  fille  est  muette. 

GERONTE. 

Oiiy;  mais  je  voudroU  bien  que  vous  me  puis- 
siez  dire  d'oii  cela  vient?  .•  " 

SOANARKLLft. 

11  n'cst  rien  de  plus  aise.  CeU  viertt  de  cequ'elle 
a  perdu  la  parole. 

GERONTE. 

Fort  bien;  mais  ie  cause,  s'il  vous  plaist,  qui 
fait  qu'elle  a  perdu  la  parole  ? 
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SGANARELLE. 

ToUs  nos  meilleurfc  authcurs  vous  diront  qUe  c'est 
1'empeschement  dc  1'attion  do  sa  langue. 

GERONTE. 

Mais  encore,  vos  setrtimens  sur  cet  empesche- 
rnent  de  lection  de  sa  langue  ? 
SGANARELLE. 
Aristote  la-dessus  dit...  de  fort  belles  choses. 

GERONTE. 
Je  le  croy. 

SGANARELLE. 
Ah !  c'estoit  vin  grand  homme ! 

GERONTE. 
Sans  doute. 

SGANARELLE,  levant  son  bras  depuis  le  coude. 
Grand  homme  tout  a  fait,  un  homme  qui  estoit 
plus  grand  qUe  may  de  tout  cela.  Pour  revenir 
done  a  nostre  raisonnement,  je  tiens  que  c$t  em- 
peschement  de  Taction  de  sa  langue  est  cause*  par 
de  certaines  humeurs  qu'entre  nous  autres  s^avans 
nous  appellohs  humeurs  peccantes,  peccantes,  c'esi- 
a-dire...  humeurs  peccantes  :  d*autant  que  les  va- 
peurs  formees  par  les  exhalaisons  des  influences 
qui  s'eslcvent  dahs  la  region  des  maladies,  ve- 
nant..»  pour  ainsi  dire...  a...  entendez-vous  le 
latin  ? 

GERONTE. 
En  aucune  fac.on. 

ScANARfelLE,  sc  levant  avec  ttonnement. 
Vous  n'entendez  point  le  latin  ? 

GERONTE. 
Non. 
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SGANARELLE.  en  faisant  diverses  plaisantes  postures. 
Cabricias,  arci  ffiuram,  caialamus,  singulariter, 
nominativo,  hxc  Musa,  la  Muse;  bonus,  bona,  bo- 
num;  Dem  sanctus,  estne  oratio  latinas?  Eliam, 
oiiy;  quarel  pourquoy?  Qu/a  substantive  et  adjecti- 
vum  concordat  in  generi,  numerum  et  casus. 

GERONTE. 
Ah  !  que  n'ay-je  estudie ! 

JACQUELINE. 

L'habile  homme  que  vela! 
LUCAS. 
Oiry,  ?a  est  si  biau  que  je  n'y  entensgoute. 

SGANARELLE. 

Or,  ces  vapcurs  dont  je  vous  parle  venant  a 
passer  du  coste  gauche,  oil  est  le  foye,  au  coste*  droit, 
oil  est  le  coeur,  il  se  trouve  que  le  poumon,  que 
nous  appellons  en  latin  armycw,  ayant  communi- 
cation avec  le  cerveau  ,  que  nous  nommons  en  grec 
nasmus,  par  le  moyen  de  la  veine  cave,  que  nous 
appelons  en  hebreu  cubile,  rencontre  en  son  che- 
min  lesdites  vapeurs  qui  remplissent  les  ventri- 
culesde  Tomoplate;  et  parceque  lesdites  vapeurs,., 
comprenez  bien  ce  raisonnement,  je  vous  prie,  et 
parceque  lesdites  vapeurs  ont  une  certaine  mali- 
gnit^...  escoutez  bien  cecy,  je  vous  conjure. 

GERONTE. 
Oiiy. 

SGANARELLE. 

Ont  une   certaine  malignite   qui  est  caus^e... 
soyez  attentif,  s'il  vous  plaist. 
GERONTE. 
Je  le  suis. 
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SGANARELLE. 

Qui  est  cause'e  par  Pacrete  des  humeurs  engen- 
dre*es  dans  la  concavite  du  diaphragme,  il  arrive 
que  ces  vapeurs...  Ossabandus ,  nequeys,  nequcr, 
potarinum,  quipsa  mi/us.  Voila  justement  ce  qui 
fait  que  v6tre  fille  est  muette. 
1  JACQUELINE. 

Ah!  que  c,a  est  bian  dit,  notte  homme ! 

LUCAS. 
Que  n'ay-je  la  langue  aussi  bian  pendue! 

GERONTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner  sans  doute.  II 
n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  m'a  cheque" ;  c'est 
Pendroit  du  foye  et  du  cceur.  II  me  semble  que 
vous  les  placez  autrement  qu'ils  ne  sont ;  que  le 
cceur  est  du  costs'  gauche ,  et  le  foye  du  coste* 
droit. 

SGANARELLE. 

Oujr,  cela  estoit  autrefois  ainsi;  mais  nousavons 
change  tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la 
medecine  d'une  methode  toute  nouvelle. 

GERONTE. 

C'est  ce  que  je  ne  s^avois  pas ,  et  je  vous  de- 
mande  pardon  de  mon  ignorance. 

SGANARELLE. 

II  n'y  a  point  de  mal,  et  vous  n'estes  pas  oblige 
d'estre  aussi  habile  que  nous. 
GERONTE. 

Asseure*ment ;  mais,  Monsieur,  que  croyez-vous 
qu'il  faille  faire  a  cette  maladie? 

SSANARELLE. 

Ce  que  je  ci  oy  qu'il  faille  faire  ? 

26 
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GERONTE. 
Ouy. 


Mbn  avis  est  qu'on  la  remette  sUr  son  lit,  et 
qu'on  luy  fasse  prertdre  pour  remade  quantite  de 
pain  trempe  dans  du  vin. 

GERONTE. 

Pourquoy  cela,  Mbhsietir? 

SCANARElLE. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  meslez  en- 
semble, une  vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne 
voyei-vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autrfc  chose 
aux  perroquets,  et  qu'ils  apprennent  a  parler  en 
mangeant  de  cela? 

GERONTE. 

Cela  est  vray.  Ah!  le  grand  homme  !  Visle, 
quantite  de  pain  et  de  vin! 

SGANARELLE. 

Je  reviendray  voir  sur  le  soir  en  quel  estat  elle 
sera.  (A  la  nourrice.)  Doucement,  vous.  Monsieur, 
voila  une  nourrice  a  laquelle  il  faut  que  je  fasse 
quelques  petits  remedes. 

JACQUELINE. 
Qui  ?  moy?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice,  tant  pis.  Cette  grande  sante 
est  a  craindre,  et  il  ne  sera  mauvais  de  vous  faire 
queique  petite  saignee  amiable  >  dc  vous  donner 
quelque  petit  clistere  dulcifiant. 

GERONTE. 
Mais,*  Monsieur,  voila  une   mode  que   je   ne 
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comprens  point.   Pourquoy    s'aller   faire    saigner 
quand  on  n'a  point  de  maladie? 
SGANARELLE. 

II  n'importe ,  la  mode  en  est  salutaire  ;  et , 
comme  on  boit  pour  la  soif  a  venir,  il  faut  se  faire 
aussi  saigner  pour  la  maladie  £  venir 

JACQUELINE,  en  s<?  rellrant. 
Ma  fy !  je  me  mocque  de  c.a,  et  je  ne  veux  point 
faire  de  mon  corps  une  boutique  d'apothiquaire. 

SGANARELLE. 

Vous  estes  retive  aux  remedes,  mais  nous  sc.au- 
rons  vous  soumettrc  &  la  raison.  (Parlant  a  Geronte.) 
Je  vou*  donne  le  bon-jour. 

GERONTE. 
Attendez  un  peu,.s'il  vous  plaist. 

SGANARELLE. 
Que  voulez-vous  faire  ? 

GERONTE. 

Vous  donner  de  Targent,  Monsieur. 
SGANARELLE,  tcndant  sa  main  Jcrnere,  par  efcssous 
sa  robe,  tandis  que  Gcron/c  ouvre  sa  6ource. 
Je  n'en  prendray  pas,  Monsieur. 

GERONTE. 
Monsieur... 

SCANARELLt. 

Point  du  tout. 

GERONTE. 
Un  petit  moment. 

SGANARELLE. 
En  aucune  fac.on.. 

GERONTE. 
De  grace ! 


^  LE   MEDECIN   MALGRfc-LUY. 

SGANARELLE. 
Vous  vous  mocquez. 

GERONTE. 
Voila  qui  est  fait 

SGANARELLE. 
Jc  n'en  feray  rien. 

GERONTE. 
He! 

SGANARELLE. 
Ce  n'est  pas  1'argent  qui  me  fait  agir. 

GERONTE. 
Je  le  croy. 

SGANARELLE,  apres  avoir  pris  1'argent. 
Cela  est-il  de  poids? 

GERONTE. 
Oiiy,  Monsieur. 

SGANARELLE. 
Je  ne  suis  pas  un  medecin  mercenairc. 

GERONTE. 
Je  le  s^ay  bien. 

SGANARELLE. 
L*interest  ne  me  gouverne  point. 

GERONTE. 
Je  n'ay  pas  cette  pense'e. 
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SCENE    V. 
SGANARELLE,    LEANDRE. 

SGANARELLE,  regardant  son  argent. 
Ma  fby,  cela  ne  va  pas  mal,  el,  pourveu  que... 

LEANDRE. 

Monsieur,  il  y  a  long  temps  que  je  vous  attens, 
ct  je  viens  implorer  vostre  assistance. 

SGANARELLE,  lay  prcnant  le  poignct. 
Voila  un  pous  qui  est  fort  mauvais. 

LEANDRE. 

Je  ne  suis  point  malade,  Monsieur,  et  ce  n'est 
pas  pour  cela  que  je  viens  a  vous. 

SGANARELLE. 

Si  vous  n'estes  pas  malade ,  que  diable  ne  le 
dites-vous  done  ? 

LEANDRE.  % 

Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je 
m'appelle  Leandre,  qui  suis  amoureux  de  Lucinde, 
que  vous  venez  de  visiter;  et,  comme,  par  la  mau- 
vaise  humeur  tie  son  pere,  toute  sorte  d'accez 
m'est  ferme  aupies  d'elle,  j-e  me  hazarde  &  vous 
prier  devouloir  servir  mon  amour,  et  de  me  donner 
lieu  d'executer  un  stratageme  que  j'ay  trouve  pour 
luy  pouvoir  dire  deux  mots  d'ou  dependent  abso- 
lument  mon  bon-heur  et  ma  vie. 

SGANARELLE,  paroissant  en  coUrt. 
Pour  qui  me  prenez-vnus?  Comment!'  oser  vous 
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adresser  b  moy  pour  vous  servir  dans  vost  e 
amour,  et  vouloir  ravaler  la  dignite"  de  medecin  a 
des  emplois  de  cette  nature  ! 

LEANDRE. 
Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGANARELLE  ,  en  le  falsant  rcculcr. 
J'en  veux  faire,moy  Vousestesun  impertinent... 

LEANDRE. 

He!  Monsieur,  doucement. 
SGANARELLE 
Un  ma)  avise. 

LEANDRE. 
De  grace ! 

SGANARELLE. 

Je  vous  apprendray  que  je  ne  suis  point  homme 
&  cela,  et  que  c'est  une  insolence  extreme... 

LEANDRE,  tirant  une  bource  qu'il  luy  donne. 
Monsieur ! 

SGANARELLE, 

De  vouloir  m'employer...  (  Tenant  la  bource. ) 
Je  ne  parle  pas  pour,  vous,  car  vous  estes  honneste 
homme,  et  je  serois  ravy  de  vous  rendre  service. 
Mais  il  y  a  de  certains  impertinenls  au  monde  qui 
viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont 
pas,  et  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en  colere. 

LEANDRE. 

Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  de  la 
liberte  que... 

SGANARELLE. 
Vous  vous  mocquez  !  Dequoy  est-il  question  ? 

LEANDRE. 
Vous  &c.aurez  done,  Monsieur,  que  cette  mala- 
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die  que  vous  voulez  gue"rir  est  une  feinte  maladie. 
Les  medecins  ont  raisonne  la  dessus  comme  il 
faut ,  et  ils  n'ont  pas  manque  de  dire  que  cela 
procedoit,  qui  du  cerveau ,  qui  des  entrailles,  qui 
de  la  ratte,  qui  du  fbye.  Mais  il  est  certain  que 
Tamour  en  est  la  veritable  cause,  et  que  Lucinde 
n'a  trouve  cette  majadie  que  pour  se  delivrer  d'un 
manage  dont  elle  estoit  importune'e.  Mais,  de 
crainte  qu'on  ne  nous  voye  ensemble,  retirons- 
nous  d'icy,  et  je  vous  diraj  en  marchant  ce  que  je 
souhaite  de  vous. 

SGANARELLE. 

Allons,  Monsieur  :  vous  m'avez  donne  pour 
vostre  amour  une  tendresse  qui  n'est  pas  conce- 
vable,  et  j'y  perdray  toute  ma  medecine,  ou  la 
malade  crevera,  ou  bien  elle  sera  a  vous. 


ACTE    III 

SCENE  PREMIERE. 
SGANARELLE,    LEANDRE. 

LEANDRE. 

II  me  sembic  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour 
un  apothiquaire ;  et,  comme  le  perc  ne  m'a  guere 
veu,  ce  changement  d'habit  et  de  perruque  est 
asscz  capable,  je  croy,  de  me  deguiser  a  ses  yeux. 

SGANARELLE. 
Sans  doute. 

LEANDRE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterois  seroit  de  s^avoir 
cinq  ou  six  grands  mots  de  medecine,  pour  parer 
mon  discours  et  me  donner  Fair  d'habile  hommc. 

SGANARELLE. 

AHez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  necessaire;  11 
suffit  de  Thabit,  et  je  n'en  sc.ais  pas  plus  que  vous 

LEANDRE. 
Comment! 

SGANARELLE. 
Diable  emporte  si  j'entens  rien  en  medecine.' 
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Vous  e&tes  honneste  homme,  et  je  veux  bien  me 
confier  a  vous  comme  vous  vous  confiez  a  moy. 
LEANDRE. 

Quoy !  vous  n'estes  pas  effectivement... 
SGANARELLE. 

Non,vous  dis-je;  ils  m'ont  fait  medecin  malgre" 
mes  dents.  Je  ne  m'estois  jamais  mesle  d'estre  si 
servant  que  cela,  et  toutes  mes  estudes  n'ont  este" 
que  jusqu'en  sixiesme.  Je  ne  sc,ay  point  sur  quoy 
cette  imagination  leur  est  venue;  mais,  quand  j'ay 
veu  qu'a  toute  force  ils  vouloient  que  je  fusse  me- 
decin ,  je  me  suis  resolu  de  Testre  aux  despens  de 
qui  il  appartiendra.  Cependant  vous  ne  s^auriez 
croire  comment  Terreur  s'est  respandue,  et  de 
quclle  fagon  chacun  est  endiabl^  a  me  croire 
habile  homme.  On  me  vient  chercher  dc  *ous  les 
costez;  et,  si  les  choses  vont  toujours  de  mesme, 
je  suis  d'avis  de  m'en  tenir  toute  ma  vie,  a  la  me- 
decine.  Je  trouve  que  c'est  le  mestier  le  meilleur 
de  tous;  car,  soit  qu'on  fasse  bien,  ou  soit  qu'on 
fasse  mal,  on  est  toujours  paye  de  mesme  sorte. 
La  mechanic  besongne  ne  retombe  jamais  sur 
nostre  dos,  et  nous  taiilons  comme  il  nous  plaist 
sur  I'^toffe  oil  nous  travaillons.  Un  cordonnier, 
en  faisant  des  souliers ,  ne  sc,auroit  gater  un 
morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paye  les  pots  cassez  ; 
mais  icy  Ton  peut  gater  un  homme  sans  qu'il  en 
coubte  rien.  Les  beveues  ne  sont  point  pour  nous, 
et  c'est  toujours  la  faute  de  celuy  qui  meurt. 
Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a  parmy 
les  morts  une  honnestete,  une  discretion  la  plus 
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grande  du  monde,  et  jamais  on  n'en  void  se  plain- 
dre  du  medecin  qui  Pa  tue. 

LEANDRE. 

II  est  vray  que  les  morts  sont  fort  honnestes 
gens  sur  cette  matiere. 

SGANARELLE,  voyant  dcs  hommes  quivienncnt 

vers  luy. 

Voila  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir 
consuker.  Allez  toujours  m'attendre  aupres  du 
logis  de  vostre  maistresse. 


SCENE  II. 
THIBAUT,    PERRIN,    SGANARELLE. 

THIBAUT. 

Monsieu,  je  venons  vous  charcher,  mon  fils 
Perrin  et  moy. 

SGANARELLE. 
Qu'y  a-t-il? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mere,  qui  a  nom  Parrette,est  dans  un 
(it  malade  il  y  a  six  inois. 
SGANARELLE,  tcndant  la  main  commc  pour  recevoir 

de  I'argcnt. 
Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

THIBAUT. 

Je  voudrions,  Monsieu,  que  vous  nous  baillis- 
»iez  quelque  petite  droslerie  pour  la  garir. 

SGANARELLE. 
II  faut  voir  dequoy  est-ce  qu'elle  est  malade. 
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THIBAUT. 

Alle  est  ma  lade  d'hypocrisie ,  Monsieu. 
SGANAREU.E. 

D'hypocrisie? 

THIBAUT. 

Oiiy,  c'est-a-dire  qu'alle  est  enfle"e  par  tout,  et 
Tan  dit  que  c'est  quantit£  de  seriositez  qu'alle  a 
dans  le  corps,  et  que  son  foye,  son  ventre,  ou  sa 
ratte,  comme  vous  voudrais  1'appeller,  au  glieu  de 
faire  du  sang,  ne  fait  plus  que  de  1'iau,  Alle  a,  de 
deux  jours  Tun,  la  fievre  quoliguenne,  avec  des 
lassitules  et  des  douleurs  iLns  les  mufles  des 
jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des  fleumes  qui 
sont  tout  prests  a  Petoufer,  et  par  fois  il  \y  prend 
des  sincoles  et  des  conversions  que  je  crayons 
qu'alle  est  passee.  J'avons  dans  notte  village  un 
apothiquaire ,  reverance  parler,  qui  ly  a  donne 
je  ne  sc.ay  combien  d'histoires;  et  il  m'en  couste 
plus  d'eune  douzaine  de  bons  escus  en  lavemens, 
ne  v's  en  de*plaise,  en  apostumes  qu'on  ly  a  fait 
prendre,  en  infections  de  jacinthe,  et  en  portions 
cordales.  Mais  tout  c,a,  comme  dit  Pautre,  n'a  est£ 
que  de  1'onguent  miton-mitaine.  II  veloit  ly  bailler 
d'eune  certaine  drogue  qu'on  appelle  du  vm  ame- 
tile ;  mais  j'ay-z-eu  peur  franchement  que  ^a  Pen- 
voyist  a  patres,  et  Pan  dit  que  ces  gros  medecins 
tiiont  je  ne  s^ay  combien  de  monde  avec  cette 
invention-la. 

SGANARELLE  ,  lendant  toujours  la  main  et  la  branlant 
comme  pour  signe  qu'il  demande  de  I'argent. 
Venons  au  fait,  mon  amy,  venons  au  fait. 
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THIBAUT. 

Le  fait  est,  Monsieu ,  que  je  venons  vous  prier 
de  nous  dire  ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 

SCAN  ARE  LLE. 
Je  ne  vous  entens  point  du  tout. 

PERRIN. 

Monsieu,  ma  mere  est  malade,  et  vela  deux 
escus  que  je  vous  apportons  pour  nous  bailler 
queuque  remede. 

SGANARELLE. 

Ah!  je  vous  entens,  vous.  Voila  un  garc,on  qui 
parle  clairement,  et  qui  s'explicque  comme  il  faut. 
Vous  dites  que  vostre  mere  est  malade  d'hydro- 
pisie,  qu'elle  est  enfle'e  par  tout  le  corps,  qu'elle  a 
lafievre,  avec  des  douleurs  dans  les  jambes,  et 
qu'il  luy  prend  par  fois  des  sincopes  et  des  con- 
vulsions, c'est-a-dire  des  evanoUissemens^ 

PERRJN. 
He!  ou'y,  Monsieu,  c'est  justement  ?a. 

SGANARELLE. 

J'ay  compris  d'abord  vos  parolles.  Vous  avez  un 
pere  qui  ne  sgait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me 
demandez  un  remede? 

PERRIN. 
Oiiy,  Monsieu. 

SGANARELLE. 

Un  remede  pour  la  guerir? 
PERRIN. 

Cest  comme  je  1'entendons. 
SGANARELLE. 

Tenez,  voila  un  morceau  de  formage  qu'il  faut 
que  vous  luy  fassiez  prendre. 
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PERRIN. 
Du  formage,  Monsieu  ? 

SGANARELLE. 

Otiy.  C'est  un  formage  prepare,  oil  il  entre  de 
Tor,  du  coral  et  des  perles,  et  quantite  d'autres 
choses  precieuses. 

PERRIN. 

Monsieu,  je  vous  sommes  bien  obligez ,  et 
j'alons  ly  faire  preadre  c.a  tout  £  1'heure. 

SGANARELLE. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire 
enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez. 


SCENE  III. 

JACQJJELINE,    SGANARELLE, 
LUCAS. 

SGANARELLE. 

Voicy  la  belle  nourrice.  Ah!  nourrice  de  mon 
coeur,  je  suis  ravy  de  cette  rencontre,  et  vostre 
veue  estla  rhubarbe,  lacasse  et  le  sene  qui  purgent 
toute  la  melancholic  de  mon  ame. 

JACQUELINE. 

Par  ma  figue!  Monsieur  le  medecin,  (a  est  trop 
bian  dit  pour  moy,  et  je  n'entens  rian  a  tout  votte 
latin. 

SGANARELLE. 
Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie,  de* 
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venez  malade  pour  1'amour  de  moy.  J'aurois  toutes 
ies  joies  du  monde  de  vous  guerir. 

JACQUELINE. 

Je  sis  votte  sarvante,  j'ayme  bian  mieux  qu'an 
ne  me  garisse  pas. 

SGANARELLE. 

Que  je  vous  plains,  belle  nourrice,  d'avoir  un 
mary  jalous  et  fascheux  comme  celuy  que  vous 
avez! 

JACQUELINE. 

Que  velez-vous,  Monsieu?  Cest  pour  ia  peni- 
tence de  mes  fautes;  et  la  oil  la  chevre  est  liee,  il 
faut  bian  qu'alle  y  broute. 

SGANARELLE. 

Comment !  un  rustre  comme  cela  !  un  homme 
qui  vous  observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que 
personne  vous  parle  ! 

JACQUELINE. 

Helasl  vous  n'avez  rian  veu  encore,  et  ce  n'est 
qu'un  petit  echantillon  de  sa  mauvaise  humeur. 

SGANARELLE. 

Est-il  possible?  et  qu'un  homme  ait  Tame  assez 
basse  pour  maltraitter  une  personne  comme  vous  ? 
Ah!  que  j'en  sc.ais,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont 
pas  loin  d'icy,  qui  se  tiendroient  heureux  de 
baiser  seulement  Ies  petits  bouts  de  vos  petons ! 
Pourquoy  faut-il  qu'une  personne  si  bien  faite  soit 
tombee  en  de  telles  mains,  et  qu'un  franc  animal , 
un  brutal,  un  stupide,  un  sot...  Pardonnez-moy , 
nourrice,  si  je  parle  ainsi  de  vostre  mary. 
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JACQUELINE. 

Eh!  Monsieu,  je  sc.ay  bian  qu'il  merite  tous 
ccs  noms-la. 

SGANARELLE. 

Oiiy,  sans  doute,  nourrice,  il  les  merite;  et  il 
meriteroit  encore  que  vous  luy  missiez  quelque 
chose  sur  la  teste  pour  le  punir  des  so  up  c.  on  s 
qu'il  a. 

JACQUELINE. 

II  est  bian  vray  que,  si  je  n'avois  devant  les 
yeux  que  son  interest  ,  il  pourroit  nVobliger  a 
queuque  etrange  chose. 

SGANARELLE. 

Ma  foy,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  vanger 
de  luy  avec  quelqu'un.  Cest  un  homme,  je  vous 
le  dy,  qui  merite  bien  cela;  et ,  si  j'estois  assez 
heureux,  belle  nourrice,  pour  estre  choisi  pour... 

(En  cet  endroit,  lous  deux  ctppercfvant  Lucas  qui 
esloit  derriere  cux  et  enlendoit  leur  dialogue, 
chacun  sc  retire  de  son  coste1 ,  mais  le  mc'dccin 
d'une  maniere  fort  plaisante.) 


SCENE   IV. 
GERONTE,   LUCAS. 

GERONTE. 

Hola !  Lucas,  n'as-tu  point  veu  icy  nostre 
decin  ? 
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LUCAS. 

Et  otiy,  de  par  tous  les  diantres !  je  1'ay  veu,  et 
ma  fern  me  aussi. 

GERONTE* 
Ou  est~ce  done  qu'il  peut  estre? 

LUCAS. 

Je  ne  sgay;  mais  je  voudrois  qu'il  fust  a  tous  les 
guebles. 

GERONTE. 
Va-t'en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 


SCENE  V. 
SGANARELLE,    LEANDRE,    GERONTE. 

GERONTE. 
Ah  !  Monsieur,  je  demandois  ou  vous  estiefc. 

SGANARELLE. 

Je  m'estois  amuse* ,  dans  votre  cour,  a  expulser 
le  superflu  de  la  boisson.  Comment  se  porte  la 
malade? 

GERONTE. 
Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remede. 

SGANARELLE. 
Tant  mieux  :  c'est  signe  qu'il  opere. 

GERONTE. 
Ouy ;  mais,  en  operant,  je  crains  qu'il  ne  1'etoufe. 

SGANARELLE. 

Ne  vousmeltez  pas  en  peine  :  j'ay  des  remedes 
qui  se  mocquent  de  tout,  et  je  1'attens  a  1'agonie. 
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GERONTE. 

Qui  est  cet  homme-Ia  que  vous  amenez? 
SGANARELLE  ,  faisant  des  signes  avec  la  main  que 

c'e&t  un  apothiquaire. 
C'est... 

GERONTE. 
Quoy? 

SGANARELLE. 
Celuy... 

GERONTE. 
He! 

SGANARELLE. 
Qui... 

GERONTE. 
Je  vous  entens. 

SGANARELIE. 
Vostre  fiile  en  aura  besoin. 


SCENE  VI. 

JACQUELINE,  LUCINDE,  GERONTE, 
LEANDRE,   SGANARELLE. 

JACQUELINE. 

Monsieu,    vela   vostre  fille    qui  veut  un   peu 
marcher. 

SGANARELLE. 

Cela  luy  fera  du  bien.  Allez-vous-en,  Monsieur 
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1'apothiquaire ,  taster  un  peu  son  pouls,  a  fin  que 
je  raisonne  tantost  avec  vous  de  sa  maladie. 

(En  cef  endroit,  il  tire  Geronte  a  un  bout  du  theatre, 
et,  lay  passant  un  bras  sur  les  dpaules,  luy  rabat 
la  main  sous  le  menton ,  avec  laquelle  il  le  fait 
retourner  vcrs  luy  lorsqu'il  veut  regarder  ce  que  sa 
fille  ct  I'apothiqauirc  font  ensemble  f  luy  tenant 
ccpendant  le  discours  suivant,  pour  rarnuser. ) 

Monsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question 
entre  les  docteurs,  de  sgavoir  si  les  femmes  sont 
plus  faciles  a  guerir  que  les  hommes.  Je  vous  prie 
d'ecouter  cecy,  s'il  vous  plaist.  Les  uns  disent  que 
non,  les  autres  disent  que  otiy ;  et  moi,  je  dis  que 
ouy  et  non.  D'autant  que,  1'incongruite  des  hu- 
meurs  opaques  qui  se  rencontrent  au  temperament 
naturel  des  femmes  estant  cause  que  la  partie  bru- 
tale  veut  tousjours  prendre  empire  sur  la  sensitive, 
on  void  que  Pinegalile  de  leurs  opinions  depend 
du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la  lune;  et , 
comme  le  soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  conca- 
vite  de  la  terre,  trouve... 

LUCINDE. 

Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  chan- 
ger de  sentimens. 

GERONTE. 

Voila  ma  fille  qui  parle !  O  grande  vertu  du 
remede !  6  admirable  medecin !  Que  je  vous  suis 
oblige  ,  Monsieur,  de  cette  guerison  merveilleuse  ! 
Et  que  puis-je  faire  pour  vous  apres  un  tel 
service? 
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SGANARELLE,  se  promcnant  sur  le  theatre  et 

s'essuiant  le  front. 

Voila  une  maladie  qui  m'a  bien  donne*  de  la 
peine ! 

LUCINDE. 

Oiiy,  mon  pere,  j'ay  recouvre  la  parole;  mais 
je  Fay  recouvree  pour  vous  dire  que  je  n'auray 
jamais  d'autre  espoux  que  Leandre ,  et  que  c'est 
inutilement  que  vous  voulez  me  donner  Horace. 

GERONTE. 
Mais... 

LUCINDE. 

Rien  n'est  capable  d'esbranler  la  resolution  que 
j'ay  prise. 

GERONTE. 
Quoy ! 

LUCINDE. 
Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

GERONTE. 
Si... 

LUCINDE. 
Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

GERONTE. 
Je... 

LUCINDE. 
Cest  une  chose  oil  je  suis  determine'e. 

GERONTE 
Mais... 

LUCINDE. 

II  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger 
&  me  marier  malgre  moy. 
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GERONTE. 
J'ay... 

LUCINDE. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GERONTE. 
II.. 

LUCINDE. 

Mon  cceur  ne  sc.auroit  se  soumettre  a  cette 
tyrannic 

GERONTE. 

LUCINDE. 

Et  je  me  jetteray  plustost  dans  un  couvent  que 
d'espouser  un  homme  que  je  n'ayme  point. 

GERONTE. 
Mais... 

LUCINDE  ,  parlant  d'un  ton  de  voix  a  tiourdir. 
Non.   En  aucune  fagon.   Point  d'affaire.  Vous 
perdez  le   temps.  Je   n'en   feray   rien.    Cela  est 
resolu. 

GERONTE. 

Ah!  quelle  impetiiosite  de  paroles!  II  n'y  a  pas 
moyen  d'y  resister.  Monsieur,  je  vous  prie  de  la 
faire  redevenir  miiette. 

SGANARELLE. 

C'est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  vostre  service  est  de  vous 
rendre  sourd,  si  vous  voulez. 
GERONTE. 
Je  vous  remercre.  Penses-tu  done... 
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LUCINDE. 

Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur 
men  ame. 

GERONTE. 

Tu  epouseras  Horace  des  ce  soir. 
LUCINDE. 

J'e'pouseray  plustost  la  mort. 
SGANARELLE. 

Mon  Dieu,  arrestez-vous ,  laissez-moy  medica- 
menter  cette  affaire.  Cest  une  maladie  qui  la  tient, 
et  je  s^ais  le  remede  qu'il  y  faut  apporter. 
GERONTE. 

Seroit-il  possible ,  Monsieur,  que  vous  puissiez 
aussi  guerir  cette  maladie  d'esprit  ? 
SGANARELLE. 

Otiy,  laissez-moy  faire,  j'ay  des  remedes  pour 
tout;et  nostre  apothiquaire  nous  servirapour  cette 
cure.  (11  appelle  lf apothiquaire  et  luy  parle.)  Un  mot. 
Vous  voyez  que  1'ardeur  qu'elle  a  pour  ce  Leandre 
est  tout  a  fait  contraiie  aux  volontez  du  pere,  qu'il 
n'y  a  point  de  temps  a  pcrdre ,  que  les  humeurs 
sont  fort  aigries,  et  qu'il  est  necessaire  de  trouver 
promptement  un  remede  a  ce  mal ,  qui  pourroit 
empirer  par  le  retardement.  Pour  moy,  je  n'y -en 
vois  qu'un  seul ,  qui  est  une  prise  de  fuitte  purga- 
tive ,  que  vous  meslerez  comme  il  faut  avec  deux 
drachmes  de  matrimomum  en  pilules.  Peut-estre 
fera-t-elle  quelque  difficulte  a  prendre  ce  remede ; 
mais,  comme  vous  estes  habile  homme  dans  vo&tre 
metier ,  c'est  a  vous  de  Vy  resoudre  et  luy  faire 
avaller  la  chose  du  mieux  que  vous  pourrez.  Allez- 
vous-en  luy  faire  faire  un  petit  tour  de  jardin,  afin 
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de  preparer  les  humeurs,  tandis  que  j'entretiendray 
icy  son  pere;  mais  sur  tout  ne  perdez  point  de 
temps.  Au  remede,  viste  au  remede  specifique! 


SCENE  VII. 
GERONTE,  SGANARELLE. 

GERONTE. 

Quelles  drogues,  Monsieur,  sont  celles  que  vous 
venez  de  dire?  II  me  semble  que  je  neles  ay  jamais 
oiiy  nommer. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  ne- 
cessitez  urgentes. 

GERONTE. 

Avez-vous  jamais  veu  une  insolence  pareille  a  la 
sienne  ? 

SGANARELLE. 
Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  testues. 

GERONTE. 

Vous  ne  sgauriez  croire  comme  elle  est  affolee 
de  ce  Leandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes 
esprits. 

GERONTE. 

Pour  moy,  des  que  j'ay  eu  decouvert  la  violence 
de  cet  amour,  j'ay  sceu  tenir  toujours  ma  fille  ren- 
ferm^e. 
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SGANARELLE. 
Vous  avez  fait  sagement. 

GERONTE. 

Et  j'ay  bien  empesche  qu'ils  n'ayent  eu  commu- 
nication ensemble. 

SGANARELLE. 
Fort  bien. 

GERONTE. 

II  seroit  arriv6  quelque  folie  si  j'avois  souffert 
qu'ils  se  fussent  veus. 

SGANARELLE. 
Sans  doute. 

GERONTE. 

Et  je  croy  qu'elle  auroit  este*  fille  a  s'en  aller 
avec  luy. 

SGANARELLE. 

C'est  prudemment  raisonne. 
GERONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  luy 
parler. 

SGANARELLE. 
-  Quel  drosle ! 

GERONTE. 
Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANARELLE. 
Ah !  ah ! 

GERONTE. 
Et  j'empescheray  bien  qu'il  ne  la  voye. 

SGANARELLE. 

II  n'a  pas  affaire  &  un  sot,  et  vous  sc.avez  des  , 
rubriques  qu'il  ne  sgait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est 
pas  beste. 
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SCENE   VIII. 
LUCAS,    GERONTE,    SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah !  palsanguenne ,  Monsieu ,  vaicy  bian  du 
tintamarre.  Votte  fille  s^en  est  enfuye  avec  son 
Liandre.  C'estoit  luy  cjui  estoit  1'apothiquaire,  et 
vela  monsieu  le  medecin  qui  a  fait  cette  belle  ope- 
ration-la. 

GERONTE. 

Comment !  m'assassiner  de  la  fagon  ?  Aliens,  un 
commissaire,  et  qu'on  empesche  qu'il  ne  sorte. 
Ah  !  traistre,  je  vous  feray  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah !  par  ma  fy ,  Monsieur  le  medecin,  vous  serez 
pendu.  Ne  bougez  de  la  seulement. 

SCENE  IX. 
MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MARTI  NE. 

Ah !  mon  Dieu ,  que  fay  eu  de  peine  h  troLver 
ce  logis !  Dites-moy  un  peu  des  nouvelles  du  we"- 
decin  que  je  vous  ay  donne". 

LUCAS.  ' 
Le  vela  qui  va  estre  pendu. 
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MARTINE. 

Quoy !  mon  mary  pendu  !  Helas !  et  qu'a-t-il 
fait  pour  cela  ? 

LUCAS. 
II  a  fait  enlever  la  fille  de  notte  maistre. 

MARTINE. 

Helas!  mon  cher  mary,  est-il  bien  vray  qw'on  te 
va  pendre? 

SGANARELLE. 
Tu  vois.  Ah  ! 

MARTINE. 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  presence  de 
tant  de  gens ! 

SGANARELLE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ? 
MARTINE. 

Encore,  si  tu  avois  acheve  de  couper  nostre 
bols,  je  prendrois  quelque  consolation. 

SGANARELLE. 
Retire-toy  de  1& ,  tu  me  fends  le  coeur. 

MARTINE. 

Non  ,  je  veux  demeurer  pour  t'encourager  £  la 
mo rl,  et  je  ne  te  quitteray  point  que  je  m*  t'aye 
veu  pendu. 

SGANARELLE. 
Ah! 
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2>6  LE   MEDECIN   MALGR6-LUY. 


SCENE  X. 

GERONTE,  SGANARELLE,  MARTINE, 
LUCAS. 

GERONTE. 

Le  commissaire  viendra  bien  tost,  et  Ton  s'en 
va  vous  mettre  en  lieu  ou  Ton  me  respondra  de 
vous. 

SGANARELLE  ,    It  chapeau  a  la  main. 
Heias!  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quel- 
ques  coups  de  baston  ? 

GERONTE. 

Non,  non  ,  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que 
vois-je? 


SCENE  XI  ET  DERNIERE. 

LEANDRE,   LUCINDE, 

JACQJUELINE,     LUCAS,    GERONTE, 

SGANARELLE,   MARTINE. 

LEANDRK. 

Monsieur,  je  viens  faire  paroistre  Leandre  a  vos 
yeux  et  remettre  Lucinde  en  vostre  pouvoir.  Nous 
avons  eu  dessein  de  prendre  la  fuite  nous  deux  et 
de  nous  aller  marier  ensemble;  mais  cette  entre- 
prise  a  fait  place  a  un  precede  plus  honncste  :  je 
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ne  pretens  point  vous  voller  vostre  fille,  et  ce  n'est 
que  de  vostre  main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce 
que  je  vous  diray,  Monsieur,  c'est  que  je  viens 
tout  a  Theure  de  recevoir  des  lettres  par  oil  j'ap- 
prens  que  mon  oncle  est  rhort,  et  que  je  suis  heri- 
tier  de  tous  ses  biens. 

GERONFE. 

Monsieur,  vostre  vertu  m'est  tout  a  fait  consi- 
derable, et  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus 
grande  joye  du  monde. 

SGANARELLE. 
La  medecine  Pa  eschappe  belle ! 

MARTINE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rens-moy  grace 
d'estre  medecin,  car  c'est  moy  qui  t'ay  procure 
cet  honneur. 

SGANARELLE. 

Ouy,  c'est  toy  qui  m'as  procure  je  ne  sc,ay  com- 
bien  de  coups  de  baston. 

LEANDRE. 

L'effect  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  res- 
sentiment. 

SGANARELLE. 

Soit.  Je  te  pardonne  ces  coups  de  baston  en  fa- 
veur  de  la  digniteou  tu  m'as  esleve ;  mais  prepare- 
toy  desormais  a  vivre  dans  un  grand  respect  avec 
un  homme  de  ma  consequence,  et  songe  que  la 
colere  d'un  medecin  est  plus  a  craindre  qu'on  ne 
peut  croire. 


MELICERTE 

COMEDIE 

PASTORALE    HEROIQUE 


LE5  PERSONNAGES. 

ACANTE,  amant  de  Daphne. 

TYRENE,  amant  d'Eroxene. 

DAPHNt,  bergere. 

EROXENE,  bergere. 

LYCARS1S,  pastre,  cru  pere  de  Myrtil. 

MYRT1L,  amant  de  Melicerte. 

MELICERTE,    nymphe    ou    bergere,    amante    de 

Myrtil. 

CORINE,  confidente  de  Melicene. 
N1CANDRE,  berger. 
MOPSE,  berger,  cru  oncle  de  Melicerte. 


La  scene  es/  en  Thessalie,  dans  la  valee  de  Tempt. 


MELICERTE 


ACTE   PREMIER 


SCENE  PREMIERE. 

TYRENE,  DAPHNE,  ACANTE, 
EROXENE. 

A  ACANTE. 

H  !  charmante  Daphne  ! 
TYRENE. 

Trop  aimable  Eroxene ! 
DAPHNE. 
Acante,  laisse-moy. 

EROXENE. 
Ne  me  suis  point,  Tyrene. 
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ACANTE.- 

Pourquoy  me  chasses-tu? 

TYRENE. 

Pourquoy  fuis-tu  mes  pas  ? 

DAPHNE. 
Tu  me  plais  loin  de  moy. 

EROXENE. 

Jc  m'ayme  oil  tu  n'es  pas. 

ACANTE. 
Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle? 

TYRENE. 
Ne  cesseras-tu  point  de  m'estre  si  cruelle? 

DAPHNE. 
Ne  cesseras-tu  point  tes  inutiles  voeux? 

EROXENE. 
Ne  cesseras-tu  point  de  m'estre  si  facheux? 

ACANTE. 
Si  tu  n1en  prends  pitie,  je  succombe  £  ma  peine. 

TYRENE. 
Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaine. 

DAPHNE. 
Si  tu  ne  veux  partir,  je  vais  quitter  ce  lieu. 

EROXENE. 
Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ACANTE. 
He  bien!  en  m'eloignant  je  te  vais  satisfaire. 

TYRENE. 
Mon  depart  va  foster  ce  qui  peut  te  deplaire. 

ACANTE. 

Genereuse  Eroxene,  en  faveur  de  mes  feux 
Daigne  au  moins,  par  pitie,  luy  dire  un  mot  ou  deux. 
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TYRENE. 

Obligeante  Daphne*,  parle  a  cette  inhumaine, 
Et  s^ache  d'oii  pour  moy  precede  tant  de  haine. 


SCENE  II. 
DAPHNE,  EROXENE. 

EROXENE. 

Acante  a  du  merite  et  t'aime  tendrement : 
D'oii  vient  que  tu  luy  fais  un  si  dur  traitement? 

DAPHN! 

T'yrene  vaut  beaucoup  ct  languit  pourtes  charmes: 
D'oii  vient  que  sans  pitte  tu  vois  couler  ses  larmes? 

EROXENE. 

Puis  que  j'ay  fait  icy  la  demande  avant  toy, 
La  raison  te  condamne  a  repondre  avant  moy. 

DAPHNE. 

Pour  tous  les  soins  d'Acante  on  me  voii  inflexible, 
Parce  qu'&  d'autres  vceux  je  me  trouve  sensible. 

EROXENE. 

Je  ne  fais  pour  Tyrene  eclater  que  rigueur, 
Parce  qu'un  autre  choix  est  maistre  de  mon  coeur. 

DAPHNE. 
Puis-je  sc.avoir  de  toy  ce  choix  qu'on  te  voit  taire? 

EROXENE 
Oiiy,  si  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mistere. 

DAPHNE. 

Sans  te  nommer  celuy  qu' Amour  m'a  fait  choisir, 
Je  puis  facilement  contenter  ton  desir, 

So 
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Et  de  la  main  d'Atis,  ce  peintre  inimitable, 
J'en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable 
Qui  jusqu'au  moindre  trait  luy  ressemble  si  fort 
Qu'il  est  seur  que  tes  yeux  le  connoistront  d'abord. 

EROXENE. 

Je  puis  te  contenter  par  qne  mesme  voye, 
Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoye. 
J'ay,  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux, 
Un  aimable  portrait  de  1'objet  de  mes  voeux 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grace  extreme 
Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toy-mesme. 

DAPHNE. 

La  boete  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moy 
Est  tout  a  fait  semblable  &  celle  que  je  voy. 

EROXENE. 

II  est  vray,  Tune  &  1'autre  entierement  ressemble, 
Et  certe  il  faut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

DAPHNE. 

Faisons  en  mesme  temps,  par  un  peu  de  couleurs, 
Confidence  a  nos  yeux  du  secret  de  nos  coeurs. 

EROXENE. 

Voyons  a  qui  plus  viste  entendra  ce  langage, 
Et  qui  parle  le  mieux  de  Tun  ou  1'autre  ouvrage. 

DAPHNE. 

La  meprise  est  plaisante,  et  tu  te  broiitlles  bien  : 
Au  lieu  de  ton  portrait  tu  m'as  rendu  le  mien. 

EROXENE. 
II  est  vray.  Je  ne  sc,ay  comme  j'ay  fait  la  chose. 

DAPHN! 
Donne.'  De  cette  erreur  ta  resverie  est  cause. 

EROXENE. 
Que  veut  dirececy?  Nous  naus  jottons,  je  croy. 
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Tu  fais  de  ces  portraits  mesme  chose  que  moy. 

DAPHNE*. 
Certe,  c'est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 

EROXENE. 
Voicy  le  vray  moyen  de  ne  se  point  meprendre. 

DAPHNE". 
De  mes  sens  prevenus  est-ce  une  illusion? 

EROXENE. 
Mon  ame  sur  mes  yeux  fait-elle  impression  ? 

DAPHNE. 
Myrtil  a  mes  regards  s'offre  dans  cet  ouvrage. 

EROXENE. 
De  Myrtil  dam  ces  traits  je  rencontre  Pimage. 

DAPHNE. 
C'est  le  jeune  Myrtil  qui  fait  naistre  mes  feux. 

EROXENE. 
Cost  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  voeux. 

DAPHNE. 

Je  venois  aujourd'huy  te  prier  de  luy  dire 
Les  soins  que  pour  son  sort  son  merite  m'inspire. 

EROXENE. 

Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j'ay  de  m'assurer  son  coeur. 

DAPHNE. 
Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  puissante? 

EROXENE. 
L'aimes-tu  d'une  amour  qui  soit  si  violente? 

DAPHNE. 

II  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflamer, 
Et  sa  grace  naissante  a  dequoy  tout  charmer. 

EROXENE. 
II  n'est  nymphe  en  1'aimant  qui  ne  se  tinst  heureuse, 
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Et  Diane,  sans  honte,  en  seroit  amoureuse. 

DAPHNE. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'huy, 
Et,  si  j'avois  cent  coeurs,  ils  seroient  tous  pour  luy. 

EROXENE. 

II  efface  a  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paroistre, 
Et,  si  j'avois  un  sceptre,  il  en  seroit  le  maistre. 

DAPHNE. 

Ce  seroit  done  en  vain  qu'k  chacune,  en  ce  jour, 
On  nous  voudroit  du  sein  arracher  cet  amour; 
Nos  ames  dans  teurs  voeux  sont  trop  bien  affermies. 
Ne  taschons,  s'il  se  peut,  qu'k  demeurer  amies; 
Et,  puis  qu'en  mesme  temps,  pour  le  mesme  sujet, 
Nous  avons  toutes  deux  forme  mesme  projet, 
Mettons  dans  ce  debat  la  franchise  en  usage, 
Ne  prenons  Tune  et  1'autre  aucun  lache  avantage, 
Et  courons  nou>  ouvrir  ensemble  a  Lycarsis 
Destendres  sentimens  oil  nous  jette  son  fils. 

EROXENE. 

J'ay  peine  £  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte, 
Comme  un  tel  fils  est  ne  d'un  pere  de  la  sorte , 
Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole  et  ses  yeux, 
Feroient  croire-  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  j'y  souscris,  courons  trouver  ce  pere, 
Allons-luy  de  nos  coeurs  decouvrir  le  mistere, 
Et  consentons  qu'apr^s  Myrtii  entre  nous  deux 
Decide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  voeux. 

DAPHNE. 

Soit.  Je  voy  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre ; 
Ils  pourront  le  quitter,  cachons-nous  pour  attendre, 
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SCENE     III. 

LYCARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

NlCANDRE. 

Dy-nous  done  ta  nouvelle. 

LYCARSIS. 

Ah !  que  vous  me  pressez  ! 
Cela  ne  se  dit  pas  com  me  vous  le  pensez. 

MOPSE. 

Que  de  sottes  fac.ons  et  que  de  badinage! 
Menalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 

LYCARSIS. 

Parmy  les  curieux  des  affaires  d'Estat, 
Une  nouvelle  a  dire  est  d'un  puissant  eclat. 
Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  Thomme  d'importance, 
Et  jouir  quelque  temps  de  vostre  impatience. 

NICANDRE. 
Veux-tu  par  tes  delais  nous  fatiguer  tous  deux? 

MOPSE. 
Prends-tu  quelque  plaisir  a  te  rendre  fascheux  ? 

NICANDRE. 
De  grace,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arriere. 

LYCARSIS. 

Priez-moy  done  tous  deux  de  la  bonne  maniere, 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moy  ce  que  vous  desirez. 

MOPSE. 
La  peste  soit  du  fat!  Laissons-le  la,  Nicandre; 


sS8  MEL1CERTE, 

II  brtile  de  parler  bien  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  luy  pese,  il  veut  s'en  decharger, 
Et  ne  Tecouter  pas  est  le  faire  enrager. 

LYCARSIS. 
Hi! 

NlCANDRE. 

Te  voila  puny  de  tes  fac,ons  de  faire. 

LYCARSIS. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  ecotitez. 
Mo?sfi. 

Point  d'affaire. 
LYCARSIS. 
Quoy!  vous  ne  voulez  pas  m'entendre? 

NlCANDRE. 

Non 
LYCARSIS.   ' 

Et  bien, 
Je  ne  diray  done  mot,  et  vous  ne  s^aurez  rien. 

1  MOPSE. 
Soil. 

LYCARSIS. 

Vous  ne  s^aurez  pas  qu'avec  magnificence 
Le  roy  vient  d'honorer  Tempe  de  sa  presence, 
Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour, 
Qu'k  Taise  je  1'y  vis  avec  toute  sa  cour, 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'huy  de  sa  veue", 
Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue'. 

NlCANDRE. 

Nous  n*avons  pas  envie  aussi  de  rien  s^avoir. 

LYCARSIS. 

Je  vis  cent  choses  Ik  ravissantes  a  voir. 
Ce  ne  sont  que  seigneurs  qui,  despiedsa  la  teste, 
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Sont  brillans  et  parez  comme  au  jour  (Tune  feste. 

Us  surprennent  la  veue,  et  nos  prez  au  printemps, 

Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  eclatans. 

Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peifie  on  le  remarque, 

Etd'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque; 

Dnns  toute  sa  personne  il  a  je  ne  s$ay  quoy 

Qui  d'abord  fait  jugerque  c'est  un  maitre  roy. 

II  le  fait  d'une  grace  k  nulle  autre  seconde, 

Et  cela,  sans  mentir,  luy  sied  le  mieux  du  monde. 

On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 

Toute  sa  cour  s'empresse  &  chercher  ses  regards  : 

Ce  sont  autour  de  luy  confusions  plaisantes, 

Et  Ton  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 

Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 

Enfin  Ton  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel, 

Et  la  feste  de  Pan,  parmy  nous  si  cherie, 

Aupre's  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 

Mais,  puis  que  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien, 

Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 

MOPSE. 
Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LYCARSIS. 
Allez  vous  promener. 

MOPSE. 
Va-t'en  te  faire  pendrc. 
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SCENE   IV. 
EROXENE,  DAPHNE,  LYCARSIS. 

LYCARSIS. 

C'est  de  cette  fagon  que  Ton  punit  les  gens 
Quand  ils  font  les  benets  et  les  impertinens. 

DAPHNE. 
Le  Ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines! 

EROXENE. 
Ceres  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines! 

LYCARSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  a  chacune  un  epoux 
Qui  vous  aime  beaucoup  et  soit  digne  de  vous! 

DAPHNE. 
Ah!  Lycarsis,  nos  voeux  a  mesme  but  aspirent. 

EROXENE. 
C'estpourle  mesme  objetque  nosdeuxcoeurs  soupirent. 

DAPHNE. 

Et  1'Amoiir,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs, 
A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  coeurs. 

EROXENE. 

Et  nous  venons  icy  chercher  vostre  alliance, 
Et  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  preference. 

LYCARSIS. 
Nymphes... 

DAPHNE. 
Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs. 
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LYCARSIS, 
le  suis... 

EROXENE. 
A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  desirs. 

DAPHNE. 
C'est  un  peu  librement  expliquer  sa  pensee. 

LYCARSIS. 
Pourquoy  ? 

EROXENE, 
La  bienseance  y  semble  un  peu  blessee. 

LYCARSIS. 
Ab!  point. 

DAPHNE. 

Mais,  quand  le  cceur  brule  d'un  noble  feu, 
On  peut  sans  nulle  honte  en  faire  un  iibre  aveu. 

LYCARSIS. 
Je... 

EROXENE. 

Cette  Hberte  nous  peut  estre  permise, 
Et  du  cboix  de  nos  coeurs  la  beaute  1'autorise. 

LYCARSIS. 
Cest  blesser  ma  pudeur  que  me  flater  ainsi. 

EROXENE. 
Non,  non,  n*affectez  point  d6  modestie  ky. 

DAPHNE. 
Enfin  tout  nostre  bien  est  en  vostre  puissance. 

EROXENE. 
Cest  de  vous  que  depend  nostre  unique  esperance. 

DAPHNE. 
Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultez? 

LYCARSIS.  . 
Ah! 
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EROXENE. 
Nos  voeux,  dites-moy,  seront-ils  rejetlez? 

LYCARSIS.      * 

Non.  J'ay  receu  du  Ciel  une  ame  peu  cruelle; 
fe  tiensde  feu  mafemme,  et  je  me  sens,  commeelle, 
Pour  les  desirs  d'autruy  beaucoup  d'humanite, 
Et  je  ne  suis  point  homme  a  garder  de  fierte. 

DAPHN! 
Accordez  done  Myrtil  a  nostre  amoureux  zele. 

EROXENE. 
Et  souffrez  que  son  choix  regie  nostre  querclie. 

LYCARSIS. 
Myrtil? 

DAPHNE. 
Oiiy,  c'est  Myrtil  que  de  vous  nous  voulons. 

EROXENE. 
De  qui  pensez-vous  done  qu'icy  nous  vous  parlons? 

LYCARSIS. 

Je  ne  sgay;  mais  Myrtil  n'est  gueie  dans  un  age 
Qui  soit  propre  a  ranger  au  joug  du  manage. 

DAPHNE. 

Son  merite  naissant  peut  fraper  d'autres  yeux, 
Et  Ton  veut  s'engager  un  bien  si  precieux, 
Prevenir  d'autres  coeurs,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaisne  commune. 

EROXENE. 

Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillans 
II  rompt  Tordre  commun  et  devance  le  temps, 
Nostre  flame  pour  luy  veut  en  faire  de  mesme, 
Et  regler  tous  ses  voeux  sur  son  merite  extreme. 

LYCARSIS. 
II  est  vray  qu'a  son  ige  il  surprend  quelquefois; 
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Et  cet  Athenien  qui  fut  chez  moy  vingt  mo  is, 

Qui,  le  trouvant  joly,  se  mit  en  fantaisie 

De  luy  remplir  1'esprit  de  sa  philosophic, 

Sur  de  certains  discours  1'a  rendu  si  profond 

Que,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond; 

Mais,  avec  tout  cela,  ce  n'est  encor  qu'enfance , 

Et  son  fait  est  mesle  de  beaucoup  d'innocence. 

DAPHNE. 

II  n'est  point  tant  enfant  qu'a  ie  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croye  atteint  deja  d'un  peu  d'amour, 
Et  plus  d'une  avanture  a  mes  yeux  s'est  offerte 
Oil  j'ay  connu  qu'il  suit  la  jeune  Melicerte. 

EROXENE. 
Us  pourroient  bien  s'aimer,  et  je  voy... 

LYCARSIS. 

Franc  abus. 

Pour  elle,  passe  encore  :  elle  a  deux  ans  de  plus, 
Et  deux  ans,  dans  son  sexe,  est  line  grande  avance ; 
Mais,  pour  luy,  le  jeu  seul  I'occupe  tout,  je  pense, 
Et  les  petits  desirs  de  se  voir  ajuste 
Ainsi  que  les  bergcrs  dc  haute  qualite\ 

DAPHNE. 

En  fin  nous  desirons  par  le  noeud  d'hymenee 
Attacher  sa  fortune  i  nostre  destinee. 

EROXENE. 

Nous  voulons  Tune  et  1'autre,  avec  pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  1'empire  tie  son  cceur. 

LYCARSIS. 

Je  m'en  tiens  honore  aulunt  qu'on  sgauroit  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pastre,  et  ce  m'est  trop  de  ^loire 
Que  deux  nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  paii 
Disputent  a  se  faire  un  epoux  de  mon  fils, 
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Puis  cju'il  vous  plaist  qu'ainsi  la  chose  s'execute, 
Je  consens  que  son  choix  regie  vostre  dispute; 
Et  celle  qu'&  I'ecart  laissera  cet  arrest 
Pourra  pour  son  recours  m'epouser,  s'il  luy  plait : 
C'est  tou jours  meme  sang  et  presque  meme  chose. 
Mais  le  voicy,  spuffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
II  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  fraischement, 
Et  voila  ses  amours  et  son  attachement. 


SCENE    V. 

MYRTIL,  LYCARSIS,  EROXENE, 
DAPHNE. 

MYRTIL. 

Innocente  petite  beste, 
Qui  contre  ce  qui  vous  arreste 
Vous  debattez  tant  k  mes  yeux, 
De  vostre  liberte  ne  plaignez  point  la  perte  ; 
Vostre  destin  est  glorieux, 
Je  vous  ay  pris  pour  Melicerte. 

Elle  vous  baisera,  vous  prenant  dans  sa  main, 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grace. 

Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois,  helas!  heureux  petit  moineau, 
Ne  voudroit  estre  en  vostre  place? 

LYC  ARSIS. 
Myrtil,  Myrtil,  un  mot.  Laissons  Ik  ces  joyaux, 
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II  s'agit  d'autre  chose  icy  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  a  la  fois  te  pretendent, 
Et,  tout  jeune  deja,  pour  epoux  te  demandant. 
Je  dois  par  un  hymen  t'engager  a  leurs  voeux, 
Et  c'est  toy  que  Ton  veut  qui  choisisses  des  deux. 

MYRTIL. 
Ces  nymphes... 

LYCARSIS. 

Ouy,  des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Voy  quel  est  ton  bonheur,  et  benis  la  fortune. 

MYRTIL. 

Ce  choix  qui  m'est  offert  peut-il  m'estre  un  bonheur 
SJil  n'est  aucunement  souhaite  de  mon  coeur? 

LYCARSIS. 

Enfin,  qu'on  le  receive,  et  que,  sans  se  confondre, 
A  Thonneur  qu'elles  font  on  songe  £  bien  re'pondre. 

EROXENE. 

Malgre  cette  fierte  qui  regne  parmy  nous, 
Deux  nymphes,  6  Myrtil,  viennent  s'offrir  a  vous, 
Et  de  vos  qualitez  les  merveilles  ecloses 
Font  que  nous  renversons  icy  Fordre  des  choses. 

DAPHNE*. 

Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  1'avis  le  meilleur, 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cceur, 
Et  nous  n'en  voulons  point  prevenir  les  suffrages 
Par  un  recit  pare  de  tous  nos  avantages. 

MYRTIL. 

Cest  me  faire  un  honneur  dont  Teclat  me  surprend; 
Mais  cet  honneur  pour  moy,  je  Pavoue,  est  trop  grand. 
A  vos  rares  bontez  il  faut  que  je  m'oppose ; 
Pour  meriter  ce  sort,  je  suis  trop  peu  de  chose; 
Et  je  serois  fasche,  quels  qu'en  soient  les  appas, 


246  MELICERTE. 

Qu'on  vousblasmast pour moy de  faire  un  choix trop has. 

EROXENE. 

Contentez  nos  desirs,  quoy  qu'on  en  puisse  croire, 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  nostre  gloire. 

DAPHNE. 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilitez, 
Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  meritez. 

MYRTIL. 

Le  choix  qui  mfest  offert  s'oppose  a  votre  attente, 
Et  peut  seul  empescher  que  mon  cceur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautez 
Egales  en  naissance  et  rares  qualitez  ? 
Jlejetter  Tune  ou  1'autre  est  un  crime  effroyable , 
Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 

EROXENE. 

Mais,  en  faisant  refus  de  repondre  a  nos  vceux, 
Au  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 

DAPHNE. 

Puis  que  nous  consentons  a  I'arrest  qu'on  peut  rendre, 
Ces  raisons  ne  font  rien  a  vouloir  s'en  de*fendre. 

MYRTIL. 

Et  bien,  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas 
Celle-cy  le  fera  :  j'aime  d'autres  appas, 
Et  je  sens  bien  qu'un  cceur  qu'un  bel  objet  engage 
Est  insensible  et  sourd  a  tout  autre  avantage. 

LYCARSIS. 

Commentdonc?  qu'est-ce-cy  ?  qui  Peust  pupresumer? 
Et  sgavez-vous,  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer? 

MYRTIL. 
Sans  sc,avoir  ce  que  c'est,  mon  cceur  a  sceu  le  faire. 

LYCARSIS. 
Mais  cet  amour  me  cheque  et  n'est  pas  necessaire. 
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MYRTIL. 

Vous  ne  deviez  done  pas,  si  cela  vous  dlplaist, 
Me  faire  un  coeur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

LYCARSIS. 
Mais  ce  coeur  que  j'ay  fait  me  doit  obei'ssance. 

MYRTIL. 
Ouy,  lors  que  d'obei'r  il  est  en  sa  puissance. 

LYCARSIS. 
Mais  enfin  sans  mon  ordre  ii  ne  doit  point  aimer. 

MYRTIL. 
Que  n'empeschiez-vous done  que  Ton  peust  le  charmer? 

LYCARSIS. 
Etbien,  je  vous  defends  que  cela  continue. 

MYRTIL. 
La  defense,  j'ay  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LYCARSIS. 
Quoy !  les  peres  n'ont  pas  des  droits  superieurs? 

MYRTIL. 
Les  dieux,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les  coeurs. 

LYCARSIS. 

Les  dieux...  Paix,  petit  sot,  cette  philosophic 
Me... 

DAPHNE. 
Ne  vous  mettez  point  en  courroux,  je  vous  prie. 

LYCARSIS. 

Non,  je  veux  qu'il  se  donne  a  Pune  pour  epoux, 
Ou  je  vay  luy  donner  le  foiiet  tout  devant  vous. 
Ah !  ah !  je  vous  feray  sentir  que  je  suis  pere. 

DAPHNE. 
Traitons,  de  grace,  icy  les  choses  sans  colere. 

EROXENE. 
Peut-on  sc, avoir  de  vous  cet  objet  si  charmant 
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Dont  la  beaute,  Myrtil,  vous  a  fait  son  amant? 

MYRTIL. 
Melicerte,  Madame;  elle  en  peut  faire  d'autres. 

EROXENE. 
Vous  comparez,  Myrtil,  ses  quaiitez  aux  nostres? 

DAPHNE. 
Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  ine'gal 

MYRTIL. 

Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n'en  dites  point  de  mal ; 
Daignez  considerer,  de  grace,  que  je  1'aime, 
Et  ne  me  jettez  point  dans  un  desordre  extreme. 
Si  {'outrage,  en  1  aimant,  vos  celestes  attrais, 
Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais  : 
Cest  de  moy,  s'il  vous  plaist,  que  vient  toute  Poffense. 
II  est  vray,  d'elle  &  vous  je  sc.ay  la  difference; 
Mais  par  sa  destinee  on  se  trouve  enchaisne, 
Et  je  sens  bien  en  fin  que  le  Ciel  m'a  donne 
Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable, 
Pour  elle  tout  1'amour  dont  une  ame  est  capable. 
Je  vois,  a  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir, 
Que  ce  que  je  vous  dy  ne  vous  fait  pas  plaisir. 
Si  vous  parlez,  mon  cosur  apprehende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  1'endroit  le  plus  tendre; 
Et,  pour  me  derober  k  de  semblables  coups, 
Nymphes,  j'ayme  bien  mieux  prendre  conge  de  vous. 

LYCARSIS. 

Myrtil,  hola!  Myrtil!  Veux-tu  revenir,  traistre! 
II  fuit ;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maistre. 
Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  transports ; 
Vous  Paurez  pour  ^poux,  j'en  reponds  corps  pour  corps. 


ACTE  II 

SCENE  PREMIERE. 
MELICERTE,  CORINE.~ 

MELICERTE. 

AH!  Corine,  tu  viens  de  1'apprendfe  de  Stelle, 
Et  c'est  de  Lycarsis  qu'elle  tient  la  nouvelle  ? 

CORINE. 
Oiiy. 

MELICERTE. 

Que  les  qualitez  dont  Myrtil  cst  orne* 
Ont  sceu  toucher  d 'amour  Eroxene  et  Daphne  ? 

CORINE. 
Oiiy. 

MELICERTE. 

Que  pour  Tobtenir  leur  ardeur  est  si  grande 
Qu'ensemble  elles  en  ont  deja  fait  la  demande, 
Et  que  dans  ce  debat  elles  ont  fait  dessein 
De  passer  des  cette  heure  a  recevoir  sa  main  ? 
Ah!  que  tes  mots  ont  peine  a  sortir  de  ta  bouche, 
Et  que  c'est  foiblement  que  mon  soucy  te  touche  f 
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CORINE. 

Mais  quoy!  que  voulez-vous?  C'est  la  la  verite*, 
Et  vous  redites  tout  cotnme  je  Pay  conte. 

MELICERTE. 
Mais  comment  Lycarsis  rec.oit-il  cette  affaire? 

CORINE. 
CoiDmeunhonneur,jecroy,quidoitbeaucoupluyplaire. 

MELICERTE. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien,  toy  qui  sc,ais  mon  ardeur, 
Qu'avec  ce  mot,  helas !  tu  me  perces  le  coeur? 

CORINE. 
Comment? 

MELICERTE. 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable 
Aupre's  d'elles  me  rend  trop  peu  considerable, 
Et  qu'a  moy,  par  leur  rang,  on  les  va  preferer, 
N'est-ce  pas  une  idee  a  me  desesperer? 

CORINE. 
Mais  quoy !  je  vous  reponds  et  dis  ce  que  je  pense. 

MELICERTE. 

Ah !  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifference. 
Mais  dy,  quels  sentimens  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 

CORINE. 
Je  ne  sc.ay. 

MELICERTE. 

Et  c'est  la  ce  qu'il  faloit  sc.avoir, 
Cruelle ! 

CORINE. 

En  verite*.,  je  ne  sgay  comment  faire, 
Et  de  tous  les  costez  je  trouve  a  vous  de*plaire. 

MELICERTE. 
C'est  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  mouvemens 
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D'un  coeur,  faelas!  remply  de  tendres  sen  time  ns. 
Va-t'en,  laisse-moy  seule  en  cette  solitude 
Passer  quelques  momens  de  mon  inquietude. 


SCENE  II. 
MELICERTE. 

Vous  le  voyez,  mon  cceur,  ce  que  c'est  que  d'aimer, 
Et  Belise  avoit  sceu  trop  bien  m'en  informer. 
Cette  charmante  mere,  avant  sa  destinee, 
Me  disoit  une  fois,  sur  le  bord  du  Pence  : 
«  Ma  fille,  songe  &  toy,  1'amour  aux  jeunes  coeurs 
Se  presente  toujours  entoure*  de  douceurs. 
D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  choses  agreables; 
Mais  il  traisne  apres  luy  des  troubles  effroyables, 
Et,  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix, 
Toujours, comme  d'un  mal, defends  toy  de  ses  traits. » 
De  ces  lemons,  mon  coeur,  je  m'estois  souvenue" ; 
Et,  quand  Myrtil  venoit  k  s*orTrir  b  ma  veug, 
Qu'il  joiioit  avec  moy,  qu'il  me  rendoit  des  soins, 
Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 
Vous  ne  me  creustes  point,  et  vostre  complaisance 
Se  vit  bien-tost  changee  en  trop  de  bien-veillance... 
Dans  ce  naissant  amour,  qui  flatoit  vos  desirs, 
Vous  ne  vous  figuriez  que  joye  et  que  plaisirs; 
Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrace 
Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace, 
Et  la  peine  mortelle  ou  vous  voila  reduit ! 
Ah !  mon  cceur,  ah !  mon  cceur,  je  vous  1'avois  bien  dit ! 
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Mais  tenons,  s'il  se  peut,  nostre  douleur  couverte. 
Voicy... 


SCENE  III. 

MYRTIL,  MELICERTE. 

MYRTIL. 

J'ay  fait  tantost,  charmante  Melicerte, 
Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous, 
Et  dont  peut-estre  un  jour  je  devrendray  jaloux. 
Cest  un  jeune  moineau,  qu'avec  un  soin  extreme 
Je  veux,  pour  vous  1'offrir,  apprivoiser  moy-meme. 
Le  present  n'est  pas  grand ;  mais  les  divinitez 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontez. 
Cest  le  coeur  qui  fait  tout,  et  jamaisla  richesse 
Des  presens  que . . .  Mais,  Ciel !  d'ou  vien t  cette  tristesse  ? 
Qu'avez-vous,  Melicerte,  et  quel  sombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  r£pandu  ce  matin  ? 
Vous  ne  repondez  point,  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Parlez,  de  quel  ennuy  ressentez-vous  les  coups? 
Qu'est-ce  done  ? 

MELICERTE. 

Ce  n'est  rien.        \^ 

MYRTIL. 

Ce  n'est  rien,  dites-vous^ 

Et  je  voy  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s'accorde-t-il,  beaute  pleine  de  charmes? 
Ah !  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs, 
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Et  m'expliquez,  helas!  ce  que  disent  ces  pleurs. 

MELICERTE. 
Rien  ne  me  serviroit  de  vous  le  faire  entendre. 

MYRTIL. 

Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre, 
Et  ne  blessez-vous  pas  nostre  amour  aujourd'hiry 
De  vouloir  me  voler  ma  part  dc  vostre  ennuy? 
Ah !  ne  le  cachez  point  a  1'ardeur  qui  m 'inspire. 

MELICERTE. 

He  bien!  Myrtil,  he  bien!  il  faut  done  vous  le  dire... 
J'ay  sceu  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 
Eroxene  et  Daphne  vous  veulent  pour  epoux; 
Et  je  vous  avoiieray  que  j'ay  cette  foiblesse 
De  n'avoir  pu,  Myrtil,  le  sc.avoir  sans  tristesse, 
Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loy 
Qui  les  rend,  dans  leurs  voeux,  preferable*  £  moy. 

MYRTIL. 

Et  vous  pouvez  1'avoir,  cette  injuste  tristesse ! 
Vous  pouvez  soup^onner  mon  amour  de  foiblesse , 
Et  croire  qu'engage  par  des  charmes  si  doux, 
Je  puisse  estre  jamais  &  quelqu'autre  qu'ct  vous ! 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  oiTerte  ( 
He !  que  vous  ay-je  fait,  cruelle  Melicerte, 
Pour  trailer  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur, 
Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cosur? 
Quoy !  i'aut-il  que  de  luy  vous  ayez  quelque  crainte? 
Je  suis  bien  mal-heureux  de  spuffrir  cette  atteinte  : 
Et  que  me  sert  d'airaer  comme  )e  fais,  belas! 
Si  vous  estes  si  preste  &  ne  le  croire  pas? 

MELICERTB. 

Je  pourrois  moins,  Myrtil,  redouter  ces  rivalcs 
Si  les  choses  estoient  de  part  et  d'autrc  e"gales, 
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Et  dans  un  rang  pareil  j'oseroisesperer 
Que  peut-estre  1'amour  me  feroit  preferer , 
Mais  I'inegalite  de  bien  et  de  naissance 
Qui  peut  d'elles  a  moy  faire  la  difference... 

MYRTIL. 

Ah !  ieur  rang  de  mon  coeur  ne  viendra  point  a  bout, 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 
Je  vous  aime,  il  suffit,  et  dans  vostre  person  ne 
Je  voy  rang,  biens,  tresors,  etats,  sceptres,  couronne, 
Et,  des  rois  les  plus  grands  m'offrit-on  le  pouvoir, 
Je  n'y  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 
C'est  une  verite  toute  sincere  et  pure, 
Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure. 

MELICERTE. 

He  bien!  je  croy,  Myrtil,  puis  que  vous  le  voulez, 
Que  vos  voeux  par  Ieur  rang  ne  sont  point  ebranlez, 
Et  que,  bien  qu'elles  soient  nobles, -riches  et  belles, 
Vostre  coeur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles ; 
Mais  ce  n'est  pas  Famour  dont  vous  suivez  la  voix  : 
Vostre  pere,  Myrtil,  reglera  vostre  choix, 
Et  de  mesme  qu'a  vous  je  ne  luy  suis  pas  chere, 
Pour  preferer  a  tout  une  simple  bergere. 

MYRTIL. 

Non,  chere  Melicerte,  il  n'est  pere  ny  dieux 
Qui  me  puissent  forcer  a  quitter  vos  beaux  yeux, 
Et  toujours  de  mes  vceux  reync  comme  vous  estes... 

MELICERTE. 

Ah!  Myrtil,  prenez  garde  a  ce  qu'icy  vous  faites! 
N'allez  point  presenter  un  espoir  a  mon  coeur 
Qu'il  recevroit  peut-estre  arvec  trop  de  douceur, 
Et  qui,  tombant  apres  comme  un  eclair  qui  passe, 
Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrace. 
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MYRTIL. 

Quoy!  faut-il  des  sermens  appeller  le  secours, 
Lors  que  Ton  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes, 
Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes ! 
He  bien,  puis  qu'il  ie  faut,  je  jure  paHes  dieux, 
Et,  si  ce  n'est  assez,  je  jure  par  vos  yeux 
Qu'on  me  tuera  plutost  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  icy  la  foy  que  je  vous  donne, 
Et  souffrez  que  ma  bouche  avec  ravissement 
Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

MELICERTE. 
Ah !  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  vous  voye. 

MYRTIL. 
Est-il  rien...  Mais,  6  Ciel!  on  vient  troubler  ma  joye. 


SCENE  IV. 
LYCARSIS,  MYRTIL,  MELICERTE. 

LYCARSIS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moy. 
MELICERTE. 

Quelsortficheux! 

LYCARSIS. 

Ceta  ne  va  pas  mai,  continuez  tous  deux. 
Peste!  mon  petit  fils,  que  vous  avez  Tair  tendre, 
Et  qu'en  maistre  deja  vous  s^avez  vous  y  prendre! 
Vous  a-t-il,  ce  s^avant  qu'Athenes  exila, 
Dans  sa  philosophic  appris  ces  choses-la; 
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Et  vous,  qui  luy  donnez  de  si  douce  maniere 
Vostre  main  £  baiser,  la  gentille  bergere, 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  debauchez  ainsi  les  jeunes  cceurs? 

MYRTIL. 

Ah !  quittez  de  ces  mots  1'outrageante  bassesse, 
Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 

LYCARSIS. 
Je  veu.:  luy  parler,  moy.  Toutes  ces  amitiez... 

MYRTIL. 

Je  ne  souffriray  point  que  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage, 
Mais  je  sgauray  sur  moy  vous  punir  de  1'outrage. 
Ouy,  j'atteste  le  Ciel  que,  si,  contre  mes  vceux, 
Vous  luy  dites  encor  le  moindre  mot  facheux, 
Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  justice, 
Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  supplice, 
Et  par  mon  sang  verse  luy  marquer  promptement 
L'eclatant  desaveu  de  vostre  emportement. 

.     MELICERTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  I'enflame, 
Et  que  mon  dessein  soit  de  seduire  son  ame  : 
S'il  s'attache  k  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien, 
C'est  de  son  mouvement  :  je  ne  Ty  force  fen  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cceur  vetiille  icy  se  d^fendre 
De  r^pondre  a  ses  voeux  d'une  ardeur  assez  tendre 
Je  1'aime,  je  1'avoue,  autant  qu'on  puisse  aimer ; 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer. 
Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  creance, 
Je  vous  promets  icy  d'eviter  sa  presence t 
De  faire  place  au  choix  oil  vous  vous  resoudrez, 
Et  ne  souffrir  ses  voeux  que  quand  vous  le  voudrez. 
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SCENE  V. 
LYCARSIS,   MYRTIL. 

MYRTIL. 

Et  bien,  vous  triomphcz  avec  cette  retraite, 
Et  dans  ces  mots  vostre  ame  a  ce  qu'elle  souhaite ; 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  re"jouissez, 
Que  vous  serez  trompe  dans  ce  que  vous  pensez, 
Et  qu'avec  tous  vos  soins,  toute  vostre  puissance, 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  perseverance. 

LYCARSIS. 

Comment!  &  quel  orgueil,  fripon,  vous  vois-je  aller? 
Est-ce  de  lafac.on  que  Ton  me  doit  parler? 

MYRTIL. 

Otiy,  j'ay  tort,  il  est  vray,  mon  transport  n'est  pas  sage. 
Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage, 
Et  je  vous  prie  icy,  mon  pere,  au  nom  des  dieux, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  estre  precieux, 
De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture, 
Des'fiers  droits  que  sur.  moy  vous  donne  la  nature. 
Ne  m'empoisonnez  point  vos  bien-faits  les  plus  doux. 
Le  jour  est  un  present  que  j'ay  receu  de  vous; 
Mai^  dcquoy  vous  seray-je  aujourd'huy  redevable 
Si  vous  me  I I'allez  rendre,  holas !  insupportable? 
II  est,  sans  Melicerte,  un  supplice  a  mes  yeux; 
Sans  ses  divins  appas,  rien  ne  m*est  precieux ; 
Us  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie, 
Et,  si  vous  me  Tostez,  vous  m'arrathez  la  vie, 
Moliere.  IV.  33 


*I8  MEltCEHTfL.. 

LYCARSIS,  [a  part]. 

Aux  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  p  rend  re  part. 
Qui  I'auroit  jamais  cru  Je  ce  petit  pendart? 
Quei  amour,  quelstFansperts,  quels  discours  pour  son  age 
J'en  suis  confus,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 

MY-RTU,  [sc  jctant  a  MS  gw&ux]  . 
Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir? 
Vous  n'avez  qu'£  parler,  je  suis  prest  d'obe'ir. 

LYCARSIS,  [a  part]. 

Je  ne  puis  plus  tenir,  il  mWache  des  larmes, 
Et  ces  tendpes  propos  me  font  rendr-e  les 

MYRTIL. 

Que  si  dans  vostre  cceur  un  reste  d'amitie 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque 
Accordez  Melicerte  £  mon  ardente  envie, 
Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LYCARSIS. 
Leve-toy. 

MYRTIL. 
Serez-vous  sensible  a  mes  soupirs? 

LYCARSIS,. 
Ouy. 


J'o.btien.drajf  de  vous  I'objet  de 

LYCARSIS. 
Ouy. 


VQUS  ferez  pour  moy  que  s,o,p  oocle  I'ohlige 
A  me  doaner  sa  main  ? 

LYCARSIS. 

Quy.  Leve-toy,  te  dis-}e. 
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MYRTIL, 

0  pere  le  meilleur  qui  jamais  ait  este, 
Que  jc  baise  vos  mains  apres  tant  de  bonte ! 

LYCARSIS. 

Ah !  que  pour  ses  enfans  un  pere  a  de  foiblesse! 
Peut-on  rien  refuser  a.leurs  mots  de  tendresse, 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvemens  doux 
Quand  on  vient  &  songer  que  cela  sort  de  vous? 

MYRTIL. 

Me  tiendrez-vous  au  mains  la  parole  avancee  ? 
Ne  changerez-vous  point,  dites-moy,'  de  pensee? 

LYCARSIS. 
Non. 

MYRTIL. 

Me  permettez-vous  de  vous  desobei'r 
Si  de  ces  sentimens  on  vous  fait  revenir? 
Prononcez  le  mot. 

LYCARSIS. 

Quy.  Ha  !  nature,  nature ! 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  luy  faire  ouverture 
De  I'amour  que  sa  niece  et  toy  vous  vous  portez. 

MYRTIL. 

Ah !  que  ne  dois-je  point  a  vos  rares  bantez ! 
Quelle  heureuse  nouveUe  a  dire  a  Melicerte ! 
Je  n'accepterois  pas  une  couronne  offerte, 
Pour  le  plaisir  que  j'ay  de  courir  luy  porter 
Ce  merveilteux  succez  qui  la  doit  cantenter. 
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SCENE  VI. 
ACANTE,  TYRENE,  MYRTiL. 

ACANTE. 

Ah !  Nlyrtil,  vous  avez  du  Ciel  receu  des  charmes 
Qui  nous  ont  prepare  des  matieres  de  larmes, 
Et  leur  naissant  eclat,  fatal  a  nos  ardeurs, 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enleve  les  coeurs, 

TYRfcNE. 

Peut-on  sgavoir,  Mtyrtil,  vers  qui,  de  ces  deux  belles, 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles, 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux 
Dont  se  voit  foudroye  lout  Pespoirde  nos  voeux? 

ACANTE. 

Ne  faites  point  languir  deux  amans  davantage, 
Et  nous  dites  quel  sort  vostre  coeur  nous  partage. 

TYRENE. 

II  vaut  mieux,  quand  on  c taint  ces  malheurs  eclatans, 
En  mourir  tout  d'un  coup  que  trainer  si  longtemps. 

MYRTIL. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  &  vostre  flame. 
La  belie  Melicerte  a  captive  mon  ame ; 
Auprcs  de  cet  objct  mon  bort  est  assez  doux 
Pour  ne  pas  consentir  a  i  ien  prendre  sur  vous ; 
Et,  si  vos  vceux  enfin  n'ont  que  les  miens  a  craindre, 
Vous  n*aurez Tun  ny  Tautre  aucun  lieu  de  vous  plaindre. 

ACANTE. 
Ah !  Myrtil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amans... 
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TYRENE. 
Est-il  vray  que  le  Ciel,  sensible  a  nos  tourmens... 

MYKTIL. 

Oiiy.  Content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire, 
Je  me  suis  excuse  de  ce  choix  plein  de  gloire  : 
J'ay  de  mon  pere  encor  change  les  volontez, 
Et  l'ay  fait  consentir  a  mes  felicitcz. 

ACANTE. 

Ah!  que  cette  avanture  est  un  charmant  miracle, 
Et  qu'a  nostre  poursuite  elle  oste  un  grand  obstacle ! 

TYRENE. 

Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  a  nos  vceux, 
Et  nous  donner  moyen  d'estrs  contens  tous  deux. 


SCENE  VII. 

NlCANDRE,  MYRTIL,   ACANTE, 
TYRENE. 

NlCANDRE. 

Sc.avez-vous  en  quel  lieu  Melicerte  est  cached? 

MYRTIL. 
Comment? 

NlCANDRE. 

En  diligence  elle  est  par  tout  cherchee. 

MYRTIL. 
Et  pourquoy? 

NlCANDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  beaute. 
C'est  pour  elle  qu'icy  le  roy  s'est  transport^  : 
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Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 

MYRTIL 
O  Ciel!  expliquez-moy  ce  discours,  je  vous  prie. 

NICANDRE, 

Ce  sont  des  incidens  grands  et  mysterieux. 
Ouy,  le  roy  vient  chercher  Melicerte  en  ces  lieux ; 
Et  Ton  dit  qu'autrefois  feu  Belise,  sa  mere, 
Dont  tout  Tempe  croyoit  que  Mopse  etoit  le  frere... 
Mais  je  me  suis  charg£  de  la  chercher  par  tout. 
Vous  sc.au rez  tout  cela  tantost  de  bout  en  bout. 

MYRTIL. 
Ah  !  dieux!  qufelle  rigueur!  H^,  Nicandre>  Nicandre! 

ACANTE. 
Suivons  atusi  ses  pas  afin  de  tout  apprendre. 


(Cette  comedie  n'a  point  estt  achevte;  it  n'y  avoit  que  ces 
deux  actes  de  faits  lors  que  le  roy  la  demanda.  Sa  Majeste 
en  ay  ant  estt  satisfaite  pbur  la  festt  ou  elle  fut  rtprestntet, 
le  sieur  de  Moliere  ne  I'a  point  finie.) 
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MOMS  DES  ACTEURS. 

IRIS,  jcune  bergore    .       .   .  MH?  de  Brie. 

LYCAS,  riche  pasteur  ...          .  Moliere. 

F1LENE,  riche  pasteur  .       ...  Destival. 

CORIDON,  jeune  berger.          .  .  La  Grange. 

Berger  en)oue    .  .  ...  Blonde!. 

Un  Pa&tre. - .  Chasteau-Neuf. 


BALLET  DES  MUSES 

TROISIEME   ENTREE. 


Talie,  &  qui  la  comedie  est  consacree,  a  pour  son  partage 
une  piece  comique  representee  par  les  comediens  du  roy 
(Mo'iere  et  sa  troupe),  et  composee  par  celuy  de  tous  nos 
poetes  qui  dans  ce  genre  d'ecrire  peut  le  plus  justement  se 
comparer  aux  anciens. 


PASTORALE  COMIQUE 


La  premiere  scene  est  entre  Lycas,  riche  pasteur,  et  Cori- 
don,  son  confident. 

La  seconde  scene  est  une  ceremonie  magique  de  chantres 
et  danceurs. 

Les  deux  magiciens  danc.ans  sont  :  les  sieuis  La  Pierre  ei 
Favier. 

Les  trois  magiciens  assistant  et  chantans  sont  :  messieurs 
Le  Grds,  Don  et  Gaye. 

( Us  chantent. ) 

Deesse  dcs  appas, 
Nc  nous  refuse  pas 
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La.  ghotce  gti'ftnptoKnl  nos  bouchts. 
Nous  Veto  priori*  par  h*s  ruban$t 
Par  Its  bouilcs  de  dmrrtatts, 
Ton  rouge,  ta  poudrc,  tcs  mouchts-t 
Ton  masque,  ta  coeffe  et  tes  gans. 

O  toy  <fui  peux  rtndrt  agrcables 
Les  visages  les  plus  nial-fAits, 
Repans,  Venus,  de  tes  atlrais 
DCUJC  ou  trots  dozes  chariiablts 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais. 

Deesse  des  appas, 
Ne  nous,  etc. 

Ah!  qu'il  est  fee<ru> 

Le  jouvenceau  ! 

Ah  !  qu'il  est  btau. !  ah !  qu'il  est  beau! 
Qu'/7  va  faire  mourir  de  belles ! 
Auprh  de  luy  ks  plus  crucf/es 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah!  qu'il  est  beau, 

Le  jouvenceau ! 

Ah!  qu'il  est  beau !  ah  !  qu'il  tst  beau ! 
Ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho 

Qti'il  est  joli  > 

Gcntil;  poli! 

Qu'il  est  joli )  qu'il  est  joli ! 
Est-il  des  yeux  qu'il  nc  ravisse  ? 
11  passe  en  beaute  feu  Narcisse, 
Qui  fut  un  bloridin  accompli. 
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Qu'il  est  joli, 
GentH,foli! 

Qu'il  est  joli ,  qit'il  e$1  joli ! 
Hi,  hi,  hi,  hi)  hi,  hi. 

Les  six  magiciens  assistans  et  danc.ans  sont  :  les  sieurs 
Chicaneau,  Bonard,  Noblet  le  cadet,  Arnald,  Mayeu  et 
Foignard. 

La  troisieme  scene  est  entre  Lycas  et  Filene,  riches  pas- 
teurs. 

FILENE  chante. 

Paissez,  cheres  brcbis,  les  hcrbettcs  naissantes. 

Ces  prh  et  ces  ruisseaux  ont  dequoy  vous  charmer; 

Mais,  si  vous  desirez  vivre  tousjours  contentes, 
Petltts  innocentcs, 
Gardez-vous  bien  d'aymer. 

Lycas,  voulant  faire  des  vert,  Aomme  le  nom  d'Iris,  sa 
maistresse,  en  presence  de  Filene,  son  rival,  dont  Filene  en 
colere  chante  : 

Est-ce  toy  que  j'entens,  temeraire  ?  esf'-ce  toy 
Qui  nommes  la  beaute  qui  me  ticnt  sous  sa  loy  ? 

LYCAS  respond. 
Ouy,  c'tst  moy ,'  ouy,  c'ett  moy. 

FILENE. 

Oses-tu  bien  en  aucune  fa$on 
Proferer  ce  beau  nom  ? 

LYCAS. 
He!  pourquby  non  \  M!  pQurqboy  non  ? 

FILENE. 
Iris  charme  m&n  amt, 
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Et  qui  pour  ellc  aura 

Le  moindre  brin  de  flame, 

11  s'e/i  rcpentira. 

LYCAS. 

Je  me  moque  de  cela, 
Je  me  moque  de  cela. 

FlLENE. 

Je  t'estrangleray,  mangeray, 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

Ce  que  je  dis,  je  le  feray, 

Je  t'estrangleray,  mangeray. 

II  sufpt  que  j'en  ay  jure1 : 

Quand  les  dieux  prendroient  ta  qucrelle, 

Je  t'estrangleray,  mangerayt 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

LYCAS. 
Bagatelle,  bagatelle  ! 

La  quatrieme  scene  est  entre  Lycas  et  Iris,  jeune  bergere 
dont  Lycas  est  ampureux. 

La  cinquieme  scene  est  entre  Lycas  et  un  pastre  qui  ap- 
porte  un  cartel  a  Lycas  de  ia  part  de  Filene,  son  rival. 

La  sixie'me  scene  est  entre  Lycas  et  Condon. 
La  septieme  scene  est  entre  Lycas  et  Filene. 

FILENE  ,  venant  pour  se  battre ,  cfianfe. 
Arreste,  malheureuxl 
Tourne,  tourne  visage, 
Et  voyons  qui  des  deux 
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Obticndra  I'avantagc. 
Lycas  parle,  et  Filene  rep  rend  : 

C'cst  par  trop  discourir, 
Allons,  II  faut  mourir. 

La  huitieme  scene  est  de  huit  paysans  qui,  venant  pour 
separer  Filene  et  Lycas ,  prennent  querelle  et  dancent  en  se 
battant. 

Les  huit  paysans  sont  :  let  sieurs  Dolivet,  Paysan,  Deso- 
nets,  Du  Pron,  La  Pierre,  Mercier,  Pesan  et  le  Roy. 

La  neufvierne  scene  est  entre  Coridon,  jeune  berger,  et  les 
huit  paysans,  qui,  par  les  persuasions  de  Coridon,  se  recon- 
cilient,  et,  apres  s'estre  reconciliez,  dancent. 

La  dixieme  scene  est  entre  Filene,  Lycas  et  Coridon. 

L'onzieme  scene  est  entre  Iris,  bergere,  e1  Coridon,  ber- 
ger. 

La  douzie'me  scene  est  entre  Iris,  bergere,  Filene,  Lycas 
et  Coridon. 

FILENE  chante. 

N'attendez  pas  qu'icy  je  me  vantc  moy-mesmc 
Pour  le  choix  que  vous  balance*. 
Vous  avez  dcs  yeux,  je  vous  ayme : 
C'est  vous  en  dire  assez. 

La  treiziemc  scene  est  entre  Filene  et  Lycas,  qui,  rebutez 
par  la  belle  Iris,  chantem  ensemble  leur  desespoir. 

FILENE. 

He/as  /  peut-on  sentir  dc  plus  vlve  douleur  ? 
Nous  prcfercr  un  servile  pasteur ! 
Ho  del! 
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LYCAS. 


FlLENE. 

Quef/6  rlgueur! 
LYCAS. 
Qutl  coup  ! 

FlLENE. 

Quoj/  tantdepleurs, 
LYCAS. 

Tan/  de  perseverance, 
FJLENE. 
/an^ueur, 
LYCAS. 

Tant  de  souffrancc, 

FlLENE. 

^  de  vowx, 

LYCAS. 
Tanf  rfc  soms, 

FILENE. 

Tant  d'ardcur, 
LYCAS. 

Tantd*  amour, 

FlLENE. 

de  tttfspm  son!  trat^ez  en  c^  /our/ 
Ha/  cruelfa, 

LYCA&. 


FILENE. 
Tigrcssc, 
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FILENE. 
Inhumaine, 

LYCAS. 
Inflexible, 

FlLENE. 

Ingratc, 
LYCAS. 

Impitoyable, 
FILENE. 
Tw  veux  done  nous  fatre  rnounV  ? 


LYCAS. 
//  te  faul  obctr. 

FlLEME. 

Mourons,  Lycas. 

LYCAS. 

Mourons,  Filene. 
FILENE. 
Avcc  cc  [er  finissons  nostre  pcnc. 

LYCAS. 
fottssc  / 

FILENE. 
Ferme  / 

LYCAS. 
Courage  I 

FILENE. 

Allans,  va  le  premier. 
LYCAS.. 
Non,  je  veux  marcher  le  dernier. 
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FlLENE. 

Puis  qu'un  mcsme  malheur  aujourd'huy  nous  assemble, 
Allans,  partons  ensemble. 

La  quatorzieme  scene  est  d'un  jeune  berger  enjoiie  qui, 
venant  consoler  Filene  et  Lycas,  chante  : 

Ha!  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beaute 
Dont  on  est  rebute1 ! 
On  pent,  pour  un  objet  aimable 
Dont  le  cceur  nous  est  favorable, 
Vouloir  perdre  la  clartt  ; 
Mais  quitter  la  vie 
Pour  une  beaute1 
Dont  on  est  rebute1, 
Ha  I  quelle  folie  ! 

La  quinzieme  et  derniere  scene  est  d'une  £gyptienne  sui- 
vie  d'une  douzaine  de  gens  qui,  ne  cherchans  que  la  joye, 
dancent  avec  etle  aux  chansons  qu'elle  chante  agreablement. 
En  voicy  les  paroles : 


PREMIER   AIR. 

D'un  pauvrc  raur 
Soulagez  le  martyref 

D'un  pauvre  caur 
Soulagez  la  douleur ! 

J'ay  beau  vous  dire 
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Ma  vive   ardeur, 
Je  vows  vois  rire 
DC  ma  langueur. 

Ha  !  cruelle,  i' expire 
Sous  tant  de  rigueur! 
D'un  pauvre  caur 

Soulagez  Ic  martyre, 
D'un  pauvre  caur 

Soulagez  la  douleur! 


SECOND   AIR. 

Croyez-moy,  hastons-nous,  ma  Silvie, 
Usons  bien  des  momcns  precieux. 

Contentons  icy  nostre  envic, 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie, 
Nous  ne  sc,aurions,  vous  et  moyt  faire  mieux. 
Quand  I'hyuer  a  glace1  nos  guerets, 
Le  printemps  yient  reprendre  sa  place, 
Et  ramene  a  nos  chqmps  leurs  atrais ; 

Mais,  hela§!  quand  I' age  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  rfvimnent  jamais. 


Ne  cherchons  tons  les  jours  qu'a  nous  plaire, 

Soyon$-y  I'un  et  I'autre  ernpressez  ; 
Du  plaisir  faisons  nostre  affaire, 

Des  chagrins  songeons  a  nous  de'faire  : 
II  vient  un  temps  ou  Von  en  prend  assez. 

Quand  Vhiver  a  glace"  nos  guerets, 
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Le  printemps  vient  reprendrc  sa  place, 
Ef  ramene  a  nos  champs  leurs  atrais ; 

Mais,  he/as/  quand  /'age  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  nc  reviennent  jamws. 


L'Egyptienne  qui  dance  et  chante  est  Noblet  Paisne. 
Les  douze  dan^ans  sont  : 

Quatre  joiians  de  la  guitare  :  Monsieur  de  Lully,  Mes 
sieurs  Beauchamp,  Chicaneau  et  Vagnan ; 

Quatre  joiians  des  castagnettes :  Les  sieurs  Faviet,  Bonard, 
S.  Andre  et  Arnauld  ; 

Quatre  joiians  des  gnacares  :  Messieurs  La  Marre ,  Des 
Airs  second,  Du  Feu  et  Pesan. 


LE    SICILIEN 

ou 

L'AMOUR     PEINTRE 


COMED'B 


ACTEURS. 

ADRASTE ,     gentilhomine    frangois,    amant    d'hu 

dorp. 

D.  PEDRE,  Sicilian,  amant  d'Jsidorfc. 
ISIDORE,  Grecque,  esclave  de  D.  Pedre. 
CUM  EN  E,  soeur  d'Adraste. 
HALI,  valet  d'Adraste. 
LE  S^NATEUR. 
LES  MUSJCIENS. 
TROUPE  D'ESCLAVES. 
TROUPE  DE  MAURES. 
DEUX  LACQ.UAIS. 


LE  SICILIEN 


ou 


L'AMOUR  PEINTRE 

SCENE  PREMIERE. 
HALI,  MUSICIENS. 

HALI  ,  aux  Musiciens. 

CHUT!...  N'avancezpasdavantage,et  demeurez 
dans  cet  endroit  jusqu'k  ce  que  je  vous  appelle. 
II  fait  noir  commedans  un  four;  le  ciel  s'est  habille 
ce  soir  en  Scaramouche,  et  je  ne  vois  pas  uhe 
^toile  qui  montre  le  bout  de  son  nez.  Sotte  con- 
dition que  celle  d'un  esclave,  de  ne  vivre  jamais 
pour  soy  et  d'estre  toujours  tout  entier  aux  pas- 
sions d'urt  maistre ,  de  n'estre  r^gle  que  par  ses 
humeurs  et  de  se  voir  reduit  k  faire  ses  pro  pies 
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affaires  de  tous  les  soucis  qu'il  peut  prendre  !  L1 
mien  me  fait  icy  epouser  ses  inquietudes,  et,  parce 
qu'il  est  amoureux,  il  faut  que  nuit  et  jour  je  n'aye 
aucun  repos.  Mais  voicy  des  flambeaux,  et  sans 
doute  c'est  luy. 


SCENE  II. 

ADRASTE  ET  DEUX   LACQJJAIS,  HALI. 

ADRASTE. 

Est-ce  toy,  Hali  ? 

HALI. 

Et  qui  pourroit-ce  estre  que  moy,  &  ces  heures 
de  nuit?  Hors  vous  et  moy,  Monsieur,  je  ne  croy 
pas  que  personne  s'avise  de  courir  maintenant  les 
rue's. 

ADRASTE. 

Aussi  ne  croy-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne 
qui  sente  dans  son  coeur  la  peine  que  je  sens  :  car 
enfin  ce  n'est  rien  devoir  &  combatre  1'indiference 
ou  les  rigueurs  d'une  beaute  qu*on  aime ;  on  a 
toujours  au  moins  le  plaisir  de  la  plainte  et  la 
liberte  des  soupirs.  Mais  ne  pouvoir  trouver  au- 
cune  occasion  cle  parler  k  ce  qu'on  adore,  ne  pou- 
voir sc.avoir  d*une  belle  si  I'amour  qu'inspirent  ses 
yeux  est  pour  luy  plaire  ou  luy  deplaire,  c'est  la 
plus  fskheuse,  a  mon  gre,  de  toutes  les  inquie- 
tudes, et  c'est  oil  me  reduit  1'incommode  jaloux 


SCENE    11.  2?9 

qui  veille  avec  tant  de  soucy  sur  ma  charmante 
Grecque,  et  ne  fait  pas  un  pas  sans  la  trainer  k  ses 
cotez. 

MALI. 

Mais  il  est,  en  amour,  plusieurs  fac.ons  de  se 
parler,  et  il  me  semble,  a  moy,  que  vos  yeux  et 
les  siens,  depuis  pres  de  deux  mois,  se  sont  dit 
bien  des  choses. 

ADRASTE. 

II  est  vray  qu'elle  et  moy  souvent  nous  nous 
sommes  parle  des  yeux;  mais  comment  recon- 
noistre  que  chacun  de  nostre  cote  nous  ayons 
comme  il  faut  explique  ce  langage,  et  que  sc,ais-je, 
apres  tout,  si  elle  entend  bien  tout  ce  que  mes 
regards  luy  disent,  et  si  les  siens  me  disent  ce  que 
je  croy  par  ibis  entendre  ? 

HALI. 

II  faut  chercher  quelque  moyen  de  se  parler 
d'autre  maniere. 

ADRASTE. 
As-tu  la  tes  musiciens? 

MALI. 
Oiiy. 

ADRASTE. 

Fay-les  approcher.  Je  veux  jusques  au  jour  les 
faire  icy  chanter,  et  voir  si  leur  musique  n'obligera 
point  cette  belle  a  paroistre  a  quelque  fenestre. 

HAU. 
Les  voicy.  Que  chanteront-ils? 

ADRASTE. 
Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 
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HALI. 

II  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu'ils  me  chan- 
terent  1'autre  jour. 

AdRA$fE. 
Non^  ce  n'est  pas  ce  qtt'il  me  faut. 

HALI. 
Ah  !  Monsieur,  c'est  du  beau  beccare. 

ADRASTE. 
Que  diantre  veux-tii  dire'  avec  ton  beau  beccare? 

HAU. 

Mdnsieur,  je  tieftS  pout  le  beccare  :  vous  Slaves, 
que  je  m'y  corinois.  Le  beccare  iiie  charme;  hors 
du  beccare,  point  He  salut  e'h  Harrhonie.  Ecdlilez 
un  peu  ce  Irid. 

ADRASTE. 

Non,  je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de 
passionne,  quelque  chose  cjui  m'entretienne  dans 
iirie  douce  reverie. 

HAU. 

Je  voy  bien  que  vous  estes  pour  le  bemol;  mais 
il  y  a  moyen  de  nous  contentef  l*uh  Taiitre.  II  Faut 
qu'ils  vous  chantent  une  ce^rtaine  scene  d'une  petite 
comedie  que  je  leur  ay  veu  essayer.  Ce  sorit  deux 
bergers  amoureux,  tous  ren1f)lis  de  langueur,  qui 
sur  b6mol  viennerit  separ^hient  faire  leurs  plaihtes 
dans  lib  bois,  )pUis  se  ddcouvreht  Purl  a  Pautre  la 
cruaut^  de  leiirs  mattressfes,  et  la-dessiis  vierit  Uh 
berger  joyeux,  avec  un  beccare  admirable,  qui  se 
moque  de  leur  fdiblesse. 

ADRASTE. 
J'y  consens.  Vdjfbns  ce  que  c'est. 
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HALI. 

Voicy,  tout  juste,  un  lieu  propre  £  servu  de 
scene,  et  voila  deux  flambeaux  pour  eclalrer  la 
comedie. 

ADRASTE. 

Place-toy  centre  ce  logis,  afin  qu'au  moindre 
bruit  que  Ton  fera  dedans  je  fasse  cacher  les  lu- 
mieres. 


SCENE    III. 

Chantee  par  trois  musiciens. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Si  du  triste  red/  de  mon  inquietude 
Je  trouble  le  repos  de  vostre  solitude, 

Reciters,  ne  soyez  point  fachez. 
Quand  vous  sfaurez  Vexces  de  mes  peines  secrettes. 

Tout  rochers  que  vous  estes, 

Vous  en  serez  touchez. 

DEUXI^ME  MUSICIEN. 

Les  oyscaux  rejoais,  des  que  le  jour  s'avarice, 
Recommancent  leurs  chants  dans  ces  vastes  forets; 

Et  moy,  j'y  recommence 
Mcs  soiipirs  Idnguissans  et  mes  tristes  regrets. 

Ah  !  mon  cher  Philene! 

PRtMlER   MUSICIEN. 
Ah!  mon  cher  Tirsis  ' 

DEUXIEME  MUSICIEN. 
Que  je  sens  de  peine  I 
PREMIER  MUSICIEN. 
Que  j'ay  de  soucis ! 

36 
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DEUXIEME  MUSICIEN. 

Toujours  sourde  a  mes  v&ux  est  l'in$ratt  Climene. 

PREMIER  MUSICIEN. 

C/on's  n'a  point  pour  moy  de  regards  adoucis. 
TOUS   DEUX. 

O  loy  trop  inhumaine ! 

Amour,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer, 
Pourquoy  leur  laisses  tu  le  pouvoir  de  charmer? 

TROISIEME  MUSICIEN. 

?auvrts  amans,  quelle  erreur 
D 'adorer  des  inhumaines ! 
Jamais  les  ames  bien  saines 
Ne  se  payent  de  ri&uear. 
Et  Us  faveurs  sont  les  chaines 
Qui  doivtnt  Her  un  cocur. 

On  voit  cent  belles  icy 
Aupres  r/e  qui  je  ni'dnpr^ne; 
A  leur  voutr  ma  tendresse 
Je  meis  mon  plus  doux  soucy. 
Mais,  lorsque  I'on  est  ty^resse, 
Ma  /bi,  je  suis  tigre  austi. 

PREMIER  ET  DEUXIEME  MUSICIENS. 

Heureujc,  helas !  qui  pan  aimer  amsv  / 

HAM. 
Monsieur,  je  viens  d'ouyr  quelque  bruit  au  dedans. 

ADRASTE. 

Qu'on  se  retire  viste,  et  qu*on  eteigne  les  flam- 
beaux. 
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SCENE  IV. 
D.  PEDRE,  ADRASTE,  HALL 

D.   PEDRE,  sortant  en  bonnet  dc  null  et  robe  dc 

chambrc,  avcc  une  eph  sous  son  bras. 
II  y  a  quelque  temps  que  j'entens  chanter  a  ma 
porte,  et  sans  doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 
II  faut  que,  dans  Pobscurile',  je  tache  a  decouvrir 
quclles  gens  ce  pcuvent  estre. 
ADRASTE. 
Hali? 

*     HALI. 
Quoy? 

ADRASTE. 
N'entens-tu  plus  rien  ? 

HALI. 
Non. 

(D.  Pcdre  est  derricrc  cux  qui  les  e'coute.] 

ADRASTE. 

Quoy!  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que 
je  parle  un  moment  a  cette  aimable  Grecque,  et 
ce  jaloux  maudit,  ce  traitre  de  Sicilien,  me  fer- 
mera  toujours  lout  arces  aupres  d'elle  ? 

HALI. 

Je  voudrois  de  bon  cceur  que  le  diable  Teust 
emporte,  pour  la  fatigue  qu*il  nous  donne,  le  fa- 
cheux,  lebourreau  qu'il  est '  Ah !  si  nous  le  tenions 
icy,  que  je  prendrois  de  joye  a  vanger  sur  son  dos 
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tous  les  pas  inutiles  quc  sa  jalousie  nous  fait  faire! 

ADRASTE. 

Si  faut-il  bien  pourtant  trouver  quelque  moyen, 
'quelque  invention,  quelque  ruse,  pour  attraper 
nostre  brutal;  j'y  suis  trop  engag£  pour  en  avoir 
le  derrienty,  et,  quand  j'y  devrois  employer... 

HALI. 

Monsieur,  je  ne  s£ajr  pas  ce  que  cela  veut  dire, 
mais  la  porte  est  ouverte,  et,  si  vous  le  voulez , 
i'fcnireray  doucement  pour  d^couvfir  d'oii  fcela 
vieht. 

(D.  Pedre  se  retire  sur  sd  pork.) 

ADRASTE. 

Oiiy,  fais,  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'e- 
loigne  pas  de  toy.  Plut  au  Ciel  que  ce  Cut  la 
charmante  Isidore ! 

D.  PEDRE,  lay  dormant  sur  la  joue. 
Qiii  va  lei? 

HALI  ,  lay  en  faisant  de  mesme. 
Amy. 

D.  PEDRE. 

HdU!  Francisque,  Domihique,  Simon,  Martin, 
Pierre,  Thomas,  Georges,  Charles,  Barthelemy! 
allorifc,  promjptement,  hiori  epee,  rha  rondache,  ma 
halebarcte,  mes  pistolets,  mes  mousquetons,  mes 
filzilz!  Viste,  depeschez!  Allons,  tu6,  point  de 
quartier. 
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SCENE    V. 
ADRASTE,  HALI. 

APRASTE. 

Je  n'entens  remuer  personne    Halil  Pali! 

HALI,  cache  dans  un  coin. 
Monsieur. 

ADRASTE. 
Oil  done  te  caches-tu? 

HALI. 
Ces  gens  sont-ils  sortis? 

ADRASTE. 
Non,  personne  ne  bouge. 

HALI,  en  sortanl  a" oh  II  estolt  cache1. 
S'ils  viennent,  ils  seront  frottez. 

ADRASTE. 

Quoy !  tous  nos  soins  seront  done  inutiles,  et 
toujours  ce  facheux  jaloux  se  moquera  de  nos 
desseins? 

.   HALI. 

Non,  le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend  ; 
H  ne  sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse; 
ma  qualite  de  feurbe  s'indigne  de  tous  ces  obsta- 
cles, et  je  pretens  faire  e'clater  les  talens  que  j'ay 
eus  dp  Ciel. 

ADRASTE. 

Je  voudrois  seulement  que,  par  quelque  moyen, 
par  un  billet,  par  quelque  boucbe,  elle  fut  avertie 
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des  sentimens  qu'on  a  pour  elle,  et  sc,avoir  les 
siens  la-dessus.  Apres ,  on  peut  trouver  facilement 
les  moyens... 

HALI. 

Laissez-rhoy  fane  sculement;  j'en  essayerai  tant 
de  toutes  les  manieres  que  quelqus  those  enfin 
nous  pourra  rciissir.  Aliens,  le  jour  paroist;  je  vais 
chercher  mes  gens,  et  venir  attendre  en  ce  lieu 
que  notre  jaloux  sorte. 


SCENE   VI. 
D.  PEDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Je  ne  sc.ay  pas  quel  plaisir  vous  prenez  a  me 
reveiller  si  matin.  Cela  s'ajuste  assez  mal,  ce  me 
semblc,  au  dcssein  que  vous  avez  pris  de  me  faire 
peindre  aujourd'huy,  et  ce  n'est  gueres  pour  avoir 
le  teint  frais  et  les  veux  brillans  que  se  lever 
ainsi  des  la  pointe  du  jour. 

D.  PEDRE. 

J'av  une  affaire  qui  m'oblige  a  sortir  a  Theure 
qu'il  est. 

ISIDORE. 

Mais  Taffaire  que  vous  avez  eust  bien  pu  se 
passer,  je  crov,  de  ma  presence;  et  vous  pouviez, 
sans  vous  incommoder,  me  laisser  gouter  les  dou- 
ceurs du  sommeii  du  matin. 
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D.  PEDRE. 

Ouy;  mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  tou- 
jours  avec  moy.  II  n'est  pas  mal  de  s'assurer  un 
peu  centre  les  soins  des  surveillans;  et  cette  nuit 
encore  on  est  venu  chanter  sous  nos  fenestres. 

ISIDORE. 
II  est  vray,  la  musique  en  estoit  admirable. 

D.   PEDRE. 
C'estoit  pour  vous  que  cela  se  faisoit? 

ISIDORE. 

Je  le  yeux  croire  ainsi ,  puis  que  vous  me  le 
dites. 

D.  PEDRE. 

Vous  sc^avez  qui  estoit  celuy  qui  donnoit  cetto 
serenade? 

ISIDORE. 

Non  pas;  mais,  qui  que  ce  puisse  estre  ,  je  luy 
suis  obligee. 

D.   PEDRE. 
Obligee ! 

ISIDORE. 
Sans  doute,  puis  cu'il  cherche  ft  me  divertir. 

D.  PEDRE. 
Vous  trouvez  done  bon  qu'on  vous  aime  ? 

ISIDORE. 
Fort  bon  :  cela  n'est  jamais  qu'obligeant. 

D.  PEDRE. 

Et  vous  voulez  du  bien  a  tous  ceux  qui  pren- 
nent  ce  soin? 

ISIDORE. 
Assurement. 
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D.  PEDRE. 
C'est  dire  fort  net  ses  pense*es. 

ISIDORE. 

A  quoy  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qu'on 
fasse,  on  est  toujours  bien  aise  d'estre  aimee  :  ces 
hommages  a  nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous 
de*plaire.  Quoy  qu'on  en  puisse  dire,  la  grande 
ambition  des  femmes  est,  croyez-moy,  d'inspirer 
de  Pamour.  Tous  les  soins  qu'elles  prennent  ne. 
sont  que  pour  cela,  et  Ton  n'en  voit  point  de  si 
fiere  qui  pe  s'aplaiidisse  en  son  coeur  des  con- 
questes  que  font  ses  yeux. 

D.  PEDRE. 

Mais,  sj  yoijs  prejjez,  vous,  du  plaisir  k  vous 
voir  aimee,  s^avez-vous  bien,  moy  qui  vous  aime, 
que  je  n'y  en  prens  nujlement? 

ISIDORE. 

Je  ne  sgay  pas  pourquoy  cela ;  et,  si  j'aimois 
queiqu'un,  je  n'aurois  ppjnt  de  plus  grand  plaisir 
que  de  le  voir  aime*  de  tout  le  moncje.  Y  a-t'il 
rien  qui  marque  davantage  la  beaute  du  chois  que 
Ton  fait,  et  n'est-ce  pas  pour  s'aplaudir  que  ce 
que  nous  aimons  soit  trouvd  fort  aimable? 

D.  PEDRE. 

Chacun  aime  h  sa  guise,  et  ce  n*est  pas  la  ma 
methode.  Je  seray  fort  ravy  qu'on  ne  vous  trouve 
point  si  belle,  et  vous  m'obligerez  de  n'affecter 
point  tant  de  la  paroistre  a  d'autres  yeux. 

ISIDORE. 
Quoy  !  jalous  de  ces  choses-la  ? 

D.     PtDRE. 

Ouy,  jalous  de  ces  choses-la,  mais  jalous  comme 
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un  tigre ,  et,  si  vous  voulez,  comme  uri  diable. 
Mon  amour  vous  veut  toute  a  moy;  sa  dc-licatesse 
s'offense  d'un  souris,  d'un  regard  qu'on  vous  pent 
arracher;  et  tous  les  soins  qu'on  me  voit  prendre 
ne  sont  que  pour  fermer  tout  acces  aux  galans ,  et 
m'assurer  la  possession  d'un  cceur  dont  je  ne  puis 
souffrir  qu'on  me  vole  la  moindre  chose. 
ISIDORE. 

Certes,  voulez-vous  que  je  disc?  vous  prenez 
un  mauvais  party;  et  la  possession  d'un  coeur  est 
fort  mal  assuree  lors  qu'on  pretend  le  retenir  par 
force.  Pour  moy,  je  vous  1'avoue,  si  j'estois  galant 
d'une  femme  qui  fut  au  pouvoir  de  quelqu'un,  je 
mettrois  toute  mon  etude  a  rcndre  ce  quelqu'un 
jalous,  et  1'obliger  a  veiller  nuit  et  jour  celle  que 
je  voudrois  gagner.  C'est  un  admirable  moyen 
d'avancer  ses  affaires,  et  Ton  ne  tarde  gueres  a 
profiler  du  chagrin  et  de  la  colere  que  cionne  a 
i'esprit  d'une  femme  la  contrainte  et  la  servitude. 
D.  PEDRE. 

Si  bien  done  que,  si  quelqu'un  vous  en  contoit, 
il  vous  trouveroit  disposee  a  recevoir  ses  vceux? 
ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  la-dessus ;  mais  les  femmes 
enfin  n'aiment  pas  qu'on  les  gesne,  et  c'est  beau- 
coup  risquer  que  de  leur  montrer  des  soupgons  et 
de  les  tenir  renfermees. 

D.   PEDRE. 

Vous  reconnoissez  peu  ce  que  vous  me  dcvez; 
et  il  me  semble  qu'une  esclave  que  Ton  a  affran- 
chie,  et  dont  on  veut  faire  sa  femme... 

Mo/tfre.  IV,  $7 


190  LE  SICILIEN. 

ISIDORE. 

Qtielle  obligation!  vous  ay-je,  si  vous  changez 
mon  esclavage  en  un  autre  beaucoup  plus  rude,  si 
vous  ne  me  laissez  joiiir  d'aucune  liberte,  ei  me 
fatigues,  comme  on  voit,  d'tine  garde  continuellc? 

D.  PEDRL 
Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  exces  d'amour. 

ISIDORE. 

Si  c'est  vostre  fac,on  d'aimer^  je  vous  prie  de  me 
hair. 

D.  PEDRE. 

Vous  estes  aujourd'huy  dans  une  humeur  des- 
obligeante,  et  je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin 
oil  vous  pouvez  estre  de  vous  estre  levee  matin. 


SCENE  VII. 

D.  PEDRE,  HALI,  ISIDORE. 
(Hali  faisant  plusieurs  reverences  a  D.  Pedre.) 

D.  PEDRE. 
Treve  aux  ceremonies.  Que  voulez-vous? 

HALL 

(//  se  retourne  devers  Isidore  a  chaque  parole  qu'il 

dit  a  D.  Pedrc,  et  luy  fait  des  s/g/ies  pour  lay 

faire  connoistre  le  dessein  de  son  maistre.) 

Signer  (avec  la   permission  de  la  Signore),  je 

vous  dirav  (avee  la  permission  de  la  Signore)  que 

je  viens  vous   trouver  (avec   la   permission   de  la 

Signore)  pour  vous  prier  (avec  la  permission  de  la 
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Signore)  de  vouloir  bien  (avec  la  permission  de  la 
Signorej... 

D.  PEDRE. 

Avec  la  permission  de  la  Signore,  passez  un  peu 
de  ce  coste. 

HALI. 
Signor,  je  suis  un  virtuose. 

D.  PEDRE, 
ie  n'ay  rien  &  donner. 

HALI. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande.  Mais,  comme 
je  me  mesle  un  peu  de  musique  et  de  danse,  j'ay 
instruit  quelques  estlaves  qui  voudroient  bien 
Irouver  un  maistre  qui  se  plut  &  ces  choses;  ct, 
comme  je  sgay  que  vous  estes  une  personne  con- 
siderable, je  voudrois  vous  prier  de  les  voir  et  de 
les  entendre,  pour  les  acheter,  s'ils  vous  plaisent, 
ou  pour  leur  enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui 
voulut  s'en  accommoder. 

ISIDORE. 

Cest  une  chose  5  voir,  et  cela  nous  divertira, 
Faites-les-nous  venir. 

HALI. 

Chala  bala...  Voicy  une  chanson  nouvelle  qui 
est  du  temps.  Ecoutez  bien.  Chala  bala. 


193  LE   SICILIEN. 


SCEN.E  VIII. 

(Hall  chante  dans  cette  scene,  ef  /es  esclavcs  dansent 
dans  /es  intervalles  de  son  chant.) 

HALI    ET   Q^UATRE    EsCLAVES,    ISIDORE, 

D.  PEDRE. 

HALI  chanie. 

D'un  cctur  ardant,  en  tous  lieux, 
Un  amant  suit  ant  belle ; 
Mais  d'un  j a  Ions  odieux 
La  vigilance  eternelle 
Fait  qu'il  ne  peut  que  des  yeux 
S'entretenir  avec  elle. 
Est-il  peine  plus  cruetle 
Pour  un  caur  bien  amoureux  ? 

Chiribirida  ouch  alia, 

Star  bon  Turca 
Non  aver  danara, 
Ti  volcr  comprara, 

Mi  servir  a  ti, 

Se  pagar  per  mi, 
Far  bona  cucina, 
Mi  levar  maiina, 
Far  boler  caldara, 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara. 

C'e&t  un  supplice  a  tous  coups 
Sous  qui  cet  amant  expire; 
Mais,  si  d'un  ail  un  peu  doux 
la  belle  voit  son  martyrt 
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Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  ses  att  raits  it  soup  ire, 
II  pourroit  bientost  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jalous. 

Chiribirida  ouch  alia, 

Star  bon  Tisrca, 
Non  aver  danara, 
Ti  voler  comprara, 

Mi  servir  a  ti, 

Se  pagar  per  mi, 
Far  bona  cucina, 
Mi  Icvar  matina, 
Far  boler  caldara, 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara. 

D.   PEDRE. 

Scavez-vous,  mes  rfro/es, 
Que  ce//e  chanson 
Sent  pour  i>os  cpaules 
Lcs  coups  de  bast  on  ? 

Chiribirida  ouch  alia, 
Mi  ti  non  comprara, 
Ma  ti  bastonnara, 
Si,  si  non  andara. 
Andara,  andara, 
O  ti  bastonnara. 

Oh  oh!  quels  egrillards!  Allons,  rentrons  icy*, 
j'ay  change  de  pensee,  et  puis  le  temps  se  couvre 
un  peu.  (A  Hali  qui  paret  encor  la.)  Ah!  fourbe, 
que  je  vous  y  trouve ! 

HALI. 

He  bien!  ouy,  mon  maistre  Tadore;  il  n'a  point 
de  plus  grand  desir  que  de  luy  montrer  son 
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amour;  et,  si  elle  y  consent,  il  la  prendra  pour 
femme. 

D.   PEDRE. 

Ouy,  ouy,  je  la  luy  garde. 
HALI. 

Nous  1'aurons  malgre  vous. 
D.  PEDRE. 
Comment!  coquin  .. 

HALI. 
Nous  1'aurons,  dis-je,  en  depit  de  vos  dents. 

D.  PEDRE. 
Si  je  prens... 

HALI. 

Vous  avez  beau  faire  la  garde,  j'en  ay  jure*,  elle 
sera  a  nous. 

P.  PEDRE. 
Laisse-moy  faire,  je  t'attraperay  sans  courir. 

HALI. 

C'est  nous  qui  vous  attraperons.  Elle  sera  nostre 
femme,  la  chose  est  resolue;  il  faut  que  j'y  pe- 
risse,  ou  que  j'en  vienne  &  bout. 


SCENE  IX. 
ADJUSTE,   HALI. 

HALI. 

Monsieur,  j'ay  de'ja  fait  quelqjue  petite  tenta- 
tive; ipais  je... 
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ADRA&TE. 

Ne  te  mets  point  en  peine,  j'ay  trouv6  par  hazard 
tout  ce  que  je  voulois,  et  je  vais  jouir  du  bonheur 
de  voir  chez  elle  cette  belle.  Je  me  suis  rencontre 
chez  le  peintre  Damon  ,  qui  m'a  dit  qu'aujour- 
d'huy  il  venoit  faire  le  portrait  de  cette  adorable 
personne ;  et,  comrpe  il  est  depuis  longtemps  de 
mes  plus  intimes  amis,  il  a  voulu  servir  mes  feux, 
et  m'envoye  &  sa  place  avec  un  petit  mot  de  letire 
pour  me  faire  accepter.  Tu  sc.ais  que  de  tout  temps 
je  me  suis  plu  &  la  peinture,  et  que  par  fois  je 
manie  le  pinceau,  contre  la  coutume  de  France, 
qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sc.ache  rien 
faire  :  ainsi  j'auray  la  liberte  de  voir  cette  belle  a 
mon  aise.  Mais  je  ne  doute  pas  que  mon  jalous 
facheux  ne  soit  toujours  present,  et  n'empesche 
tous  les  propos  que  nous  pourrions  avoir  ensemble; 
et,  pour  te  dire  vray,  j'ay,  par  le  moyen  d'une 
jeune  esclave,  un  stratage"me  pour  tirer  cette  belle 
Grecque  des  mains  de  son  jalous,  si  je  puis  obtenir 
d'elle  qu'elle  y  consente. 

HALI. 

Laissez-moy  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de 
jour  a  la  pouvoir  entretenir.  II  ne  serSi  pas  dit  que 
jo  ne  serve  de  rien  dans  cette  affaire-la.  Quand 
allez-vous? 

ADRASTE. 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ay  deja  prepare  loutes 
choses. 

HALI. 

Je  vay,  de  mon  coste,  me  preparer  aussy. 
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ADRASTE. 

Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Hola  !  il  me 
tarde  que  je  ne  goute  Ic  plaisir  de  la  voir. 


SCENE  X. 
D.    PEDRE,   ADRASTE. 

D.  PEDRE. 
Que  cherchez-vous,  cavalier,  dans  cette  maison? 

ADRASTE. 
J'y  cherche  le  seigneur  D.  Pedre. 

D.  PEDRE. 
Vous  1'avez  devant  vous. 

ADRASTE. 

II  prendra,  s'il  luy  plaist,  la  peine  de  lire  cette 
lettre. 

D.  PEDRE  lit. 

Je  vous  envoye,  au  lieu  de  moy,  pour  le  portrait  que 
vous  «c.avez,  c^  genii  Ihomme  fran^ois,  qui,  com  me  curieux 
d'obliger  les  honnestes  gens,  a  bien  voulu  prendre  ce 
soin,  sur  la  proposition  que  je  luy  en  ay  faite.  11  est  sans 
contr£dit  le  premier  horn  me  du  monde  pour  ces  sortes 
d'ouviages,  et  j'ay  cru  que  je  ne  vous  pouvois  rendre  un 
service  plus  agreable  que  de  vous  I'envoyer,  dans  le  dessein 
que  vous  avez  d'avoir  un  portrait  acheve  de  la  personne 
que  vous  ainrez.  Gardez-vous  bien  sur  tout  de  luy  parler 
d'aucune  recompense,  car  c'est  un  homme  qui  s'en  offen- 
seroit,  et  qui  ne  fait  les  choses  que  pour  la  gloire  et  pour 
la  reputation. 
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D.  PEDRE,  parlant  au  Francois. 
Seigneur  Francois,  c'est  une  grande  grace  que 
vous  me  voulez  faire,  et  je  vous  suis  fort  oblige". 

ADRASTE. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux 
gens  de  nom  et  de  merite. 

D.    PEDRE. 
Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s'agit. 


SCENE    XI. 

ISIDORE,     D     PEDRE,    ADRASTE, 

ET   DEUX    LACQUAIS. 

D.  PEDRE. 

Voicy  un  gentilhomme  que  Damon  nous  en- 
voye,  qui'se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous 
peindre.  (Adraste  baise  Isidore  en  la  saluant ,  ft 
Dom  Pedre  lay  dit:  j  Hola !  Seigneur  Francois,  cette 
fagon  de  saltier  n'est  point  d 'usage  en  ce  pa'is. 

ADRASTE. 

C'est  la  maniere  de  France. 
D.  PEDRK. 

La  maniere  de  France  est  bonne  pour  vos 
femmes;  mais  pour  les  nostres  elle  est  un  peu  trop 
famili£re. 

ISIDORE. 

Je  regois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joye. 
L'avanture  me  surprend  fort,et,  pour  dire  Ic  vray, 
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je  ne  m'attendois  pas  cl'avojr  un  peintre  si  illustre. 

ADRASTE. 

II  n'y  a  personne  sans  doute  qui  ne  tinst  k 
beaucoup  de  gloire  de  toucher  a  un  tel  ouvrage. 
Je  n'ay  pas  grande  habilete;  ma  is  le  sujet  icy  ne 
fournit  que  trop  de  luy-mesme ,  et  i|  y  a  mpyen 
de  faire  quelque  chose  de  beau  sur  un  original 
fait  comme  celuy-la. 

ISIDORE. 

[/original  est  peu  de  chose ,  mais  Padresse  du 
peintre  en  sc.aura  couvrir  les  defauts. 

ADR^STE. 

Le  peintre  n'y  en  voit  aucun ,  et  tout  ce  qu'il 
souhaite  est  d'en  pouvoir  representer  les  graces 
aux  yeux  de  tout  le  monde  aussi  grandes  qu'il  les 
peut  voir. 

ISIDORE. 

Si  vostrepinceau  flate  autant  que  vostre  langue, 
vous  allez  me  faire  un  portrait  qui  ne  me  ressem- 
blera  pas. 

ADRASTE. 

Le  del,  qui  fit  ('original,  nous  oste  le  moyen 
d'en  faire  un  portrait  qui  puisse  flater. 

ISIDORE. 
Le  Ciel,  quoy  que  vous  en  disiez,  ne... 

D.  PEDRE. 

Finissons  cela,  de  grace;  laissons  les  compli- 
mens,  et  songeons  au  portrait. 
ADRASTE. 

Allons,  appprtez  tout. 
( On  apporte  tout  cc  qu*il  faut  pour  peindn 
Isidore.) 
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ISIDORE. 
Oil  voulez-vous  que  je  me  pla.ce  ? 

APRASTE. 

Icy.  Voicy  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui 
regoit.  le  micux  les  veues  favorables  de  la  lumiere 
que  nous  cherchons. 

ISIDORE. 
Suis-je  bien  ainsy  ? 

ADRASTE. 

Ouy.  Leyez-vous  qn  peu,  s'il  vous  plaist;  un 
peu  plus  de  ce  coste-la,  le  corps  tourne  ainsy;  la 
teste  un  peu  leve'e ,  afin  que  |a  beaute*  du  cou  pa- 
roisse.  Cecy  iw  peu  plus  ddcouyert.  (//  park  de  sa 
gorge.)  Bon.  La,  un  peu  davantage,  encore  tant 
soil  peu. 

D.  PEDRE. 

II  y  a  bien  de  la  peine  &  yous  mettre  :  ne  sc.au- 
riez-vous  yous  tenir  comme  il  faut  ? 

ISIDORE. 

Ce  sont  icy  des  choses  toutes  neufves  pour 
moy,  et  c'est  a  Monsieur  ^  me  mettre  de  la  fac.on 
qu*il  veut. 

APRASTE. 

V.oila  qui  va  le  mieux  du  monde ,  et  vous 
vous  tenez  ^  mervejlle.  [la  faisant  tourer  un  pcu 
devcrs  luy.)  Comme  ceU,  s'il  yous  plaist.  Le  tout 
depend  des  attitudes  qu'on  donne  aux  personnes 
qu'on  pejnt. 

D.   PEDRE. 
Pbft  bien. 

ADRASTE. 
Un  peu  plus  de  ce  coste;  vos  yeux  toAjoqrs 
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tournez  vers  moy,  je  vous  en  prie ;  vos  regards 
attachez  aux  miens. 

ISIDORE. 

J.e  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent, 
en  se  faisant  peindre ,  des  portraits  qui  ne  sont 
point  elles,  et  ne  sont  point  satisfaites  du  peintre 
s'il  ne  les  fait  toujours  plus  belles  que  le  jour.  II 
faudroit ,  pour  les  contenter,  ne  faire  qu'un  por- 
trait pour  toutes,  car  toutes  demandent  les  mesmes 
choses  :  un  teint  tout  de  lys  ou  de  roses,  un  nez 
bien  fait,  une  petite  bouche  et  de  grands  yeux 
vifs,  bien  fendus,  et  sur  toul  le  visage  pas  plus 
gros  que  le  poing,  Teussent- elles  d'un  pied  de 
large.  Pour  moy,  je  vous  demande  un  portrait 
qui  soit  moy,  et  qui  n'oblige  point  a  demander 
qui  c'est. 

ADRASTE. 

II  seroit  malaise  qu'on  demandat  cela  du  vostre, 
et  vous  avez  des  traits  &  qui  fort  peu  d'autres  res- 
semblent.  Qu'ils  ont  de  douceurs  et  de  charmes, 
et  qu'on  court  de  risque  &  les  peindre ! 
D.  PEDRE. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 
ADRASTE. 

J'ay  leu,  je  ne  sgay  ou,  qu'Apelle  peignit  autre- 
fois  une  maitresse  d'Alexandre,  et  qu'il  en  devint, 
la  peignant,  si  eperdument  amoureux  qu'il  fut  pres 
d'en  perdre  la  vie  :  de  sorte  qu*Alexandre ,  par 
generosite,  luy  ceda  Pobjet  de  ses  vceux.  (II  park 
a  D.  Pedre.)  Je  pourrois  faire  icy  ce  qu'Apelle 
fit  autrefois;  mais  vous  ne  feriez  pas  peut-estre  ce 
que  fit  Alexandre. 
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ISIDORE. 

Tout  cela  sent  la  nation ,  et  toujours  messieurs 
les  Francois  ont  un  fonds  de  galanterie  qui  se  re- 
pand  par  tout. 

ADRASTE. 

On  ne  se  trompe  guere  b  ces  sortes  de  choses, 
et  vous  avez  1'esprit  trop  eclaire  pour  ne  pas  voir 
de  quelle  source  partent  les  choses  qu'on  vous  dit. 
Oiiy,  quand  Alexandre  seroit  icy,  et  que  ce  seroit 
vostre  amant,  je  ne  pourrois  m'empescher  de  vous ' 
dire  que  je  n'ay  rien  veu  de  si  beau  que  ce  que  je 
vois  maintenant,  et  que... 

D.   PEDRE. 

Seigneur  Francois,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me 
semble ,  parler  :  cela  vous  de*tourne  de  vostre 
ouvrage. 

ADRASTE. 

Ah  !  point  du  tout.  J'ay  toujours  de  coutume 
de  parler  quand  je  peins;  et  il  est  besoin,  dans  ces 
choses,  d'un  peu  de  conversation  pour  reveiller 
Tesprit  et  tenir  les  visages  dans  la  gayete  neces- 
saire  aux  personnes  que  Ton  veut  peindre. 


SCENE  XII. 

MALI,    vestu  en  Espagnol,   D.    PEDRE, 
ADRASTE,    ISIDORE. 

D.    PEDRE. 

Que  veut  cet  homme-lk  ?  Et  qui  laisse  monter 
les  gens  sans  nous  en  venir  avertir? 
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HALI. 

J'entre  icy  librement;  mais  etitre  cavaliers  telle 
hberte  est  permise.  Seigneur,  suis-je  cotihu  de 
vous? 

D.  PEDRE. 
Non,  Seigneur. 

HALI. 

Je  suis  D.  Gilles  d'Avalos ,  et  1'histoire  d'Es- 
pagne  vous  doit  avoir  instruit  de  moh  me'rite. 

D.    PEDRE. 
Souhaitez-vous  quelque  chose  de  moy. 

HALI. 

Ouy,  un  conseil  sur  un  fait  d'honneur  :  je  sc.ay 
qu'en  ces  matie'res  il  est  malaise1  de  trouver  un  ca- 
valier plus  consomme  que  vpus.  Mais  je  vous  de- 
mande  pour  grace  que  nous  nous  tirions  a  1'ecart. 

D.  PEDRE. 
'Nous  voila  assez  loin. 

ADRASTE,  regardant  Isidore. 
file  a  les  jeux  bleus. 

HALI. 

Seigneui,  j'ay  receu  un  soufflet  :  vous  sc,avez 
ce  qu'est  un  soufflet  lors  qu'il  se  donne  a  main 
ouverte  sur  le  beau  milieu  de  la  joue'.  J'ay  ce 
soufflet  fort  sur  le  coeur,  et  je  suis  dans  Pincerti- 
tude  si,  pour  me  vanger  de  Taffront,  je  dois  me 
battre  avec  mon  homme,  ou  bien  le  faire  assassiner. 

D.  PEDRE. 

Assassiner,  c'est  le  plus  court  chemin.  Quel  est 
vostre  ennemy? 

HALI. 
Parlons  bas,  s'il  vous  plaist. 
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ADRASTE,    aux  genoux  d'hidore,  pendant   que 

D.  Pedre  park  A  Mali. 

Oiiy ,  charmante  Isidore ,  mes  regards  vous  le 
disent  depuis  plus  de  deux  tnois,  et  vous  les  avez 
entendus  :  je  vous  aime  plus  que  lout  ce  que  1'on 
peut  aimer,  et  je  n'ay  point  d'autre  pensee , 
d'autre  but,  d'autre  passion,  que  d'estre  k  «;ous 
toute  ma  vie. 

ISIDORE. 

Je  ne  s^ay  si  vous  dites  vray,  mais  vous  per- 
suadez. 

ADRASTE. 

Mais  vous  persiiaday-je  jusqu'a  vous  inspirer 
queique  peu  de  bont^  pour  moy? 

ISIDORE. 
Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir, 

ADRASTE. 

En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belk 
dore,  au  dessein  que  je  vous  ay  dit? 

ISIDORE. 
Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADRASTE. 
Qu'attendez-vous  pour  cela? 

IsiDOkE. 
A  me  resoudre. 

ADRASTE. 
Ah!  quand  on  aime  bien,  on  se  resout  bientoS'". 

ISIDORE. 
He  bien  !  allez,  oiiy,  j'y  consens. 

ADRASTE. 

Mais  consentez-vous,  dites-moy,  que  ce  .soil 
des  ce  moment  mesme? 
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ISIDORE. 

Lors  qu'on  est  une  fois  resolu  sur  la  chose,  s'ar- 
reste-t'on  sur  le  temps  ? 

D.  PEDRE,  h  Halt. 
Voila  mon  sentiment,  et  jevous  baise  les  mains. 

MALI. 

Seigneur,  quand  vous  aurez  receu  quelque  souf- 
flet,  je  suis  homme  aussi  de  conseil,  et  je  pourray 
vous  rendre  la  pareille. 

D.  PEDRE. 

Je  vous  laisse  aller  sans  vous  reconduire ;  mais 
entre  cavaliers  cette  liberte  est  permise. 

ADRASTE. 

Non,il  n'est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  coeur 
les  tendres  temoignages...  (D.  Pedre  appcrcevant 
Adrasle  qui  park  de  prh  a  Isidore.)  Je  regardois 
ce  petit  trou  qu'elle  a  au  coste  du  menton,  et  je 
voyois  d'abord  que  ce  fut  une  tache.  Mais  c'est 
assez  pour  aujourd'huy,  nous  finirons  une  autre 
fois.  (Parlant  a  D.  Pedre.}  Non,  ne  regardez  rien 
encore;  faitesserrer  cela,  je  vous  prie.  (A  Isidore.) 
Et  vous,  je  vous  conjure  de  ne  vous  relacher  point, 
et  de  garder  un  esprit  gay  pour  le  dessein  que  j'ay 
d'achever  nostre  ouvrage. 

ISIDORE. 

Je  conserveray  pour  cela  toute  la  gayete  qu'il 
faut. 
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SCENE  XIII. 
D.  PEDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'en  dites-vous?  Ce  gentilhomme  me  paroist 
le  plus  civil  du  monde;  et  1'on  doit  demeurer 
d'accord  que  les  Francois  ont  quelque  chose  en 
eux  de  poly,  de  galant,  que  n'ont  point  les  autres 
nations. 

D.   PEDRE. 

Oii v ;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu'ils  s'eman- 
cipent  un  pen  trop,  et  s'attachent  en  etourdis  a 
conter  des  fleurettes  &  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

ISIDORE. 

C'est  qu'ils  sc,avent  qu'on  plaist  aux  dames  par 
ces  choses. 

D.   PEDRE. 

Oily;  mais,  s'ils  plaisent  aux  dames,  ils  deplai- 
sent  fort  aux  messieurs;  et  Ton  n'est  point  bien 
aise  de  voir,  sur  sa  moustache,  cajoler  hardiment 
sa  f'emme  ou  sa  mattresse. 

ISIDORE. 
Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 


Molicrc.   IV. 
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SCENE  XIV. 
CLIMENE,  D.   PEDRE,    ISIDORE. 

CLIMENE,  voitte 

Ah !  Seigneur  cavalier,  sauvez-moy ,  s'il  vous 
plaist,  des  mains  d'un  mary  furieux  dont  je  suis 
poursuivie.  Sa  .jalousie  est  incroyable,  et  passe 
dans  ses  mouvemens  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 
I!  va  jusques  a  vouloirque  je  sois  toujours  voilee ; 
et,  pouj  m'avoir  trouve"e  le  visage  un  peu  decou- 
vert,  il  a  mis  Tepee  a  la  main,  et  m'a  reduite  £  me 
jetter  chez  vous  pour  vous  demander  vostre  appuy 
contre  son  injustice.  Mais  je  le  voy  paroistre.  De 
grace,  Seigneur  cavalier,  sauvez-moy  de  sa  fureur. 
D.  PEDRE. 

Entrez  la-dedans  avcc  elle,  et  n'aprehendez  rien. 

SCENE   XV. 
ADRASTE,  D.   PEDRE. 

D.  PEDRE. 

Hd  quoy!  Seigneur,  c'est  vous?  Tant  de  ja- 
lousie pour  un  Francois?  Je  pensois  qu'il  n'y  eut 
que  nous  qui  en  fussions  capables. 

ADRASTE. 
Les  Francois  excellent  toujours  dans  toutes  les 
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choses  qu'ils  font;  et,  quand  nous  nous  melons 
cTestre  jalous,  nous  le  sommesvingt  fois  plus  qu'un 
Sicilien.  L'infame  croit  avoir  trouve  chez  vous  uu 
assure*  refuge;  mais  vous  estes  trop  raisonnable 
pour  blamer  mon  ressentiment.  Laissez~moy,  je 
vous  prie,  la  trailer  comme  elle  merite. 
D.  PEDRE. 

Ah!  de  grace,  arrestez  :  1'offense  est  trop  petite 
pour  un  courroux  si  grand. 

ADRASTE. 

La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans 
Pimportance  dcs  choses  que  Ton  fait.  Elle  est  k 
transgressor  les  ordres  qu'on  nous  donne;  et,  sur 
de  parcilles  matieres,  cc  qui  n'est  qu'une  bagatelle 
devient*  fort  criminel  lorsqu'il  est  defendu. 
D.  PEDRE. 

De  la  fagon  qu'elle  a  parle,  tout  ce  qu'elle  en  a 
fait  a  este  sans  dessein ;  et  je  vous  prie  enfin  de 
vous  remettre  bien  ensemble. 
ADRASTE. 

He  quoy!  vous  prenez  son  party,  vous  qui  estes 
si  delicat  sur  ces  sortes  de  choses? 
D.  PEDRE. 

Oiiy,  je  prens  son  party;  et,  si  vous  voulez 
m'obliger,  vous  oublierez  vostre  colere,  et  vous 
vous  rcconcilierez  tous  deux.  C'est  une  grace  que 
jc  vous  demandc  ,  et  je  la  reccvray  comme  un 
essay  de  Pamitie  que  jc  veux  qui  soit  entie  nous. 
ADRASTE. 

II  ne  m'est   pas   permis,  a  ces  conditions,  de 
vous  rien  refuser;  je  feray  ce  que  vous  voudrez. 
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SCENE  XVL 
CLIMENE,   ADRASTE,  D.  PEDRE. 

D.  PEDRE. 

Hola!   venez.  Vous  n'avez  qu'k  me  suivre,  et 
j'ay   fait  vostre   paix.    Vous   ne   pouviez   jamais 
mieux  tomber  que  chez  moy. 
CLIMENE. 

Je  vous  suis  obligee  plus  qu'on  ne  sc,auroit 
croire;  mais  je  m'en  vais  prendre  mon  voile  :  je 
n'ay  garde,  sans  luy,  de  paroistre  a  ses  yeux. 

D.   PEDRE,  [a  Adraste]. 

La  voicy  qui  s'en  va  venir;  et  son  ame ,  je  vous 
assure,  a  paru  toute  rejouye  lors  que  je  luy  ay  dit 
que  j'avois  racommode  tout. 

SCENE  XVII. 

ISIDORE,    SOUS    LE    VOILE    DE    CLIMENE, 

ADRASTE,  D.  PEDRE. 

D.  PEDRE. 

Puis  que  vous  m'avez  bien  voulu  donner  vostre 
ressentiment,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous 
fasse  toucher  clans  la  main  Tun  de  Pautre,  et  que 
tous  deux  je  vous  conjure  de  vivrc,  pour  Tumour 
de  moy,  dans  une  parfaite  union. 
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ADRASTE. 

Ouy,  je  vous  le  promets,  que,  pour  1'amour  de 
vous,  je  iri'en  vais  avec  elle  vivre  le  mieux  du 
monde. 

D.  PEDRE. 

Vous  m'obligez  sensiblement,  et  j'en  garderay 
la  memoire. 

ADRASTE. 

Je  vous  donne  ma  parole,  Seigneur  Dom  Pedre, 
qu'£  vostre  consideration  je  m'en  vay  la  trailer  du 
mieux  qu'il  me  sera  possible. 

D.   PEDRE. 

Cest  trop  de  grace  que  vous  me  faites.  [Aprh 
quils  sont  sortis.]  II  est  bon  de  pacifier  et  d'a- 
doucir  toujours  les  choses.  Hola  !  Isidore  ,  venez. 


SCENE  XVIJI. 
CLIMENE,  D.  PEDRE. 

• 

D.  PEDRE. 

Comment!  que  veut  dire  cela? 
CLIMENE,  sans  voile. 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu'un  jaloux  est  un 
monstre  hay  de  tout  le  monde ,  et  qu'il  n'y  a  per- 
sonne  qui  ne  soit  ravy  de  luy  nuire,  n'y  eut-il 
point  d'autre  interest ;  que  toutes  les  serrures  et 
les  verrous  du  monde  ne  retiennent  point  les  per- 
sonnes,  et  que  c'est  le  coeur  qu'il  faut  arrester  par 
la  douceur  et  par  la  complaisance;  qu'Isidore  est 
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entre  les  mains   du  cavalier  qu'elle  aime,  et  que 
vous  estes  pris  pour  dupe. 

D.  PEDRE. 

Dom  Pedre  souffrira  cetle  injure  mortelle!  Non, 
non,  j'aj  trop  de  cceur,  et  je  vais  demander 
1'appuy  de  la  justice  pour  pousser  le  perfide  a 
bout.  Cest  icy  le  logis  d'un  senateur.  Hola! 


SCENE  XIX. 
LE  SENATEUR,  D    PEDRE. 

LE  SENATEUR. 

Serviteur,  Seigneur  Dom  Pedre.  Que  vous  venez 
a  propos! 

D.  PEDRE. 

Je  viens  me  plaindre  a  vous  d'un  affront  qu'on 
m'a  fait. 

LE  SENATEUR. 
J'ay  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

D.   PEDRE. 
Un  traltre  de  Francois  m'a  joiie  une  piece. 

LE  SENATEUR. 

Vous  n'avez,  dans  vostre  vie,  jamais  rien  veu  de 
si  beau. 

D.  PEDRE. 
II  m'a  enleve  une  fille  que  j'avois  affranchie. 

LE  SENATEUR. 

Ce  sont  gens  vetus  en  Maures  qui  dansent  admi- 
rablement. 
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D.  PEDRE. 

Vous  voyez  si  c'est  une  injure  qui  se  doive 
souffrir. 

LE  SENATEUR. 
Les  habits  merveilleux,  et  qui  sont  fails  expres. 

D.  PEDRE. 

Je  vous  demande  1'appuy  de  la  justice  centre 
cette  action. 

LE  SENATEUR. 

Je  veux  que  vous  voyez  cela;  on  la  va  rep£ter 
pour  en  donner  le  divertissement  au  peuple. 

D.  PEDRE. 
Comment!  dequoy  parlez-vous  la? 

LE  SENATEUR. 
Je  parle  de  ma  mascarade. 

D.  PEDRE. 

Je  vous  parle  de  mon  affaire. 
LE  SENATEUR. 

Je  no  veux  point  aujourd'huy  d'autres  affaires 
que  de  plaisir.  Allons,  Messieurs,  venez ;  voyons 
si  cela  ira  bien. 

D.  PEDRE. 
La  peste  soil  du  fou  avec  sa  mascarade ! 

LE  SENATEUR 
Diantre  soil  le  facheux  avecque  son  affaire! 

SCENE  DERNIERE. 

Plusfeurs  Maures  font  unc  danse  entr'eujc,  par  oufinit 
la  comedie. 


NOTES 

DU   TOME    dUATRlfcME 

L'AMOUR  MEDECIN. 


Pour  une  piece  qu.i  fut,  comme  nous  Papprend  Moliere 
dans  son  Averiissement f  «  proposee,  faite,  apprise  et  repre- 
sentee  en  cinq  jours  »,  r Amour  Medecin  esi  un  veritable  tour 
de  force,  d'autant  plus  surprenant  que  c'est  a  peine  si,  a 
quelques  indices,  on  pourrait  reconnaitre  la  precipitation 
avec  laquelie  la  piece  a  ete  ecrite.  On  !'a  toujours  regardee 
avec  raison  comme  un  chef-d'oeuvre  d'invention,  d'esprit  et 
de  style;  fintrigue  ne  le  cede  en  rien  au  denouement,  qui 
passe  pour  un  modele.  L' Amour  Medecin  est  ie  veritable 
point  de  depart  des  attaques  de  Moliere  contre  la  Faculte. 
I!  avail  deja  porte  quelques  coups  aux  me'decins  dans  Don 
Juan,  mais  cette  fois  il  rompt  en  visiere  avec  eux  et  engage 
une  campagne  qu'il  va  continuer  dans  plusieurs  des.  pieces 
qui  suivront. 

Commande  par  le  roi,  I'Amour  Medecin  fut  represente 
pour  la  premiere  fois  a  Versailles  Ie  i5  septembre  i665; 
il  vint  ensuite  a  Paris,  ou  il  fut  ;oue,  le  22  du  meme  mois, 
sur  Ie  theatre  du  Palais  Royal,  el  obtint  vingt-six  repre- 
sentations consecutives. 

La  premiere  edition  de  cette  piece  est  de  1666,  et  la  se- 
conde  a  paru  en  1669;  elle  a  ete  re'imprimee  dans  le  re- 
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cueil  de  1682,  avec  quelques  variantes  dont  les  principales 
sont  indiquees  ci-apres. 


Page  7,  ligne  i3.  Une  variante,  que  nous  prefererions, 
donne  voalitz-vom  au  lieu  de  voulez-vous. 

8,  3o.  Marirois  est  bien  imprime  ainsi. 

9,  4.  Same  est   employe  ici  dans  le  sens  du  latin  sana, 
bien  portante. 

10,  26.  Cabinet,  buffet  a  plusieurs  compartiments,  sur- 
tout  a  I' usage  des  femmes. 

12,  5.  Cadtau,  repas  donne  a  des  femmes. 

19,  1 5.  [/edition  de  1682  ajouie  ici  :  «  Elle  esi 
morte?  »  et  la  replique  d?  Lisette  commence  par  :  «  Non, 
Monsieur  »>. 

21,  19.  «    Ou  d'une  fluxion  »  serait  preferable  a  «  et 
d'une  fluxion  ». 

22,  20-21.   Tomes,   du  grec  ro//^i  incision  :  c'est  Da- 
quin ,  medecin  du  roi,  et  grand  partisan  de  la  saignee.  — 
Desfonandres,  de  ^c!vo,«,  meurtre,  et  avq/o,  avo/so;,  homme  : 
le  docteur  Elie  Beda  Desfougerais,  medecin  du  roi    —  Ma- 
croton,  de  /^a/^oj,  long,  et  TOVO;,  ton,  parce  quMI  parle  en 
begayant  :  Guenaut ,  medecin  de  la  reine ,  partisan   deter- 
mine de  Pantimoine,  avec   lequel   Boileau  Taccuse  d'avoir 
tue  bon  nombre  de  gens.    —  Bahys,  de  ^aJ^riv,  aboyer, 
parce  qu'il  bredouille  :  Esprit,  medecin  du  roi,  et  partisan 
aussi  de  1'antimoine  et  du  vin  emetique. 

26,  3i.  Bee  jaune  ou  btjaunc  se  dit  d'une  personne 
naive,  niaise,  sotte,  parce  que  les  jeunes  oiseaux  ont  le  tour 
du  bee  jaune. 

28,  28.  Preter  le  collet  a  quelqu'un,  se  mettre  en  posi- 
tion de  lutter  avec  lui,  parce  que  les  gens  qui  se  battent  se 
prennent  au  collet. 

31,  10.  P tisane,  du  latin  ptisana,  est  I'ancienne  forme 
de  //sane. 

32,  5.  Orvictan,  nom  donne  a  un  antidote  fameux  ap- 
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porte  d'ltalie  par  un  homme  d'Orvieto,  et  qu'on  appliqua 
':nsuite  a  tous  les  remedes  debites  par  les  charlatans. 

P.  33,  I.  27.  Les  Trivelins  et  les  Scaramouches  sont  des 
personnages  de  la  comedie  italienne. 

84,  3.  On  fait  generalement  venir  le  nom  de  Fikrin 
de  ytoos  et  e/^So:,  signifiant  ami  de  I'enfer,  de  la  mort. 
Nous  mentionnons  cette  etymologic  sans  une  grande  con- 
viction. On  pense  aussi  que  Filerin  personnifie  la  Faculte  de 
medecine. 

36,  6.  Apres  qui  donnedu  pain  a  tant  de  personnes,  I'edi- 
tion  de  1682  ajoute  :  «  et,   de  1'argent  de  ceux  que  nous 
meltons  en  terre,  nous  fait  clever  de  tous  c6tez  de  si  beaux 
heritages.  *> 

37,  24.    Entre  Hi  bienf  Lfteffe,et  me    trouvts-tu  bien 
ainsi,  Pedition  de  1682  a  intercale  :  «  Que  dis-tu  de  mon 
equipage?  Crois-tu   qu'avec  cet   habit  je   puisse  dupper   le 
bon  homme?  » 

45,  10.  «  Obtenir  plus  facilement  ce  que  je  souhaite  », 
dans  {'edition  de  1682. 

49,  2.  La  becasse  est  bridee,  c'est-a-dire  prise  au  piege  : 
allusion  aux  lacets  dans  lesquels  les  becasses  se  brkient,  se 
prennent  elles-memes. 


LE   MISANTROPE'. 


II  existe,  au  sujet  du   Misantrope,  une  legende  qui  veut 
que  ia  piece  n'ait  eu   aucun  succes,  et  que,  pour  la  faire 


t .  Nous  avons  reproduit  ce  titre  tel  que  le  donne  1'edi- 
tion  originaie.  A  une  e'poque  ou  Ton  ecrivait  sans  scrupule 
ortographe,  on  se  souciait  assez  peu  de  conserver  dans  les 
mois  la  trace  de  leur  etymologic.  Quand  on  est  arrive  a 
fixer  1'orthographe  d'une  fa^on  definitive,  on  en  est  revenu 
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passer,  Moliere  ait  e*te  oblige,  des  la  quatrieme  represen- 
tation, d'y  joindre  U  Medecin  malgre-luy.  Cette  legende  a, 
comme  bien  d'autres,  le  tort  d'etre  absolument  fausse.  On  a 
pu,  en  consultant  le  registre  de  la  Comedie,  s'assqrer  que  le 
Misantrope  seul  avail  eu  vingt  et  une  representations  conse- 
cutive*, ce  qui  e'tait  un  succes  pour  Pepoque,  et  que  U  Me- 
decin malgre-luy  fut  donne  douze  fois  isolement  avant  d'etre 
joint  au  Misantrope  dans  le  meme  spectacle. 

11  est  bien  certain,  d'ailleurs,  que  ce  chef-d'oeuvre,  appre- 
ciable seulement  par  des  esprits  eclaires,  ne  pouvait  pre- 
tendre  a  une  grande  popularite.  Mais  cette  fois  Moliere 
n'avait  guere  a  se  soucier  des  applaudissements  de  la  foule  : 
U  Misan trope,  connu  a  I'avance  de  toute  la  Cour,  a  qui 
Pauteur  avait  eu  plusieurs  occasions  d'en  lire  des  passages, 
avait  son  succes  fait  dans  le  monde  des  lettres  avant  de  pa- 
raitre  en  public.  II  fut  reptesente  pour  la  premiere  fois  le 
4  fuin  i666,et  public  dans  le  commencement  de  1667. 

II  n'est  pas  dans  notre  role  d'entreprendre  ici  Peloge  ou 
la  defense  d'un  chef-d'osuvre  qui  esl  peut-etre  le  plus  e'ton- 
nant  de  Moliere,  puisque,  sans  le  seco'urs  d'aucune  intrigue, 
et  par  le  simple  developpernent  des  caracteres,  il  a  su  cap- 
tiver  le  spectateur  pendant  cinq  actes  :  jamais,  en  effet,  por- 
traits plus  fideles  et  plus  complets  n'ont  ete  dessines  en  vers 
plus  admirables.  Nous  ne  devons  pas  non  plus  nous  arreter 
a  chercher  ies  clefs  des  individus  que  Moliere  a  pu  vouloir 
representer  dans  ses  person nages.  Nous  dirons  seulement 
qu'on  a  vu  dans  celui  d'Alceste  le  portrait  de  M.  de  Mon- 
tausier,  gouverneyr  de  Monseigneur,  et  de  qui  Boileau  avait 
dit,  dans  sa  satire  a  Valincour  : 

Le  ris,  sur  son  visage,  est  tn  mauvaise  humeur. 

Et,  s*il  faut  en  croire  quelques  notes  anonymes  tracees  sur 
le  manuscrit  du  Journal  de  Dangeau,  M.  de  Montausier  au- 
rait  ete  plus  flatte  que  choque  cl'avoir  e'te  reconnu  cjans  le 


a  la  regie  e'tymologique,  et  pourtant  PAcademie,  par  une 
anomalie  assez  inexplicable,  a  cru  devoir  y  admetlie  quel- 
ques exceptions. 
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personnage  d'Alteste ,  puisquMl  aurait  tres  chaudemeht  re- 
mere  ie  Moliere ,  en  lui  disant  que  te  caractere  du  misan- 
trope  etait  celui  du  plus  parfaitement  honntte  homme  qui 
piit  tire. 

Ce  qui  paralt  encore  plus  probable,  c'dst  qUe  Moliere,- 
volontairement  ou  inconsciemment,  s'est  plusieufs  fois  peinl 
dans  Alceste  comnae  ii  a  fait  dans  Sganarelle.  On  retroUve 
dans  les  tortures  que  Ceiimene  fait  endurer  a  son  amant  des 
echos  de  la  vie  conjugate  du  poete.  Nous  pensons  aussi  que 
c'est  avec  raison  que  M.  Philarete  Chasles  a  vu  dans  Phi  - 
linte  «  I'indulgent  et  spirituel  Chapeile  »,  comme,  dans 
Eliante,  la  bonne  Mllc  de  Brie,  «  prete  a  consoler  par  Pa- 
mitie  celui  que  1'amour  repousse  et  torture  ». 

11  fall  ait  que,  meme  a  propos  du  Misanlropc,  dans  la 
creation  duquel  ii  n'avait  rien  demande  qu'a  son  genie,  Mo- 
liere fut,  comme  poiir  toutes  ses  autres  pieces,  accuse  de 
plagiat :  c'etait  alors  une  tradition.  Mais  faut-ii  s'arreter  seu- 
lemenf  un  instant  a  cette  ridicule  histoire  d'un  sieur  Angelo, 
docteur  de  la  comedie  italienne,  qui  aurait  vu,  cinq  semaines 
avanl  la  representation  du  Misantrope,  jouer  a  Naples  unc 
piece  dontce  chef-d'oeuvre  n'aurait  ete  que  la  copie? 


Page  53,  ligne  10.  Get  homme  cionl  le  merite  et  I'tspril 
est  fort  connu  est  de  Vise,  Tauteur  de  la  lettre  qu'on  va 
lire.  Cette  lettre,  qui  accompagnait  la  premiere  edition,  a 
ete  cbnservee  par  les  editeurs  de  1682,  et  on  la  reimprime 
ordinairement  avec  le  Misantrope,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
de  Moliere.  Elle  est  surtout  curieuse  en  ce  que  son  auteur, 
jusque-lfii  ennemi  declare  de  Moliere,  devint  alors  son  chaud 
partisan. 

75,  27.   Flechir  au   temps,   se    prater   aux    mofiurs   du 
temps  ou  l*on  vit  :  expression  tres  juste  et  tres  gramrtiaticale, 
bien  qu'miibiiee  aujourd'hui. 

76,  7.  Var.  :  «  qui  hifso/wei  si  bien.  » 

78,  2.  Des  commentateurs  ont  voulu  voir  dans  plaiderie 
un  mot  forge  par  Alceste  et  «  qui  rend  mieux  son  indigna- 
tion que  plaldoirie  ».  C'est  tout  simplement  une  ancienne 
forme  de  plaidoine. 


Si8  NOTES. 

P.. 78,  1.  52.  Semble  esl  bien  iraprime'  au  singulier.  On 
trouve  dans  Moliere  plusieurs  cas  analogues. 

79,  3  i.  Var.  :  «  Sa  cousine.  » 

81,  8.  Au  XVII6  siecle,  prettndre  etait  asscz  souvent 
employe  comme  verbe  actif. 

84,  1 1.  Var    :  «  He  quoy,  vil  complaisant.  » 

86,  20.  Cabinet,  meuble  a  tiroirs.  Mettre  une  chose  au 
cabinet,  c'est  la  serrer  pour  la  derober  aux  yeux  du  public. 

88,  14.  Var.  :  «  Je  me  passeray  fort.  » 

91,  19.   Est-il  necessaire   de   faire  remarquer  qu'amant 
avait  alors  le  sens  d'homme  courtisant  une  femme? 

92,  27.  Reingrave,  haut-de-chausses  s'attachant  au  bas- 
de-chausses  par  des   rubans,  et  dont   1'usage  avait,  dit-on, 
ete  introduit  par  un   seigneur  allemand  (rhein grave,   comte 
du  Rhin}. 

—  28.  En  faisant  votre esclave  ne  se  comprend  pas  bien. 
Moliere  a  sans  doute  voulu  dire  :    «    en  se   faisant    votre 
esclave  » ,  ou  :  «  en  feignant  d'&re  votre  esclave  » . 

93,  22.  Var.   :  «  Et  quel  lieu  de  le  croire,  d  mon  cceur 
enflamme?  » 

94,  22.  Var.  :  «  un  amant  si  grondeur.  » 

—  26.  Moliere  a   mis  ici  voyons   d'arrcter,  qui  est  ba- 
roque, pour  eviter  voyons  a  arreter,  qui  le  genait. 

9$,  17.  Regard  a  ici  le  sens  (Regard,  attention,  pre*ve- 
nance,  figard,  que  les  editeurs  de  1682  ont  cru  devoir  lui 
substituer,  est  une  correction  inutile. 

98,  28.  Var.  :  «  des  gens  extravagans.  » 

99,  3o.  Tutayer  etait  une  prononciation  a  la  mode  du 
temps  de  Louis  XIV. 

100,  1 6.  Var.    :  «  qu'elle  s'imeut  autant  qu'une  piece 
de  bois.  » 

1 01,  17.  Var.  :  «  On  voit  qu'il  se  fatigue.  >» 
io5,  2.  Var.  :  «  dont  Tamour.  » 
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P.  107,  1.  3  Le  tribunal  des  marechaux  de  France,  qui 
connaissait  des  affaires  d'honneur  entre  gentilshommes  ou 
officiers,  avail  aussi  pour  mission  de  les  assoupir  en  cher- 
chant  a  concilier  les  adversaires. 

1 08,  17.  Var.  :  «  Par  le  sangbleu  !  » 

112,  17.  Du  bon  de  mon  cceur  est  une  expression  qui  a 
ete  remplacee  par  «  du  meilleur  de  mon  cceur  ». 

1 1  5,  1 6.  «  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  pouvoir  »  est  une 
negligence  qui  a  echappe  a  Moliere,  et  qui  est  rendue  en- 
core plus  choquante  par  le  pouvez  du  vers  precedent 

ii  6,  i.  Que  est  id  elliptique  et  equivaut  a  :  «  auire 
chose  que  ». 

120,  5.  Arrester  est  pris  ici  pour  s'arreter.  On  dit  encore 
a  IMmperatif  »  anitez  »  pour  «  anitez-vous  ». 

122,  2.  Faire  la  mine  ou  /a/re  les  mines  n'a  pas  le  meme 
sens  que  faire  mine,  et  il  est  a  ctaindre  que   Moliere  n'ait 
ete  amene  a  cette  expression  par  le  seul  besoin  de  la  rime. 

123,  i  3.  Toute  mon  amie  est  une  forme  elliptique,  pour : 
«  toute  mon   amie  qu'elle  soit   ».  Nous  avons  deja  vu  a  la 
scene    II  du  premier   acte  (p.   87,  vers   2)  une  forme  ana- 
logue :  «  Nos  peres,  tous   grossiers.  »  —  Nomme,  venant 
ici   remplacer  declare  pour  le  besoin  de  la  rime,  est  avec 
raison  critique  par  Voltaire. 

—  3 1 .  Var.  :  «  Je  veux  que  du  tout.  » 

124,  i.  «  Une  preuve  fidelle  de  I'lnfidelite  »  forme  un 
jeu  de  mots  pen  agreable. 

125,  Ce  quatrieme  acte  renferme  plusieurs  passages  em- 
pruntes  a  Don  Garde  de  Navarre, 

127,  4.  On  remarquera  que  les  deux  on  de  ce  vers  ne  se 
rapportent  pas  a  la  meme  personne,  Tun  voulant  dire  Celi- 
mene,  et  1'autre  tout  le  monde. 

i  28.  Cette  scene  II  el  la  suivante  sont  empruntees  presque 
entierement  a  Don  Garde. 

i3o,  3o.  Un  courrou.x  d'un  amant,  amene  ici  par  le  be- 
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soin  de  la  mesure,  est  peu  elegant ,  mais  bien  con  for  me  au 
texte, 

P.  1 34,  1.  2 1 .  //  ne  me  plaist  pas,  mo)  (pour  a  moyj  est 
une  locution  familiere  a  Moliere. 

—  25.  II  faudrait  vous  importer,  au  lieu  de  s'emporter. 

1 3  7 ,  14.  Plaisamment  figure,  etrange  expression  pour 
dire  ;  ayant  une  plaisante  figure. 

189,  8.  Var.  :  «  p.is  qu'un  de"mon.  » 

142,  7.  Ce  vers  fait  allusion  £  un  livre  qu'on  fit  courir 
sous  le  nom  de  Moliere,  apres  la  representation  de  Tartuffe, 
dans  le  but  da  le  perdre. 

145,  21.  Pretendre  etait  alors  employe  plus  souvent 
qu'aujourd'hui  comme  verbe  actif.  Voir  page  81,  ligne  8. 

i5o,  17.  Var.  :  «  Vous  estes  un  etrange  homme,  C/i- 
tandrt.  » 

—  21.  Var.  :  «  le  pardonneray.  » 

1 5  i,  5.  Alcesie  portait  sur  Tepaule  un  noeud  de  rubans 
verts. 

—  it.  Les  editeurs  de  1682    ont  imprime  I'hommc  au 
sonnet  au  lieu  de  «  1'homme  a  ia  veste  ».  On  commen^ait 
alors  a  porter  des  vestes. 

—  16.  Je  vom  troupe  a  dire,  je  trouve  que  vous  man- 
quez,  que  vous  faites  defaut. 

1 5  2,  5.  Var.  :  «  des  cceurs  de  plus  haut  prix.  » 
1 53,  7.  Creance,  pour  «  croyancc  ». 


LE  MEDECIN   MALGRE-LUY. 


Nous  avons  dit  precedemment  ce  qu'i'l  fa  11  ait  penser  de 
Jal^gendequi  voulait  que  Moliere  eut  fait  le  Mtdtcin  malgre- 
luy  pour  faire  passer  le  Misantrope,  a  1'egard  duquel  le  pu- 
Kf*c  ^e  icrait  montre  asses  frofd.  Ce  qui  parait  certain,  c'cst 
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qu'il  fit  les  deux  pieces  en  meme  temps,  la  farce  etant  des- 
tinee  a  le  delasser  des  travaux  et  des  etudes  que  lui  impo- 
saii  la  comedie  serieuse.  Le  Medecin  malgre-luy  n'est  d'ail- 
leurs  que  la  refonte  de  quatre  autres  faices  faites  sur  le 
mime  sujet,  et  jouees  par  la  troupe  de  Moliere  sous  les 
titres  suivants  :  le  Fagotier  ,  le  Fagottux,  le  Medecin  par 
force,  le  Medecin  volant.  Ces  quatre  pieces,  qui  ne  sont 
au^i  que  Ic  developpement  du  fabliau  It  Vilain  mire,  deja 
reproduit  par  d'autres  auieurs,  ont  ete  attributes  a  Moliere, 
et  1'usage  s'est  introduit  do  placer  le  Medecin  volant  a  la 
suite  des  editions  que  Ton  donne  de  son  theatre.  Sans  vou- 
loir  rechercher  jusqu'a  quel  point  il  est  exact  que  Moliere 
en  soit  i'auteur,  nous  nous  bornerons  a  constaler  que  la 
piece  definitive,  celle  dont  Moliere  a  avoue  la  paternite,  est 
une  farce  incomparable,  un  vrai  chef-d'oeuvre  d'esprit,  de 
vivacite,  de  bonne  humeur  ,  en  meme  temps  que  de  fine 
observation,  et  qu'elle  obtint  un  veritable  succes.  Moliere, 
neanmoins,  ne  la  regarda  jamais  que  comme  une  bagatelle, 
et  il  ne  parlait  de  son  Fagotier  (c'est  ainsi  qu'il  se  plaisait  a 
appeler  sa  piece)  qu'avec  une  certaine  indifference.  On  a  cite 
sou  vent  les  vers  suivants  de  la  Muse  Dauphine  de  Subligny, 
qui  constatent  la  grande  vogue  du  Medecin  malgre  luy  et 
la  non  moins  grande  modestie  de  Moliere  au  sujet  de  cette 
oeuvre  charmante  : 

Rien  au  monde  n'est  si  plaisant 

Ni  si  propre  a  vous  faire  rire, 

Et  It  vous  jure  qu'd  present 

Que  /e  songe  a  vous  en  ecriret 

Le  souvenir  fait,  sans  Ic  voirf 

Que  je  ris  de  tout  mon  pouvoir. 

Moliere,  dit-on,  ne  I'appelle 

Qu'une  petite  bagatelle; 
Mais  cette  bagatelle  est  d'un  esprit  si  fin 

Que,  s'il  faut  que  je  vous  le  ditf 
L'estime  qu'on  en  fait  est  une  maladie 

fait  que,  dans  Paris,  tout  court  au  Medecin. 


Lt  Medecin  malgre'-luy  fut  joue  pour  la  premiere  fois  le 
6  aout  1666,    et  public  en  1667.    L'edition   originate  est 

Moliert.  IV.  41 
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accortipagnee  d'un  frontlsplc*  grave*  dans  leqUel  il  faut  re- 
noricer  d  trouver  les  waits  de  Moliefe. 


P.  160,  I.  20.  Becque-cornu  ou  bec-cornu  , „ sot ,  imbe- 
cile. Becque  est  la  pour  bone, 

168*  17.  Van  ;  «  Je  n'oublicray  pas  mon  ressentiment.  » 

169,  12.  Var.  :  «  nous  vaudra.  » 

171,  i .  Var.  :  «  nous  avons  un  homme  » 5  icy  supprime. 

174,  1 8.  Var.  :  «  poiir  boire  un  coup,  w 

176,  28.  Boutez  dessus,  pour  mcttez  dcssus,  c'est-a-dire  : 
mettez  votre  chapeau  sur  votre  tete. 

179,  28.    Lantipoher,    et  non  I'antiponer,  comme   1'a 
imprime    fautivement    I'origihal ,    signifle  ditt  des    parolB 
inutiles. 

1 80,  1 8.  Var.  :  «  il  faut  done  s'y  resoudre.  »  —  19,  Var. 
«  11s  prennent  chacun  un  baston.  >• 

1 86,  32.  Je  voas  dis  ft'  vous  douze,  calembour  fonde 
stir  ce  qu'a  la  campagne  on  prononce  dis  comme  dix. 

200,  2  et  suiv.  Cabricias  arci  thuram,  catalamus,   mots 
forges.  —  Les  mots  Deus  sanc^MS,etc.,sont  une  alteration  du 
passage  suivant  du  rudiment  de  Despautere.  «  Deus  sanctus 
tstne  oratio  latina?  —  Etiam.  —  Quarc  ?  —  Quia  adjec- 
tivum  el  substantivum  concordant  in  genere,  numero,  cam.  » 

—  17-20.  Armyan  et  nasmus sont  des  mots  inventes  par 
Sganarelle;  quant  a  cubile,  qu'il  fait   hebfeu,  on  sait  qu'il 
est  latin  et  signifie  lit. 

—  24.  Var  :  «  lesdites  vapeurs  ont  certaine  malignite  », 
une  supprime. 

201,  4.  Ossabandus,  etc.,  encofe  des  mbts  forges. 
209,  1 6.  Var.  :  «  de  tous  costez  »;  les  suppriiue^ 

—  28.  On  ne  peat   s'empecher,   en  lisant  la  tirade  de 
Sganarelle,  de  se  rappeier  les  termes  dans  lesquels  Beau* 
marchais  parle  de  «  cet  art  dont  le  soleil  s'hohore  d'eclairer 
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ies  succes,  et   dont    la  terre  s'empresse  de  couvrir  les  be- 
vues  ».  (Le  Barbier  de  Seville,  acte  II,  scene  xiu.) 

P.  2  i  i ,  1.  12.  II  y  a  bien  dans  le  texte  original  lassitules, 
et  non  lassitudes. 

212,   3 1 .  Formage  est   une  ancienne  forme  patoise  de 
fromage,  et  se  retrouve  dans  1'italien  formaggio. 

220,  i  3.  Convent  est  1'ancienne  orthographe  de  couvent 
(convent  us).  » 

221,  i3.  II  y  a  bien  dans  le  texte  puissiez.   et  non  pus- 
siez.  — Seroit-il  possible  que  vous  pussiez  est,  d'ailieurs.  une 
negligence  de  style  qui  a  e'chappe  a  Moliere. 


MELICERTE 

ET   LA    PASTORALE    COMIQJJE. 

Dans  le  Ballet  des  Muses,  commande  a  Benserade  par  le 
roi,  et  qui  fut  represented  sur  le  theatre  du  chateau  de  Saint- 
Germain  le  2  decembre  1666,  Moliere,  choisi  pour  elre 
1'interprete  de  Thalie  et  d'Euterpe,  fit  la  Pastorale  comique 
et  Melicerte,  entierement  indignes  de  lui  malgre  le  succes 
qui  les  accueillit  alors,  et  qu'on  voudrait  pouvoir  exclure 
de  ses  cruvres.  Mais  telle  est  1'autorite  du  nom  de  Moliere 
que  tout  ce  qu'il  a  ecrit  s'impose  a  ses  e'diteurs;  ceux  qui 
nous  ont  precede  ont  cru,  jusqu'a  present,  devoir  donner 
place  a  ces  faibles  productions,  et  nous  les  avons  imites, 
ne  voulant  pas  donner  moins  qu'eux  :  le  plus  est,  en  cela, 
1'ennemi  du  bien. 

C'est  surtout  apres  avoir  lu  Melicerte  qu'on  peut  dire  avec 
Boileau  : 

Je  ne  reconnois  plus  I'auteur  du  Misantrope. 

On  a  voulu  en  expliquer  la  faihlesse  en  disant  que  Mo- 
li^re  1'avait  composee  precipitamment ,  et  qu'il  avait  du 
aussi,  pour  triompher  des  cabales  qui  s'opposaient  a  la  re- 

Mvliivi*.  IV.  ii* 
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presentation  dq  Tartufo,  chercher  a  se  faire  <Jes  amis  en 
sacrifiant  au,  mauvais  gout  d'une  sQci&e  qui  se  pirn  ait  en- 
core d*a|se  a  la  lecture  de  1'As/rei.  Qijant  a  nous,  nous 
croyons  assez  difficile  de  penetrer  ici  la  veritable  intention 
de  Moliere,  dont  nous  ne  sachions  pas  qu'il  ait  fait  part  a 
person n«  :  aussi  nous  bornerons-nous  a  ne  pas  appuyer  da- 
vantage  sur  Ml/ictrfc  et  a  nous  feliciter  que  la  piece  se 
soil  arret^e  au  deuxteroe  acte.. 

La  malencontreus/  idee  de  la  terminer  vint  pourUnt, 
en  1699,  a  Guerin,  le  fils  du  comedien  de  ce  nom,  qui 
profita  de  1'occasion  pour  refondre  les  deux  actes  deja  faits. 
Cette  pitoyable  production  parut  sous  le  titre  de  My r til  et 
Mcliccrte,  et  obtint  tout  1'insucces  qu'elle  meritait  :  c'etait 
pour  Mtlicerte  le  coup  de  grace. 


P.  234,  1.  19-20.  Voiia  deux  vers  qui  feraient  douter 
que  la  piece  fut  de  Moliere.  «  Faisons,  par  un  pen  de  cou- 
leurs,  confidence  a  nos  yeux  du  secret  $e  pps  cceurs  » ,  est 
tellement  amphigourique  qu'on  eprouve  le  besoin  de  faire 
remarquer  au  lecteur  que  cela  signifie  :  «  Confions-nous 
quels  sont  nos  amants  en  nous  montrant  leurs  portraits  » , 
comme  aussi  de  le  rassurer  en  lui  disant  qu'il  n'y  a  pas  la 
une  faute  d'impression. 

239,  5.  Unc  stadc,  au  fe'nrinin,  est  une  forme  tout  a 
fait  archai'que,  que  Moliere  n'a  reprise  iri  que  pour  le  be- 
soin du  vers. 

243,  1 8,  «  Deux  ans  tst  une  grange  avance  »,  encore 
un  solecisme  que  Moliere  n'a  pas  eu  le  temps  de  corriger. 

245,  2.  Au  sujet  de  p re tend re ,  voir  les  notes  des  pa- 
ges 8 1  et  145. 

?5a,  i$.  Qgoityue,  le,  t^x^e  de  1689  donne  bien  stroit, 
nous  avons  imprime  se  voit,  comme  on  1'a  fait  depuis,  pare* 
que  nous  avons  vu  la  une  faute  evidente.  II  y  a  deja  bien 
assez  d'etrangetes  dans  Mettcerte  sans  qu'on  aille  en  aug- 
^enter  le  nombre  par  up  respect  exagere  du  {exte  primitif. 

254,  19.  Nous  avons  conserve  suivcz,  pour  nous  con- 
former  au  texte  de  1682;  mats  le  sens  nous  para,!}  eiiger 
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suivrez.  II  ne  scmble  guere  possible  que  Mlticerte,  au  mo- 
menl  oil  Myrtil  lui  fait  des  protestations  amouretises,  dfsfe 
qu'il  ne  suit  pas  la  voix  de  I'amour ;  ttiais  pile  petit  dire 
qu'il  ne  la  suivra  pas,  parce  que  la  volonte  de  son  pere 
devra  determiner  son  choix. 

P.  258,  I.  i  j.  Nous  aurions  prefere*  ses  a  cts ;  mais  nous 
avons  conserve  ces,  qui  est  admissible. 

274,  i  i.  Gnacare,  ital.  gnaccara,  cymbale. 


LE   SICILIEN. 

Le  succes  de  Melicerte,  quelque  grand  qu'il  cut  ete,  n'a- 
Tait  pu  certainement  abuser  Moliere,  et  il  devait  lui  Wrder 
d'effacer  le  souvenir  de  cette  faible  production.  C'est  ce 
qu'il  fit  en  e'crivant  le  Sicilien,  qui  vint  prendre  la  place  de 
Melicerte  dans  la  seconde  representation  du  Ballet  tfei 
Muses,  donnee  a  Saint-Germain  en  Janvier  1667.  Le  succes 
fut  complet,  et  cette  fois  des  plus  merites  ;  on  se  trouvait 
en  presence  d'une  piece  gaie,  vive ,  spirituelle  et  bien 
conduite. 

Lc  Sicilien  eut  encore  une  representation  a  Saint-Germain 
dans  le  courant  de  fevrier,  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin 
suivant  qu'on  le  jcnia  a  Paris,  sur  le  theatre  du  Palais-Royal, 
Moliere  ayant  eu,dans  cet  intervalle,  los  premieres  attejntes 
du  mal  qui  devait  I'emporter  plus  laid. 

II  se  rencontre  un  grand  nombrcde  vers  dans  la  prose  du 
Sicilieti,  ce  qui  a  fait  supposer  que  la  piece  avait  d'abord 
etc  e'crite  en  vers;  mais  aucune  donnee  precise  n'est  venue 
confirmer  cette  opinion.  On  a  pensc  aussi  que,  pour  la 
drconstance,  Moliere  avait  voulu  faire  I' ess  a  i  d'une  prose 
plus  cadencc'e,  r^unissant  le  charme  du  rythme  poetique  a 
la  facilite  et  a  la  liberte  du  dialogue  ordinaire.  En  tout  cas,ce 
detail  n'avait  pas  echappr  a  ses  contefiiporains,  et  le  gazetier 
Robinet,  en  rendant  compte  de  la  piece,  dit  a  ce  propos  : 

Nonobstant  les  ^oti/s  divers, 
Ceste  prose  tst  si  theatrate 
Qu'en  rfdwcewr  /«  vers  tile  egale. 


5a6  NOTES. 

It  Sicilicn  contient  deux  ballets,  parmi  les  acteurs  des- 
quela  figurerent  le  roi  et  piusieurs  seigneurs  de  la  cour.  Le 
premier  se  place  apres  la  scene  VII ,  et  le  second  apres  la 
derniere. 

La  piece  fut  imprimee  pour  la  derniere  fois  en  1668,  et 
parut  en  meme  temps ,  ou  successivement ,  mais  toujours 
dans  la  m&me  annee,  chez  Jean  Ribou  et  chez  Nicolas  Pe- 
pingue.  Le  privilege,  octroye  a  Jean  Ribou  ,  traite  la  piece 
du  Sicilicn  de  «  belle  et  tres-agreable  »,  ce  qui  est  assez 
curieux  pour  etre  note,  et  montre  le  succes  qu'elle  avait 
obtenu  en  haul  lieu. 

Page  276.  Dans  ('enumeration  des  acteurs,  les  editions 
suivantes  ont  mis  Zal'de,  esclave  f  au  lieu  de  Climene,  saur 
d'Adrastc.  Cette  correction  est  conforme  au  texte  meme  de 
la  piece.  En  effet,  dans  la  scene  IX,  Adraste  dit  a  Hali  : 
«  J'ay,  par  le  moyen  d'une  jeune  esclave  ,  un  stratageme 
pour  tirer  cette  belle  Grecque  des  mains  de  son  jalous.  » 
Or  cette  jeune  esclave  apparait  a  la  scene  XIV  sous  le  nom 
de  Climene,  quoiqu'elle  figure  en  tete  de  la  piece  comme 
sceur  d'Adraste.  Nous  avons  neanmoins,  par  respect  pour 
notre  texte,  laisse  subsister  partout  le  nom  de  Climene. 
—  Ajoutons,  d'ailleurs,  qu'en  tete  de  1'analyse  de  la  piece 
inseree  dans  le  Ballet  des  Muses  se  trouve  une  enumeration 
de  personnages  parmi  lesquels  figure  Zaide ,  avec  la  qualite 
d'esclave. 

277,  1.   10.  Scaramouche  est  un   personnage  de  la  co- 
medie  italienne,  entierement  vetu  de  noir. 

278,  i  i .  La  phrase  est  ainsi  ponctuee  :   «  et  qui  pour- 
roit-ce  esire  que  moy  ?  A  ces  heures  de  nuit ,  hors  vous  et 
moy...  -  Mais  il  y  a  la  une  faute  evidente,  parce  qu'ainsi  a 
ces  heures  de  nuit  et  mainttnant ,  places  dans  la  meme  phrase, 
font   un   pleonasme  dont  il  n'est  pas  permis   de  laisser  la 
responsabilite  a  Moliere. 

284,  3.  St  n'est  pas  conditionnel  dans  cette  phrase;  il  a 
le  sens  de  pourtant,  et  il  est  purement  suppletif. 

288,  22.*  «  N'est-ce  pas  pour  s'aplaudir  que...  »  veut 
dire  ;  n*y  a  t  il  pa,s  a  s'applaudir  do  ce  que,,. 
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P.  289,  1.  1 8.  Donne  est  au  singulier,  quoique  son  suiet 
se  compose  de  deux  termes;  mais  c'est  la  une  licence  que 
se  sont  assez  souvent  donnee  les  ecrivains  du  XVII0  siecle. 

292.  Star  bon  Turca,  etc.  Traduction   :   «  Je  suis  bon 
Turc  ;  je  n'ai  pas  d'argent.  Voulez-vous  m'acheter?  Je  vous 
servirai  si  vous  payez  pour  moi.  Je  fais  de  bonne  cuisine  ; 
je  me  leve  matin ;  je  fais  bouillir  la  marmite.  Parlez,  parlez  : 
voulez-vous  m'acheter  ?  »         Dans  ce  couplet ,  nous  avons 
cru   devoir  corriger   deux  fautes  evidentes  :    accina ,  pour 
cucina,  cuisine  ;  cadara,  pour  caldara,  chaudron  ,  marmite. 

293.  Mi  ti  non  comprara  ,  etc.    Traduction  :  «  Je  ne 
t'acheterai  point ;  mais  je  te  batonnerai  si  tu  ne  t'en  vas  pas, 
Va-t'en,  va-t'en,  ou  je  te  batonnerai.  » 

294.  Variante.  La  scene  IX  commence  par  ceite  question 
d'Adraste  :  «  He  bien  !  Hali ,  mes  affaires s'avancent-el les?  » 
A  quoi  Hali  repond  :  «  Monsieur,  j'ai  deja  fait,  etc...  •> 

29$,  19.  Var.  :  «  un  stralageme  prest  pour  tirer...  » 

296,  3.  La  particule  negative,  que  nous  n'emploienons 
plus  aujourd'hui,  se  trouve  bien  dans  notre  texte. 

0 oo,  7.  Var.  :  «  plus  belles  qu'elles  ne  sont.  » 

—  21.  Var.  :  «  qu'on  court  risque  a  les  peindre  !  »  De 
supprime". 

—  26.  Var.  :  «   une  maistresse  d'Alexandre  d'une  mer- 
vcilleusc  beautc  ». 

301,  i  5.  Var.  :  «  vous  ne  devriez  pas,  ce  me  semble, 
tant  parler  » . 

302,  19.  Var.  : 

ADRASTE  va  pour  parler  a  Isidore ,   Dom  Pedre 

It  surprend. 
«  J'observois  de  pres  la  couleur  de  ses  yeux. » 

—  29.   Var.  .   «  Assassiner,   c'est  le  plus  seur  et  plus 
court  chemin.   » 

303,  i3.  Persuadable,  pour  persuadc-je.  On  trouve  tou- 
jours  cette  orthographe  a  I'epoque  de  Molieie 


3i8  NOTES. 

P.  3o5,  I.   19.  Sur  so.  rftoustdchc,  expression  analogue  a 
celle  d'aujourd'hui  :  «  a  soft  nez  et  a  sa  birb* ». 

3 06.  SCENE  JCIV.  Voir,  sur  Climene,  hotre  note  dc  la 
page  376. 

3o8.  SCENE  XVI.  Pendant  cette  scene,  Adraste  est  dans 
un  coin  du  theatre. 

—  19.  Me  donner  votrt  ressentiment,  c'est-a-dire   m'er, 
faire  le  sacrifice.  On  a  depuis  imprime  abandonncr,  qui  ^ 
comprend  mieux. 

3 1 1,  7.  Var.  :  «  Jedemande  Pappuy  de  la  justice.  » 

—  10.  II  y  a  bien  voyez,  et  non  voyicz. 
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